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PllÉFACE
ET
NOTICE SUR PACIAUDI.
H y a plus de cent ans, c est-à-dire en 1767, l'Académie des inscriptions nommait son correspondant étranger, en remplacement de Tltalien Gori , un autre Italien , qu'elle nommait douze ans après membre associé , en remplacement de Tabbé Venuti. Cet autre Italien était le père Paciaudi, théatin. De 1767 à 1 765 , ce Père entretint avec le comte de Gaylus une correspondance suivie. Ses lettres ont été publiées en 1 80a ^ ; elles sont à la fois savantes, spirituelles et remplies d'anecdotes sur les personnages et les livres de son temps, en Italie comme en France, et enfin d'une lecture faite pour charmer tous ceux qui aiment la littérature, les arts et les antiquités. Ce qui ressort de cette correspondance, c'est surtout la part considérable que le Père a prise aux cinq derniers volumes du Recueil d'Antiquités du comte, et dont, malgré les aveux de Gaylus, on était loin de connaître toute l'étendue. Mais cela apparaît avec la dernière évidence dans les lettres du comte auxquelles répondent et donnent lieu tour à tour celles de son ami. On y voit Gaylus dans tout le feu de la composition de ce t*ecueil fait à
* Lettres de Paciaudi au comte de thécaire du Prytanée, Paris, 1803, Cnylwi ^ pubUie9 par SérieyH , bihlio^ in-8%
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bâtons rompus et au fur et à mesure des arrivages de matériaux. Les demandes d'antiquités et d'explications qu il adresse à Paciaudi, et qui se succèdent et se poussent comme un flot pousse i'^autre ; la lassitude dont il se plaint , le découragement oi!i il tombé, après avoir dit de chaque volume publié que c'est bien le dernier; l'espérance à laquelle il renaît après de nouveaux envois de Paciaudi, accompagnés de nouvelles explications ; enfin la joie qu'il ressent, lorsque son sixième volume est sorti de dessous la presse, et qu'il entrevoit la possibilité, en présence des matériaux qui lui restent encore, d'en faire un septième : voilà le fond de ces lettres écrites à la diable, et d'autant plus abandonnées qu'il ne vient jamais à la pensée de l'auteur qu'elles puissent tomber un jour sous les yeux du public. Mêlez à ces épanchements qui tiennent moins de l'amitié que de la profession, mêlez, di&-je, et à très-forte dose, les nouvelles recueillies par Caylus aux dîners de M"**' Geofl'rin, oii il assistait régulièrement lous les lundis, des anecdotes sur les gens de lettres et les philosophes qui faisaient alors le plus de bruit; des jugements sur leur personne et sur leurs écrits, pleins de liberté et d'audace; une manière de considérer les jésuites et les moyens mis en œuvre pour arriver à leur suppression, qui ne cède guère en violence aux attaques à force ouverte dont ils étaient alor$ l'objet; une crédulité à l'égard de certains faits, si absurdes qu'ils fussent, qui leur étaient imputés, à rendre invraisemblable le scepticisme qui fut toute sa religion jusqu'à la fin de sa vie; enfin une animosité contre les dignitaires de l'Eglise, principalement les évêques, qui
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se traduit en paroles tantôt burlesques , tantôt cyniques, dont on ne peut ne pas rire d'abord , mais dont on regrette et condamne aussitôt après luidécence et la dureté.
11 y a trois ans, étant à Parme, où Paciaudî avait été bibliothécaire et antiquaire des infants don Philippe et don Ferdinand, son fils, je demandai à voir les lettres de Gaylus, dont la bibliothèque de cette ville conserve les originaux. Je les trouvai dans un grand désordre, lequel n'était pas tant la faute de Paciaudî et de ses successeurs que de Gaylus lui-même. Plusieurs, en effet, manquent de dates ou m'en ont que d'incomplètes, et j*ai eu, je l'avoue, quelque peine à les rétablir. J'ensuis pourtant venu à bout. Je copiai cette correspondance, qui se compose de cent quarante-huit lettres, et. je la donne aujourd'hui au public.
Le nom de Paciaudi n'est pas aussi familier, même aux érudits français de notre temps , que celui de son illustre correspondant, et à tous égards il mérite de l'être. Dacier a écrit l'éloge ^ de ce Père , mais ce n'est qu'un éloge , et il est court et dépourvu de faits. Vezzosi a fait une notice biographique^; mais outré qu'elle ne va pas jusqu'à la mort de Paciaudi, cette notice est d'une remarquable stérilité. Ce défaut n'est compensé que par une nomenclature des ouvrages de Paciaudi, et une analyse très-succincte et très-louangeuse de ce qu'ils contiennent. Vezzosi, comme Paciaudi , était théalin , et il écrivait sur-
' Dans les Mémoires de l'Aca- ' / Scrittori de' Cherici regblari demie des inscripùons, t. XLVII, detti Teatini, tome II, pages lai et p. 3o5. suiv.
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tout pour l'honneur du couvent. Fabroni ^ est plus abondant, parce qu'il a été mieux renseigné, ayant survécu à Paciaudi, et ayant fait une élude plus sérieuse de ses nombreux écrits. Tous trois néanmoins ont laissé beaucoup à dire après eux sur ce personnage, et si j'entreprends de combler ces lacunes, c'est après avoir lu et étudié tous les écrits publiés ou non de Paciaudi, et recherché dans ceux de ses contemporains toutes les circonstances de sa vie qui leur ont paru dignes d'être rapportées. Gaylus appartenant à notre pays, et la connaissance de ses œuvres étant familière à quiconque s'est occupé d'art et d antiquités, un travail analogue n'était pas aussi nécessaire^
Cependant, comme aucun de ceux qui ont parlé de sa personne et de ses œuvres n'a connu à fond le caractère de l'homme, et que ce caractère est peint sans déguisement dans la correspondance que nous publions, il y aurait à en rassembler les traits épars, et à les soumettre à un scrupuleux examen; c'est un travail qui se fera. La notice sur Paciaudi en donnera d'ailleurs un avant-goût.
Paolo-Maria Paciaudi, fils d'un médecin de la cour de Turin, naquit en cette ville le 2 3 novembre 1710. Il fit ses premières études chez les jésuites de cette ville et les fit excellentes. Je crois bien qu'il en fut reconnaissant à ses maîtres; il ne put aller toutefois jusqu'à les aimer. Il devint, en effet, leur ennemi; il le fut toute sa vie.
' Vitœ Italorum doctrina excellen- runt, Pise, ao vol. in- 8"; dans Je ùum qnisœculu xvn et xYuifiorne- tome XIV, p. 180 et suiv.
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I] entendait avec plaisir gronder Torage qui menaçait leurs tètes, et pourchassait avec plus de passion qu'on ne Teût attendu d'un simple bibliophile tous les livres ou brochures où ils étaient vilipendés. Il se régalait de cette lecture; mais il n'en était pas toujours dupe. Son bon sens, et ses habitudes de critique l'aidèrent plus d'une fois à y discerner le vrai du faux , et il osait le dire. On verra dans la suite ce qui a dû contribuer à entretenir une pareille inimitié dans cet homme, plus vif d'ailleurs que méchant; mais je n'en saurais déterminer l'origine. J'estime seulement qu'ion ne se trompera pas beaucoup en lui donnant pour cause première celle-là même qui soulevait contre les jésuites tout le clergé régulier avec une grande partie du séculier, c'est-à-dire le chagrin de voir cet ordre éclipser tous les autres^ et ne leur laisser d'inÛuence que ce qu'il leur en fallait pour qu'ils ne parussent point absolument inutiles.
Sorti des jésuites, il entra à l'université de Turin, où il eut pour maître Bernardo Lama. Son cours terminé, il alla à Venise, y prit l'habit de théatin à l'âge de dixhuit ans, et y fit profession le- 38 août 1739. A Bologne il fit sa philosophie, étudiant en même temps la physique et la géométrie, y ayant peu de sciences pour lesquelles il n'eût de l'aptitude. A Gènes il suivit le cours de théologie, et quand il l'eut achevé, il professa la philosophie dans cette même ville, s'attachant de préférence aux doctrines de Newton, doctrines nouvelles alors, au moins en Italie, mais aussi inclinant vers celles de Descartes et de Leibnitz; car il n'était pas de ceux, et il s'en vante, qui n'ont d'yeux et d'oreilles que pour
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un seul maître, et il blâmait fort ces entêtés. 11 était éclectique ^.
Soit que son goût l'y conviât, soit, ce qui est plus probable, pour obéir à ses supérieurs, il se livra à la prédication. Pendant dix ans les églises de Rome, de Malte, de Naples, de Venise, de Ravenne, etc. Teotendireot tour à tour prêcher les carêmes ; il parlait avec abondance, il avait la voix et les gestes de l'orateur, il eut beaucoup de succès. 11 publia plusieurs écrits dans cet intervalle, des oraisons funèbres, des panégyriques de saints , et quelques ouvrages sur les antiquités profanes et religieuses. Tout le temps qu'il était demeuré à Venise , il avait étudié cette science , y ayant pour guide et pour maître Apostolo Zeno. 11 montre partout la richesse de son fonds; il en fait même parfois trop étalage, surtout dans les pièces qui le comportent le moins. Un discours qu'il prononça à vingt-cinq ans ^ aux Arcadi délia colonia Ligustica^ en l'honneur de saint Thomas d'Aquin , est suivi de plus de soixante pages d'annotations toutes pétries de l'érudition la plus fine. 11 en est de même à peu près de son panégyrique des saints Gôme etDamien^
Le jeune savant jetait sa gourme; defervebatjuventuSy pour parler comme Térence. Ses Antiquités de Ripa^ transana^y localité du Picenum, que les érudits pen-
* Voir dans les Miêcellanea di ^ Orazione per le lodi de' Santi varie opérette > 1. 1 V ( Venise ,17^0), Cosimo et Damiano. Venise , 1789, sa Lezione fisiea intomo ai principi in-tk".
Newtomani. * Dette antichitàdi Ripatraneona,
* Miseettanea, etc., i, l^f.àbi k dans les Miêcellanea , etc., t. VI, A77. p. 78-916.
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sdieat être l'antique Gupra, citée par Pline et par Pto* lémée , ont les mêmes qualités et les mêmes défauts , et de plus, quelques petites erreurs géographiques. Il le reconnut plus tard lui-même , et son opinion à cet égard était depuis longtemps formée, lorsqu'il écrivait en 1 760 à Gaylus ^ : tr C'est une œuvre de ma jeunesse qu'il faut pétrir de nouveau. Gela se fera, te duce et auspice.yi Une critique dont son travail fut l'objet de la part du camaldule Mauro Sarti^ ne contribua pas peu, je pense, à lui donner cette modestie. Quoi qu'il en, soit, cet écrit eut pour effet de mettre plus en relief la notoriété de l'auteur et d'en reculer aussi les limites. L'étude des antiquités était alors florissante à Naples ; il prit prétexte de sa santé , qui véritablement était fort délabrée , pour demander à ses supérieurs la permission d'aller s'établir dans cette ville. Le cardinal Spinelli, qui en était archevêque et qui Caisait grand cas des travaux du Père , obtint aisément pour lui cette permission. Il fît plus, il le logea dans son palais où il le garda sept ans '. Pour mieux témoigner sa reconnaissance à cet illustre Mécène, Paciaudi le consultait sur ses études, et jamais il ne publia quelque chose alors et depuis sans lé lui avoir soumis. La reconnaissance n'était pas non plus le seul mobile de sa conduite, il en recueillait aussi quelque avantage , le cardinal étant lui-même très-savant, et ses conseils étant moins ceux d'un protecteur considérable
* Paciaudi, lettre XXXVII. ^ Voyez le traité de Paciaudi,
* Disêeruuio seu Epistola de Cm- intitule : De sacrU ChrisUanorum fra, etc.; dans le recueil de Calo- balneiê, préface de l'édition de ipera, t. XXXIX. 17S0.
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que d'un juge très-compétent. Paciaudi avait donc la double satisfaction d'^y déférer sans flatterie et d'en profiter sans scrupule.
Tout curieux possesseur d'antiquités quelconques voulait les lui montrer et avoir son avis. A cet égard il était ce qu'est un habile médecin pour les malades ou ceux qui croient l'être; on venait de toutes parts le consulter. Il vit un jour, à Naples, chez le marquis de L'Hôpital, ambassadeur du roi de France, une statuette de Mercure dont la singularité excita son étonnement. Le marquis le pria d'en donner l'explication, et Paciaudi, qui en mourait d'envie, ne se fit pas prier deux fois^ Le dieu était représenté avec deux de ses attributs, la bourse dans une main, la tortue dans Tautre. Le cas, quant à la tortue, était et est encore rare, cet animal étant communément à terre, aux pieds du dieu, au lieu d'être dans sa main. Paciaudi les explique à la manière des jeunes érudits, lesquels accumulent les témoignages plus qu'ils ne les pèsent, et ont peine à se contenter d'un seul décisif, s'ils n'qnt une réserve de plusieurs autres de moindre valeur pour lui faire cortège. Cependant Paciaudi n'était plus de la première jeunesse quand il composa ce livre, ayant alors trente-sept ansi mais outre que cet amour du développement que j'indique et dont je n'ose pas lui faire un reproche, tant le lecteur y trouve d'agrément, était commun aux érudits de son époque, que ceux mêmes d'aujourd'hui, tout en y apportant plus d'esprit philosophique, y reviennent comme
^ Disëcrtazione sopra utia statuella di Mercurio. Naples, i?^?^ in-^"*
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on revient à de premières amours, Paciaudi avait pour excuse Textrême curiosité de l'ambassadeur sur i'interprétation de son petit monument, et la recommandation qu'il avait faite au Père d'être à cet égard le plus savant possible. Paciaudi n'eut garde de ne pas obéir, et il consacra quarante pages in-4° à démontrer ce qu'Homère ou l'auteur de l'Hymne à Mercure, qu'on lui attribue, nous apprend en quelques vers : savoir, que la première lyre fut formée d'une tortue et que Mercure en fut l'inventeur.
Une autre circonstance est à noter dans ce petit ouvrage; il est dédié à Monseigneur Bouhier^ théatin^ évéque de Mvrepoix et précepteur du sérénissime dauphin de France. Ce changement du nom de Boyer en Bouhier est en soi déjà passablement étrange; mais il est admirable, rapproché comme il est des éloges pompeux décernés au personnage, (rà ce digne successeur des Fénelon, des Bossuet et des Fleury^Tî dont la renommée a volé jusqu'aux derniers confins de l'Italie, à ce dispensateur équitable des bénéfices dont il tient la feuille, à ce gardien vigilant de la politesse et des bonnes lettres parmi le clergé gallican, à cet homme enfin doué de toutes les qualités sublimes qui rendent les hommes immortels, et digne à cause de cela d'être un jour revêtu de la pourpre brillante et sacrée : per le q^ali nonjia vano il serbare lieta gperanza che del sacra e ludd'osiro
Vi cinga un giorno il Vatican le chiome '.
Mais tous ces superlatifs italiens ne raccommodaient
' Dissertazione fiftpra una staluetta (UMercurio, p. 5. — * Ibid,y p. Ao.
X PREFACE
pas la blessure grave faite au nom, et, sans être susceptible, Tévèque de Mirepoix ne laissa pas, j'imagine, de s'étonner, en voyant que ses vertus étaient si connues en Italie, et que son nom l'y était si peu.
Le cardinal Spinelli goûtait de plus en plus la science, le caractère aimable de son hôte, cet esprit fin et souple, et dont la modestie n'était pas tant l'aveu de son peu de mérite qu'une manière adroite de faire ressortir celui des autres, en paraissant leur immoler le sien propre. Il engagea Paciaudi à laisser là un moment l'étude des monuments grecs, et à s'occuper des antiquités chrétiennes. On apporta justement alors à Paciaudi un livre contenant des inscriptions relevées dans les bains sacrés de la métropole de Naples. Il saisit l'occasion aux cheveux, et écrivit sa dissertation sur l'usage des bains chez les chrétiens ^ Le sujet était bien choisi; l'auteur toutefois n'y réussit pas du premier coup. Il était à Venise lorsqu'il entreprit ce travail. 11 y avait rejoint le cardinal Spinelli, qui s'était retiré dans cette ville, après avoir été contraint, par je ne sais quelle circonstance fâcheuse^, de quitter son siège archiépiscopal, et il y était tombé malade. Soit donc qu'il eût manqué de livres, soit que la violence du mal dont il souffrait eût paralysé son ardeur et comme hébété son sens critique, il commit, en parlant des bains de la métropole de Naples et d'un manuscrit de l'église Saint-Paul de la même ville, des erreurs assez nombreuses et assez
* De saeris Chrislianorum bal- qui archiepiscopatu NeapoUtano se neis. Venise, lySo, in-S". abtUcare coactus/uit. Fabroni, Vitœ
* Quia acciderant tristia Spineliio Italorum, cte», t. XIV, p. âos.
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graves ^ pour qu'il jugeât nécessaire de retrancher tous les passages relatifs à ce double objet, dans une seconde édition publiée huit ans après. Mais c est la première que, sous les auspices du cardinal Spinelli, à qui elle est dédiée, il envoya au pape. Benoît XIV la reçut avec plaisir et la lut. Son goût, joint à Tidée quil se faisait de ses devoirs ecclésiastiques, Ty conviait fort, et, de plus, il s'intéressait particulièrement à lauteur. Content de l'ouvrage , et frappé de l'abondance d'érudition et de doctrine qu'il y avait remarquée, il en fil compliment au Père par une lettre où. il lui disait entre autres : Ella non a Jatte le nozze co funghi : (t Vous n'avez pas fait la noce avec des champignons^;^ locution proverbiale italienne qui signifie : Vous n'avez pas épargné la dépense. On sait que les champignons sont très-communs en Italie et qu'ils y sont à. vil prix.
Benoît était savant, il n'avait donc pas manqué, bien qu'il dise le contraire dans sa lettre, d'apercevoir mêlés à ce festin de noces quelques vulgaires champignons, ceux-là sans doute que Paciaudi en rejeta plus tard; Benoît avait de l'esprit et de la bonhomie, l'un qui le portait à plaisanter, l'autre à adoucir ce que la plaisanterie pouvait avoir de trop piquant. Osons donc voir dans sa remarque moins un compliment tourné avec esprit, qu'une fine critique voilée sous ce compliment. Après cela, on ne sera plus surpris que Benoît ait forte-
' Mulia de itlius ecclmœ ritibus seconde édition. — ' Vezzoai, / perturiata, minimeque vero consen- Seritlori de' Cherici, etc., tome II, tanea. Page vu de la préface de la p. lac
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nient insisté pour que Paciaudi refit son ouvrage'. C'était prêcher un converti. 11 reprit son ébauche à Rome, plusieurs années après, et il en forma l'ouvrage excellent et complet qu'il publia en lyBS. En voici la substance :
Ni Bacci^ ni Casali^ ni Struvius*, ni Ferrari^, ni Gori*, ni Manni'', ni Schœpflin* et d'autres encore qui avaient écrit sur les bains, leurs espèces, leurs propriétés, leur structure, les ornements dont ils étaient décorés, les pratiques superstitieuses auxquelles ils donnaient lieu sous les formes diverses de lotions, ablutions, aspersions, lustrations, n'avaient passé les frontières du paganisme, ni transporté leurs recherches dans le domaine du christianisme; Paciaudi le tenta le premier. Cette matière qu'il n'avait fait qu'effleurer dans sa première édition, il l'approfondit, la perfectionna et l'épuisa dans la seconde. Il manquait à la première quelques monuments représentant les bains sacrés en usage chez les chrétiens et les cérémonies qu'on y pratiquait; la seconde en offre les images gravées avec assez de soin. Leur forme, leur destination spéciale,
* Page VI de TAvis au lecteur, ^ lHss,debalnei8,dRn8\elome\ (le ia seconde édition du De sacriê du Recueil de Calogerà. Christianorum balneis. ' * In Pisanum Laconicum seu su-
•' De thervm et balneis, etc. Ve- datorium observationes , dans' le
nîse ,1719. t. m des Inscripttones antiquae ... m
^ De balneis et thermie , dans le urbibus Hetruriae, du même auteur,
tome IX du Thésaurus de Grouo- ^ Délie antiche terme di Firenze
vins. 1761.
* De balneis ac halneatoribus. ^ Alsatia iUustrata; periodus rolëna, 1706. mana, chap. xv. Coimar, 1761.
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leurs inscriptions, y sont expliquées avec cette sagacité et cette science acquise dont Paciaudi avait déjà donné des marques nombreuses « et avec un agrément que rend plus sensible un excellent latin. Il ne put guère non plus traiter une matière aussi délicate sans toucher à une partie considérable de l'histoire ecclésiastique; ce qui imprime à sa dissertation un caractère plus général et beaucoup plus élevé qu'on ne le rencontre ordinairement dans les travaux purement archéologiques.
Ces remarques sur une édition venue huit ans après la première m'ont fait négliger un moment quelques écrits de Paciaudi publiés dans cet intervalle de 1760 à 1768; j'y reviens. J'omettrai toutefois les moins importants. Tout en ne perdant rien des qualités foncières qui le distinguent, un véritable érudit n'habite pas tou* jours sur les hauteurs; il en descend quelquefois, ne fût-ce que pour donner du relâche à son esprit. D'ailleurs ces distractions ont toujours la science pour objet. L'esprit seulement y a moins de lisières, et avec plus de liberté il a aussi plus de grâce.
Il y a mieux qu'un délassement de ce genre dans la DiatrUfe qua graeci anaglyphi interpretatio traditur ^
En quittant Venise pour aller à Borne, Paciaudi avait emporté un dessin de ce bas-relief qu'il avait vu chez un libraire de Venise. S'étant arrêté à Ravenne chez le cardinal Oddi, légat apostolique, il fit voir son dessin au prélat, qui lui demanda aussitôt s'il n'avait rien à dire là-dessus : « Ecrivez , lui disait-il , non-seulement ce que
* Rome. lySi, in-/i'.
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vous pouvez savoir, mais encore ce que vous ne faites que soupçonnera
Ainsi mis en demeure d'être savant, en fut-ii réduit à être téméraire. Paciaudi commença par donner au cardinal une explication verbale du monument, après quoi il écrivit la dissertation dont je vais parier. Le monument est un bas-relief sépulcral où l'on voit représenté un homme assis, pressant dans ses mains la main d'une femme debout devant lui, et que Paciaudi présume être sa veuve. Au-dessus de ces personnages sont deux mains gauches, placées sur le même pian, mais séparées l'une de l'autre et entièrement déployées. Au-dessous on iit : AHMHTPIOS THTOT KPHSTE XAIPE, ou DemetnuSy Teti (filius)^ Bone^ Salve. Le tout est encadré entre deux pilastres sur lesquels s'appuie un arceau, et surmonté d'un fronton triangulaire. Le cardinal avait voulu savoir surtout ce que signifient ces deux mains. Paciaudi soupçonne d'abord qu'elles sont une invitation aux passants à souhaiter le repos au mort, et un avis que l'héritier du mort, fondateur du monument, prie sans cesse pour que les os de D.émétrius reposent doucement, et pour que la terre leur soit légère. N'est-ce pas un peu raffiné? Il y voit ensuite une marque de la fidélité que la veuve s'engage à garder à son mari , conjecture un peu troublée par la séparation des deux mains, et parce que l'une et l'autre étant des mains gauches, elles contredisent l'usage selon lequel, de toute ancienneté, on représente la foi don-
* Fabroni, Vitae Italorum, etc., t. XIV, p. qo8.
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née et reçue par la jonction des mains droites. Quoi qu'il en soit, il est singulier que, tout en alléguant les deux mains coupées et séparées comme le symbole de la fidélité que la veuve jure au défunt, Paciaudi n'indique pas comme une preuve encore plus évidente du fait, la jonction effective des mains de Tun et de l'autre, telle qu'elle est représentée sur le bas-relief, et qu'il ne remarque pas non plus dans cette attitude une scène d'adieu. C'est que cela n'étant douteux ni pour lui, ni pour le cardinal, ni pour aucun érudit de son temps, il a jugé superflu d'en parler. Peut-être ne balancerailron pas à penser de même encore aujourd'hui, si M. Ravaisson, dans sa docte dissertation sur le monument de Myrrbine^ poussant droit à l'opinion commune, et la dénonçant comme un de ces préjugés tenaces qui ne cèdent que devant une charge à fond, n'avait établi avec une grande autorité que ces scènes dites d'adieu sur les bas-reliefs funéraires sont en réalité des scènes de réunion, et que ce ne sont pas des vivants et des morts qui prennent congé les uns des autres, mais les derniers morts qui viennent se réunir aux premiers dans les Champs-Elysées.
Au surplus, l'imagination de Paciaudi se joue dans ces petits problèmes et ne se fixe nulle part; car si^ dans ces mains qui se dressent, il voit le symbole de la fidélité jurée par la veuve, il croit aussi qu'elles pourraient exprimer le chagrin dans lequel les survivants de Démétrius avaient été plongés par sa mort inattendue
' In-folio. 1876.
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ou prématui'(k\ Elles semblent en efl'et se tendre vers le ciel moins en suppliantes qu'en accusatrices. Or on sait que les païens avaient coutume, dans leurs adversités, de lancer des imprécations contre les dieux, et que, lorsqu'ils ne pouvaient les exprimer par la voix, ils y suppléaient en élevant ou plutôt en dressant leurs mains contre le ciel, dans l'attitude où elles^sont sur le tombeau de Démétrius.
On ne saurait douter de cette interprétation , surtout après avoir vu un autre monument que Paciaudi a re- . produit dans sa Diatribey et qu'il invoque à l'appui. Là, à côté des mains qui sont le symbole , sont les objurgations adressées à Dieu par le mort lui-même, et que les mains ne font que mimer. Manus lebo contra Deum qui me innocentem sustuliL Cette légère étude, mêlée de toute sorte de savantes remarques, est écrite avec je ne sais quelle aimable désinvolture italienne dont le cardinal Oddi dut être ravi. Aujourd'hui on ne la lit pas avec moins de plaisir, encore que, comme cette Ëminence, on ne l'ait pas commandée.
Une opinion erronée de Montfaucon, au sujet d'une sorte de chapeau à larges bords et au sommet pointu, que le savant bénédictin avait remarqué sur un vase étrusque appartenant au musée Gualterio, donna à Paeiaudi l'idée de sa dissertation intitulée Sxioi^io^opT^fxa^ sive de umbellae gestaUone Commentarius ^ Montfaucon avait dit^ que ce chapeau, qui est porté par une femme, était le axloLSiov ou l'ombelle, petit parasol des Grecs.
' Rome, lyS'j!, in-A\ — . * Supplément, t. HI, p. 72.
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Paciaudi ne goûtait nullement cette opinion ^ et c'est pour la /combattre qu'il écrivit sa dissertation. Il Técrivit d'abord en italien, et la communiqua à Gori, qui la Içua, et à qui il promit de la publier tout de suite. Gori rappela cette promesse dans un de ses propres ouvrages S et, sur sa parole, on crut à celle de Paciaudi. Quatre ans se passent , et rien ne paraît. Craignant à la fin qu'on n'interprétât ce retard comme le calcul d'un esprit vain qui, plus il fait attendre son œuvre, plus il espère qu'on y mettra de prix, Paciaudi livra son écrit à l'imprimeur. Il commence par s'y excuser d'avoir manqué à ses engagements, et il en donne deux raisons : la première, qu'il avait refait sa dissertation en latin, ne s'étant mis à ce travail qu'avec mollesse et seulement à ses heures perdues; la seconde, qu'il s'était toujours proposé de lui donner place dans un recueil d'autres écrits sur des monuments de l'antiquité ^, mais que Dieu en avait disposé autrement. Bref, il avoue que le désir de témoigner par quelque hommage sa reconnaissance au cardinal Garacciolo, légat du pape à Venise, à qui il avait de grandes obligations, triompha de sa paresse et le détermina à imprimer. Pour ses amis et autres qui avaient attendu, cet aveu n'était pas flatteur; mais comme le livre était dédié à un cardinal, et qu'alors on n'eât osé réclamer contre les préférences dont un si haut personnage était l'objet, ils ne se plaignirent même pas et ne firent pas moins bon accueil au livre qu'à l'auteur.
' Musei Guamaccii Monumenta, * SxiaSio^pi^fxa , page ii. ehap. XVI, p. 78. Floreoce, 17&/1.
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Paciaudi traite d'abord des fêtes chez les Grecs où 1 emploi de Tombelle était requis et sacré. 11 allègue principalement les fêtes célébrées en l'honneur de Bacchus, et remarque à ce propos qu'entre autres usages empruntas aux Grecs par les Juifs, sous les successeurs d'Alexandre, est celui de l'ombelle que les Juifs portaient à la fête des Tabernacles, comme faisaient les Grecs dans les cérén\onies consacrées à Liber Pater. Cet usage n'était pas, selon lui, le plus criminel, mais il découlait naturellement des autres, qui l'étaient bien autrement, ainsi qu'on peut le voir par exemple au livre II, chap. iv des Machabées. La chose n'eût peut-être pas valu la peine d'être remarquée, si elle n'eût fourni à Paciaudi l'occasion d'interpréter une médaille du roi Agrippa, frappée par les Juifs hellénisés, et que Bouteroue et Bochart avaient plutôt devinée que scientifiquement expliquée. Cette médaille représente, d'un côté, un pavillon conique planté sur un bâton autour duquel il se développe, et ressemblant assez à une ombelle qu'on porte à la main. Comme Bouteroue et Bochart, Paciaudi voit dans cet emblème une allusion à la fête des Tabernacles; mais la forme lui en parait insolite; il n'y voit point de ressemblance avec les tabernacles érigés pendant la fête de ce nom, alors que les Hébreux observaient encore les lois de Moïse et les cérémonies instituées par ce législateur. C'était en plein air et non dans l'intérieur des maisons, ou sous la voûte des arbres, qu'ils dressaient les tabernacles; on ménageait des fentes pour donner passage à la pluie, aux rayons du soleil et à la lumière des étoiles. Ils ne finissaient pas en pointe dans
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le haut, mais offraient au contraire une surface entièrement plane. Rien de pareil dans le pavillon de la médaille d'Agrippa; le sommet en est pointu; il n'y a de jours nulle part, et c'est un bâton qui le soutient uniquement. Et cependant il est une allusion rnanifeste à ]a fête des Tabernacles. D'où viennent donc ces différences? De ce que les Juifs, par l'effet tout naturel de leur longue promiscuité avec les gentils, furent frappés de la magnificence avec laquelle ceux-ci se servaient de l'ombelle dans leurs fêtes, et qu'ils se laissèrent aller à l'introduire également dans les leurs; en quoi ils ne mirent pas seulement en oubli les ordonnances de Moïse, mais cédèrent ou à la nécessité des temps, ou au désir de plaire à leurs dominateurs, ou peut-être à cette fausse idée qu'en adoptant l'ombelle dans la célébration de leur fête la plus solennelle, ils ne faisaient ni bien ni mal. Quoi qu'il en soit, deux choses paraissent démontrées à Paciaudi : la première, que l'ombelle figurée sur le vase du musée Gualterio n'est pas là pour abriter la femme qui la tient contre les rayons du soleil , mais parce que cet objet avait sa place dans toutes les cérémonies où Bacchus était particulièrement honoré*; la seconde, quele.pavillon représenté sur la médaille d'Agrippa appartient à la fête des Tabernacles, et que sa forme, si radicalement éloignée de celle des tentes sous lesquelles elle se célébrait anciennement, est une imitation coupable des coutumes païennes par les Juifs dégénérés ^. Paciaudi passe de là aux autres fêles des Grecs, telles
' SxiaSio^opT^fAflc , p. XV. — * Ilnd., p. xxiir.
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que les Ëleusinies, les Thesmophories et les Panathénées, où le port de l'ombéUe était de prescription religieuse. Aujourd'hui, ajoute-t-il, l'ombelle est une marque de dignité, et il prouve par des témoignages qu'il en était de même chez les Perses, les Romains et les Grecs, en descendant jusqu'aux Grecs du Bas-Empire. Quand ensuite les chrétiens, non "pas, dit-il, à l'envi des païens, mais instruits et dressés à cette pratique par la nature elle-même ', imitèrent les mœurs des anciens peuples, les hauts dignitaires ecclésiastiques obtinrent des papes le privilège de faire porter l'ombelle sur leur tête par un serviteur, privilège auquel s'ajoutaient ordinairement celui de faire porter la croix devant eux, et celui de chevaucher sur une haquenée blanche. Ces honneurs sont le principal sujet du chapitre ix. Là ailssi il dit quelque chose des vélums nommés appellaria ou apîarta , au moyen desquels on se défendait dans les églises contre les rayons du soleil ; des éventails (Jlabella) en peau , en tissu de toile et en plumes de paon , qui , agités de chaque côté de l'autel par deux diacres , servaient à chasser les mouches et autres insectes volants qui auraient pu tomber dans les vases sacrés.
On ne se fût pas attendu peut-être à découvrir tant d'érudition sous un titre en apparence si frivole, et à propos d'un objet auquel il semble que les dames seules pussent s'intéresser; mais ne perdons pas de vue qu'il s'agissait de corriger une erreur de Montfaucon, erreur d'autant plus dangereuse que l'autorité du docte anti-
Sed nalura ipsa docente el magxstra. Ibid., p. vu.
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quaire était plus considérable, qu'on pouvait passer pour téméraire en lattaquant, et qu'alors il ne fallait pas seulement lui fournir des preuves, mais l'en accabler. C'est ce que fait Paciaudi avec cette politesse et cette aménité qui lui sont naturelles, et en ne cessant de citer que lorsqu'il a vidé, ou peu s'en faut, l'arsenal des citations. A cet égard, je ne crois pas que ni les Allemands ni les Hollandais aient été plus loin. Mais il s'en faut qu'ils aient eu la même courtoisie en combattant les opinions d'autrui.
C'est encore pour marquer sa reconnaissance à Jean de Vita, chanoine de l'église de Bénévent, qu'il compose et qu'il lui adresse son commentaire intitulé De Beneventano Cereris augustœ mensore È^^rf(J'is ^ . U s'y propose de démontrer qu'un petit monument de marbre trouvé à Bénévent, où un personnage est représenté assis et tenant sur ses genoux et entre ses bras une espèce de vase cylindrique,
est un mesureur de blé public, et le vase un modius. Paciaudi emploie dix-huit chapitres plus ou moin» longs à cette démonstration. C'eût été bien assez de trois ou quatre. Mais la prolixité est son faible, et il multiplie les lumières, sans qu'elles en aient plus d'éclat. Comme c'est surtout par la forme du vase que Paciaudi est amené à voir dans celui qui le tient un mesureur de blé, il était aisé de nous le faire comprendre, sans s'attarder à nous décrire d'autres officiers publics dont les fonctions avaient pour objet de mesurer les surfaces : tels par par exemple que les mensares agrarii ou arpenteurs, les
* Rome, 1753, in-/i'.
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me^isores machvnarii ou arpenteurs géomètres, ainsi nommés, selon Guillaume Bu(lé^ de la règle, du gnomon et du fil perpendiculaire ou plomb, norma, gnomon, mthetuSy qu'ils employaient dans leurs opérations; lèsenttores ou decempedatores ^ chsirgés à la fois des bornages et des servitudes ; les mensores ripariemes ou ingénieurs des fleuves; les mensores castrenses ou officiers du génie. Ce qui doit pourtant excuser Paciaudi, c'est que son ami, le chanoine Vita, était propriétaire de champs, et sans doute aussi de quelque cours d'eau, conjointement avec d'autres riverains qui lui disputaient le poisson. Il semble de plus que le bon chanoine entendait la matière, et, comme disaient nos pères, le lu autem, car Paciaudi, s'aperce vaut à la fin de son chapitre vu qu'il a peut-être perdu son temps à vouloir endoctriner un plus savant que soi, s'arrête tout à coup et s'écrie : sed yXavx* ds kOi^vas, qui ad te hœc^.
Tous ces préliminaires qui comprennent les sept premiers chapitres auraient pu faire lin traité à part, d'autant qu'ils ne nous introduisent pas nécessairement dans la question spéciale , et que déjà , au temps de Paciaudi, la matière n'en était pas neuve. Arrivé enfin au marbre de Bénévent, ne me demandez pas s'il en parle. Après de si longs préliminaires, il devait en avoir besoin. Il reconnaît donc sur ce marbre un de ces mesureurs
qu'on appelait pieusement à Rome mensores Cereris au-
' Voyez ses Annotationes , . • in mesureurs se servaient, et de la
Pandectas, p. iq5 et ia6. Paris, manière de Tëtablir et de l»em-
1786, in-foi. Il y est beaucoup ployer, parié du petit instrument dont ces ' De Benevmtano, etc, p. xvi.
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gusUBy et il en décrit les fonctions. Il passe de là au modius, et en explique la forme, Temploi, les divisions et sous-divisions. 11 nomme ensuite les nombreuses divinités subalternes, on dirait aujourd'hui les saints, que chômaient les mesureurs de blé; il dresse une espèce de mercuriale à laquelle il ne manque que les prix des différentes sortes de blé ; il finit par un chapitre sur le mensoTy le modias et iejrumentum, considérés comme symboles chez tous les chrétiens. Tout cela était à dire, et c'est tout le sujet. L'intérêt qu'on y prend ne demandait donc pas à être stimulé par une manière de pro-^ logue presque aussi long que la pièce, et qui est luimême une première pièce. Mais le bon théatin aime à jaser.
Ces trois derniers écrits sur le bas-relief sépulcral, sur les ombelles et sur le mesureur de Bénévent ont été composés et imprimés à Rome. Là il se livrait à la recherche des antiquités avec une telle ardeur que, dit Fabroni S canem venaticum dixisses in conquirendis antiquitatis reliquits. Il y fît de tels progrès que si l'on compare ses écrits de cette époque à ses écrits antérieurs , on n'a pas de peine à voir combien ceux-là l'emportent sur ceux-ci. Ses supérieurs l'avaient appelé à Rome vers lyBi. Il leur tardait d avoir sous la main un confrère déjà célèbre, et de le produire sur un théâtre où les applaudissements ne seraient pas moins vifs qu'ailleurs, et où ils auraient plus de prix. Il y reçut, en 1763, la charge de procureur général de son ordre, et bientôt
* Viiœ Uabrum, etc., t. XIV, p. 907.
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après la dignité de consulteur. Eufiii Benoît XIV ne s'en tint pas envers lui aux compliments dont j'ai parlé tout à l'heure ; l'excellent et sage pontife voulut que le Père fût de l'Académie qu'il avait fondée et qu'il aimait à présider quelquefois. Cette distinction combla Paciaudi. Il, avait publié deux ans auparavant un recueil de médailles représentant les événements glorieux de la maîtrise d'Emmanuel Pinto, grand maître de l'ordre de Saint- Jean- de -Jérusalem^; l'ordre Ten avait récompensé en le nommant peu de temps après son historiographe. Pour répondre à cette haute confiance , et comme premier gage de la façon dont il entendait la justifier, il écrivit un gros traité sur les antiquités chrétiennes relatives au culte de saint Jean-Baptiste ^, protecteur et patron des chevaliers, cr espérant, comme il le dit, être soutenu dans cette pieuse entreprise par le saint lui-même, puisqu'elle devait tourner tout entière à sa gloire. ■» Nul doute qu'en un autre temps il ne lui eût dédié son livre; mais ce temps était passé. On ne voyait plus alors que le ridicule des dédicaces de ce genre, la foi qui les avait dictées à quelques auteurs ayant perdu dans les âmes autant de place que la liberté d'examen y en avait conquis. Ce fut donc encore à Benoît XIV qu'il rendit cet hommage, à cet aimable et savant pape qui avait comblé l'ordre de bienfaits, et confirmé ses privilèges par une bulle qui leur garantissait, non pas l'éternité, mais quelque chose comme cela ^.
' MedagUe rappresentanti i piu 17^91 îo-fol. — * De cuitu S. Joghrioii avvenimettti del magiëtero honnis Baptistœ, etc^ome ^ 17 55, di S. A.fra D, Em, Pinto. Naples, in-A*. — ^ Perennitate quadam.
NOTICE SUR PAGIAUDI. xxv
Dans ce nouvel ouvrage , Paeiaudi néglige tout ce qui avait déjà fait Tobjet de nombreux écrits, comme par exemple le vêtement que portait saint Jean, sa nourriture, sa solitude et la voix qui crie dans le désert ^ son baptême, sâ prison , sa décollation , son chef \ etc. , toutes matières chères aux Allemands, et oii leur critique subtile et leur amour de la minutie se déploient avec abandon. 11 s'en tient exclusivement au culte; il a tiré de là un bel et bon in-quarto de 5oo pages, et encore il n'a pas tout dit. 11 parcourt tous les siècles et tous les pays de la chrétienté, il interroge tous les monuments possibles qui témoignent de la grandeur et de la continuité du culte rendu à saint Jean, les temples, les baptistères, les peintures, les bas-reliefs, les mosaïques, les diptyques, les bannières, les inscriptions, les médailles et les reliques; il décrit les jours de fêtes, les rites, les prières, les hymnes, les panégyriques, les superstitions, tant dans Féglise latine que dans celle de l'Orient. Les chevaliers de saint Jean lui ont ouvert leurs archives, leur trésor, leurs bibliothèques { il y puise à pleines mains. Outre ce qu'il en retire pour le besoin de sa thèse en général^ il y découvre aussi, en étujdiant les calendriers, les livres rituels, les diplômes des papes, les reli^ quaires, etc. certains usages du culte du Précurseur tombés partout ailleurs en désuétude et maintenus par les chevaliers ; il consacre la dernière et la plus longue des neuf dissertations dont se compose son livre à l'examen de ces usages, et il y mêle des considérations sur
' Du Gange a fait un Traité du Chef de saint Jean-Bapti$te, Paris, 1 665 , in-4*.
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les rangs, les dignités et les devoirs institués dans la milice sacrée. EnGn il joignit à ce traité un grand nombre de monuments gravés de toutes sortes, extrêmement curieux et mis au jour pour la première fois. C'est, à tous égards, un des meilleurs ouvrages de Paciaudi. Le pape en fut si satisfait qu'il félicita le grand-maître d'avoir choisi pour historiographe un écrivain trdont la gloire égalerait, disait-il, celle des plus nobles chevaliers de l'ordre ^ -n
Paciaudi s'était engagé en commençant^ à dire quelque chose touchant les honneurs religieux rendus aux chevaliers qui, par leurs services envers l'Eglise, passaient à juste titre, selon lui, pour avoir été accueillis, après leur mort, par les hôtes du ciel comme ayant droit de participer à la béatitude céleste. Mais, au moment de tenir son engagement, il manqua d'haleine. Je le crois bien. Il prévoit que ce sujet l'entraînera dans d'interminables discours, et que le lecteur en aura des nausées^. 11 avoue, de plus, que le style à y employer ne s'offre à lui que comme tout à fait dépourvu de charmes. Ce serait donc comme qui dirait du latin de bréviaire. Or, si Paciaudi ne partageait pas le fanatisme de Bembo , qui lisait son bréviaire en grec, par horreur du latin de la Vulgate, il ne se croyait pas, lui, obligé d'écrire en un latin qui n'aurait pas plus de grâce, et il ne s'en sentait pas le courage. Il remit donc l'affaire à une autre occasion,
* Quod taîem delegisset histori- ^ De cullu s, Joh. BapL, p. 5. cum qui nobilissitnorum miUtvm glo- ^ Quod lectori fastidiosum esset
riam essetœquaturus, Fabroni, t. X I V, ac permokstum, Ihid., p. ti*2(j, p. 216.
NOTICE SUR PACIAUDI. xxm
laquelle ne se présenta jamais. Cette omission est regrettable , car le livre tout entier proteste contre elle et souflre d'un vide que personne mieux que Tauleur ne pouvait remplir. Toutefois nous en sommes avertis, tandis que nous ne le sommes pas d'une autre omission dont Tobjet était sans doute ignoré de Paciaudi, bien que vraisemblablement il subsistât encore de son temps.
Tout à la fin du xvn^ siècle, M. Rouillé, président au grand Conseil, étant ambassadeur du roi en Portugal, il n y avait point de couvent de filles dans ce royaume où la question de prééminence entre saint Jean-Baptiste et saint Jean l'évangéliste ne soulevât des disputes; et alors la charité, la piété elle-même et jusqu'aux bonnes manières étaient immolées au démon de lamour-propre. Vainement les supérieures enjoignaient d'honorer également les deux saints; il fallait être baptiste ou évangéliste; la neutralité était suspecte et l'indifférence presque un péché mortel. Chaque parti, le jour de la fête de son saint, le solennisait de son mieux, et le prédicateur ne manquait pas de dauber avec plus ou moins d'indécence le saint qui n'avait pas l'honneur d'être celui qu'il prêchait. Ce jour-là le parti contraire ne paraissait point à l'église; mais, en rongeant son frein à la porte, il pensait qu'il aurait son tour ou son anniversaire, et il se vengeait déjà en anticipant sur les douceurs de sa prochaine vengeance. Mais un jour, dans un couvent de Béja, toutes les religieuses étant à deviser, le propos tomba malheureusement sur les deux saints, cr Aussitôt, dît Rouillé, disputes, vivacités, et la querelle s'échauffant, injures et coups de poing. N'ayant point de tiers-
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parti pour séparer les deux autres, le combat dura jusqu'à défaillance de part et d'autre. Mais la haine demeura si vive entre les deux partis, qu'ils ne songèrent depuis qu'à se venger l'un de l'autre, aux dépens du saint ennemi. Les évangélistes furent les plus promptes à en venir à l'exécution ; elles se saisirent d'un saint Jean- Baptiste, le dépouillèrent, le fouettèrent, lui firent mille autres indignités, l'enterrèrent dans une fosse qu'elles firent dans le jardin, et finirent par danser sur la fosse, en chantant les chansons les plus extravagantes. Gomme les baptistes étaient les plus faibles, elles ne purent empêcher le désordre ni tirer raison de l'injure faite à leur saint; mais elles en ont été vengées d'une manière terrible. La nuit même de cette impiété, toutes les évangélistes, au nombre de vingt, soit purement par punition de Dieu, soit par l'effet d'un violent remords de conscience, tombèrent dans une espèce de maladie contagieuse, si dangereuse, qu'il en est mort treize en quatre jours, et que l'on espère peu des autres ^tî
On n'a aucune raison de nier l'authenticité de cette anecdote; et comme elle ne fut divulguée en France qu'en 1770, Paciaudi ne pouvait la connaître lorsqu'il écrivit son livre, sans quoi il n'eût pas fait difficulté de la rapporter. Elle était tout à Fhonneur de saint Jean- Baptiste, soit qu'on attribuât à un miracle du saint les treize morts successives des religieuses, soit qu'on y vît un effet contagieux des remords qui gagnèrent et tuèrent
^ Lettre de M, de Rouillé, prési- ill***; dans les Mélanges historiques dent au grand Conseil, pendant quil etphilolog. de Michault . 1. 1 , p. 367était ambassadeur en Portugal, à 870. Paris, 1770, a vol. in-19.
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tour à lour les coupables. Qu il crût au fait ou qu'il le coutestât, un historien du culte et des vertus de saint Jean ne pouvait le passer sous silence.
Demeurer à Rome avait toujours été le rêve de Paciaudi; ce rêve était réalisé, et non-seulement Paciaudi était à Rome, mais il y était protégé et aimé du saintpère, revêtu de la plus haute fonction de son ordre, après celle de général, recherché et estimé de tout ce quil y avait de plus considérable dans Rome par la science, les dignités ou la fortune. 11 était dans cette situation brillante lorsque Rarthélemy vint à Rome en 1755, chargé par le ministère français de recueillir des médailles pour le Cabinet du roi. Ami du comte de Stainville, depuis duc de Ghoiseul, alors ambassadeur de France à Rome, le savant abbé y était aussi son hôte. Le comte ne manqua pas de lui procurer la connaissance du père Paciaudi, dont il faisait le plus grand cas, et pour qui la comtesse avait un respectueux et sincère attachement. L'abbé vil le Père et en fut ravi. De Taimable humeur qu'ils étaient l'un et l'autre, ils furent bientôt étroitement liés. Les lettres qiie l'abbé écrivait alors de Rome à Gaylus^ témoignent avec esprit et enjouement de son amitié et de son estime pour, le religieux. Un des avantages les plus considérables que Paciaudi en retira tout d'abord , fut d'être mis en relation par son nouvel ami avec le comte de Caylus, circonstance qui, entre autres efl'ets presque immédiats^ eut celui de le faire nommer en 1767 correspondant de
' Voyage de Vabbé Barthélémy en Italie y publié par Sérieys, Paris, 1809, in-8".
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l'Académie des inscriptions et belles -lettres, après la mort de Gori. On peut dire que ce fut Gaylus, mais Caylus doucement et obstinément poussé par Barthélémy, qui porta l'Académie à cet excellent choix ^. Ce sera à Barthélémy seul on plutât à sa légitime influence que Paciaudi devra en 1769 l'honneur d'être nommé membre libre étranger de la même compagnie, en remplacement de l'abbé Venuti^.
Les deux amis se voyaient à peu près tous les jours, et ils n'échangeaient pas seulement des tendresses , mais des communications fréquentes sur l'objet commun de leurs études, les antiquités. Si Ion en croit Paciaudi, et il faut l'en croire, c'est à lui que ces communications
' Paciaudi fiit ëlu ie 9 5 février 1767. Voici sa lellrc de remercîment :
tr Messieurs, je suis si pënëtrë de l'honneur que vous venez de me faire en m'associant h voire illustre compagnie que, quelques termes dont je pusse me servir pour vous en témoigner ma sensibilité et la vivacité de ma reconnaissance, mes expressions seraient toujours auidessous de mes sentiments. C*est pourquoi je vous supplie, Messieurs, de vouloir bien ajouter aux bontés dont vous m'avez honoré la justice de croire que je sens tout le prix de la préférence que vous m'avez donnée sur une infinité de savants qui auraient sans doute beaucoup mieux rempli vos vues, quoique j'ose vous assurer que vous n'en au-
riez pu trouver qui vous (ut plus dévoué, ni dont la passion de se rendre digne de votre choix Teât emporté sur la mienne, ni sur le zèle et l'empressement que j'aurai à fournir à l'Académie des mémoires qui puissent mériter son attention et à lui faire passer mes faibles productions littéraires pour en attendre son jugement avec autant de soumission que j'ai l'honneur d'être, avec un très-profond respect, Messieurs, votre très-humble, etc.
(rRome, 98 mars 1757.»»
(Extrait des procès-verbaux de l'Académie des inscriptions, séance du 99 avril 1757.)
' Voy. la leUre XXXIV de Barthélémy, dans le prêtent recueil.
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profitaient le plus. 11 n'avait point à en remontrer à Barthélémy dans la science^ des médailles; dans beaucoup d^autres, il avait tout à apprendre de lui. Les moindres attentions de Tabbé le comblaient de joie et le pénétraient de reconnaissance; il en était presque vain, car il prenait plaisir à en déposer les témoignages écrits de sa main dans les livres qu'il avait reçus de lui, afin que la postérité n'en ignorât ^ L'amitié, il est vrai, y était bien aussi pour quelque chose.
Paciaudi a raconté dans un latin plein d'élégance et avec une émotion à peine contenue par le respect, l'origine de son commerce épistolaire avec le comte de Caylus. Il était, dit-il, à Frascati chez l'ambassadeur de France, ff quand un dieu protecteur des arts libéraux fit tomber entre ses mains le Rectieil d^antiquités du comte, -n Il dévorait ce livre, lorsque Barthélémy survint tout à coup, en présence duquel il laissa éclater son enthousiasme. L'abbé ne remit pas au lendemain à écrire à Caylus ce dont il venait d'être témoin. Il l'assura que^
' Barthélémy, étant h Rome, avait offert à Paciaudi nn exemplaire de ses Réflexions sur l'alphabet et sur la langue, . . de Palmyre, En mémoire de ce fait, Paciandi écrivit sur cet exemplaire la remarque suivante :
itin Tnsculanocum essem , pèrelegaus nitidnmque opusculum hoc in quo darissimus Bartholomaeus ingenii aciem cum singulari doctrina conjnnctum minfioe oslentat, die 8 junii 1 767, dono accepi ab
ipsomet auctore qui per id tempus rusticabatur apud comitem Stainvillaeum , Ludovici XV apud P. P.
Beuedictum XIV oralorem ordinarium, cui inter caetera hoc uoum me debere profiteor, quod doctissimi hominis benevolentiam ac neoessitudinem tum sim adeptus. n
Au reste, des épigraphes de ce genre, plus ou moins expansives, se lisent aussi sur d'antres ouvrages que Paciandi avait reçus en don.
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personne ne l'admirait, ne le vénérait plus que Paciaudi , et ne mettait à un plus haut prix ses ouvrages. Il concluait en le priant de permettre au Père de lui offrir ses services.
Gaylus, aussi en garde contre les nouvelles connaissances et les obligations qui en sont la suite, qu'un tyran contre les mets qu'on lui sert, hésitait, tergiversait, ajournait et ne répondait pas. Barthélémy insiste , prie , supplie, parle tour à tour au cœur de l'homme, qui était assez froid, et à l'intérêt de l'antiquaire, plus prompt à s'échauffer que le cœur; il l'emporte enfin ^ Caylus répond que tout ce que Barthélémy lui écrit du Père a ne lui est pas désagréable,^ et qu'il acceptait volontiers les services de Paciaudi; que, de son côté, il lui offrait les siens, assurant que tout ce qui pourrait contribuer à établir solidement entre eux l'union des esprits et aider à l'industrie, aux soins et à la diligence du Père dans un genre d'études qui leur était commun, il le ferait très-volontiers^. Sur cette assurance, Paciaudi commença d'envoyer à Gaylus quelques antiquités.
* Voy. dans le Voyage en Italie, cilë ci -devant, les lettres XXV, XXVIll, XXXI, XXXVIII, XL et
* Deus certe aliquis bonaram artium stator, dum illic nuper versarer, prœclarissima tua Antiqniiaîum CoUectanea in manus contradidit, effecilque ut dum in illis perlegendis lotus essem, Christianissimi sui r^s antiquarius . . . J. J.
Barthélémy qui per eos dies apnd...
Stainvillaeum rusticabatur,plura de mea in te observantia ac voluntate perepistolas significaret, certioremque faceret neminem prae me esse qui singulare ac laboriosum iilud tuum veterum monumentorom stndium, quod summa cum generis nobilitate consociasti, suspiciat ma-* gis uberiorique commendatioDe pro^ sequatur. Quibus tu liiteris quam liberaiissime rescribens, non injucundum iiïA id accidîsse affirma-
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Une d'elles avait surtout frappé Gaylus : c'était un cachet en bronze d'un travail exquis, représentant un pétauriste ou athlète sauteur, la tète en bas, les jambes en Tair, et le corps portant tout entier sur les bras. Paciaudi l'avait tiré du cabinet des jésuites à Rome. Caylus ayant une cornaline gravée, sur laquelle on voyait un athlète de ce genre qui sautait par-dessus des épéesS en envoya une . empreinte à Paciaudi, le priant de la comparer avec le cachet, et de lui exposer ce qu'il pensait de ces petits monuments. Cette prière était un ordre, et jamais ordre ne fut mieux exécuté. Il en est sorti le traité ^ qui , sous la forme d'une lettre à Gaylus, raconte l'histoire de la cubistique chez les Grecs et chez les Romains, et épuise oe sujet singulier en quelques pages écrites , j'oserais presque dire , con amore. On y sent en effet tout le plaisir que l'auteur dut sentir lui-même en le composant, plaisir complexe et résultant tout à la fois du zèle que déployait Paciaudi à exercer son savoir sur un sujet nouveau , et de l!ardeur dont il était animé en travaillant pour un personnage qu'il avait
bas, spondebasque quidquid sive ad mutuam inter nos animonim coDJanclionem fîrinandam, sive ad meam in iisdem studiis excolendis industriam, diligentiam ac caram javandam pertineret, te animo lubenti collaturom. Coepî ex eo tempore uti opéra eniditissimi Barthélémy, qao proxeneta^praestantiores vetustatis relliqixias quas vei a scrutariis enaeram , vei apnd doctos viras dadiun viderani,cum te barum
lautitianim cupidissimo expeditius
communicarem Inter ea quae
meo nomine fiierant tibi nnnliata (animadverti) nibil fuisse quod te plus oblectarit quam exquisiti operijs sigillum, etc.» {De Athktarum KTBIZTHZEI in palœstra Graecorum, pages 4 et 5. Rome, lySô, in-A«. )
* Elle est dans le Recueil d'Antiquités, t. III, pi. XXI, n* A.
* De Athietarum, etc.
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désiré passionnément connaître, et qui avait à ses yeux le double prestige d'antiquaire renommé et de grand seigneur; car la haute naissance de Gaylus ne le touchait pas moins que sa science ; on croirait presque ici qu elle le touchait davantage. Pour une fois qu'il l'appelle vir doclissime^ il le nomme partout ailleurs vir îuh bilissime^ ampUssime cotnes, cames spectatissime. Je ne dis pas cela pour dénigrer cet. honnête homme, et j'en suis bien loin; mais il était religieux, Italien et bien élevé, par conséquent toujours prêt. à rendre hommage à toutes supériorités admises par les lois sociales , à en exagérer même les prérogatives , et , dans tous les cas , à n'omettre aucune de celles qui leur appartenaient.
On rendit compte de cet opuscule dans les Mémoires de Trévoux de février 1 767 ^^ on n'y aimait que par charité chrétienne Paciaudi et le comte de Gaylus, dont on savait n'être aimé d'aucune façon; on ne tenait qu'à être juste et poli envers l'un et l'autre; on le fut en effet. J'ignore quel est le jésuite auteur de cet article; quel qu'il soit, il est homme d'esprit, et c'eût été n'en point avoir que de se montrer chagrin de la fine ironie dont il assaisonne l'exactitude d'ailleurs scrupuleuse de son compte rendu. En voici un extrait :
cr Cette figure élégante, dit le critique, que le P. Paciaudi croit grecqye, lui a donné l'occasion de faire quelques recherches sur cet art des cemuatores ou xv&eTTOM en grec. Il dédie son œuvre à l'illustre académicien français qui vient, dit-il , d'étaler une érudition si
' Page 5 60.
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curieuse sur les boucliers d'Hercule et d'Enée ^ Heureux, ajoute-t-il, si je pouvais approcher de sa clarté, de sa précision et de ce goût qui embellit tout ce qu'il touche. T»
Notons que ni la clarté ni la précision ne sont les qualités maîtresses de Gaylus; il s'en faut de beaucoup.
ffLe P. Paciaudi, continue le critique, croit que ces exercices avaient des rapports avec la danse; il nous ramène à l'origine de celle-ci^ et nous fait remonter jusqu'à Rhée. . . Voilà sans doute de quoi relever la profession et qui doit enfler le courage des maîtres en chorégraphie. Ensuite Thésée inventa la danse figurée. . . Il ne faut donc pas s'étonner si la danse fut si fort en honneur chez les Grecs. On pourrait douter qu'il en fût de même chez les Romains, peuple sérieux et grave; mais ces grands Romains n'étaient pas toujours si tendus qu'ils ne s'échappassent quelquefois à danser quelque menuet : témoins Appius Glaudius, Gabinius^ M. Gaecilius et Licinius Grassus, au rapport de Macrobe.
(rOn imagina de rendre ces danses plus difficiles et plus périlleuses pour faire éclater l'adresse avec plus d'avantage. On lit donc dans le Symptmon de Xénophon qu'un homme de Syracuse promenait de vilte en ville un jeune garçon et une jeune fille qui. excellaient dans la danse^ Socrate était à tablé avec des amis. Gelui qui l'avait invité voulant égayer le repas, avait fait entrer ces gens dans la salle du festin, et ce ne fut pas sans une
' Tableaux tiret de V Iliade, de d' Hercule le Tkébain, tirée de dijetOdjfitsée éTHomire et de l'Enéide de rents mteurs, etc. in-8'. Virgile, etc. in- 8*. — L'histoire
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sorte de plaisir et de frayeur qu'on vit la jeune fille apporter un grand cercle tout hérissé d'épées, ensuite, se précipitant par-dessus au milieu du cercle, s'en dégager de même, toujours en retombant sur ses mains; ce qui fit dire à un des convives, nommé Philippe, qu'il serait à souhaiter que les Athéniens s'accoutumassent à braver ces pointes d'épées, pour en braver mieux le fer ennemi, mais qu'il aurait surtout grand plaisir à voir l'orateur Pisandre prendre de ces jeunes gens quelques leçons de courage, lui que la vue d'une épée faisait pâlir. C'est donc par une pure distraction que le P. Paciaudi a donné ce pauvre Pisandre- pour quelqu'un qui donnait des leçons de cette cybistique dangereuse aux jeunes gens d'Athènes ^ On sait que cet auteur était à la campagne*, loin de ses livres, lorsqu'il écrivit cette anecdote. -n
Suit une description du^étauriste et de ses exercices, telle que l'a faite Paciaudi; après quoi ie journaliste ajoute :
crPour finir sur cette figure, le savant dissertateur croit qu'elle représente un Grec, qu'elle aura été faite sur le modèle de quelque statue dressée en l'honneur d'un de ces cybistes. Et pourquoi les cybistes n'au raient-ils pas eu quelquefois cet honneur? Ceux qui excellaient dans quelque exercice de gymnastique que ce fût pouvaient en Grèce aspirer à cette gloire, et mille exemples le prouvent, v
' Paciaudi dit en effet : crPisan- {De Athktarum KTBISTHSEI, etc.
drus qui virili praesentique animo p. i5.)
sic fuerat, ut faaec non perageret * A Frascali, chez le comte de
modo, sed alios condocefaceret. t» Stainvilie.
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Le P. Paciaudi ne s'était pas seulement trompé en citant Xénophon de mémoire, il parait, au témoignage même de Gaylus, qu'il n'avait pas été plus heureux en avançant dans cette même dissertation que la cornaline dont il avait reçu l'empreinte était d'un travail grec. Or, dit Gaylus, (telle est constamment étrusque. t) Mais aussi comment Paciaudi aurait- il pu ne pas s'y méprendre? L'empreinte de cette cornaline avait été prise avec de la cire à cacheter, et formait le cachet d'une lettre envoyée à Paciaudi par la poste. On comprend que, dans le trajet de Paris à Rome, elle ait reçu plus que des froissements, c'est-à-dire des écaillures, et qu'alors il ait été plus difficile de distinguer les marques de sa véritable origine, ^n tous cas, pour s'excuser de différer d'avis avec Paciaudi, Gaylus ajoute que cette raison, ff jointe au caractère franc et sincère du Père, et à sa liaison nouvelle avec lui, depuis qu'il était devenu correspondant de l'Académie des inscriptions, le rendait plus hardi à le contredire ^ n Paciaudi était trop obligé à Gaylus pour ne pas agréer cette excuse.
Je doute pourtant que les arguments du comte, pour prouver l'origine étrusque de sa cornaline , l'aient laissé convaincu. Gaylus aimait trop passionnément l'étrusque pour n'en pas voir quelquefois là où il n'y en avait trace; c'est pourquoi, quelques années après, Paciaudi osait bien lui écrire : «r II me semble que vous êtes attaqué de la maladie avec laquelle est mort le pauvre Gori, qui trouvait partout de l'étrusque^.?) Se souvenait- il alors de la cornaline ?
' Recueil d'Antiquités, t. III, p. 81.' — * LeUre LXXU de Paciaudi.
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Quoi qu'il en soit, son opuscule donna enfin ouverture à cette correspondance entre lui et Gaylus , qui , après des intervalles plus ou moins longs au commencement, c'est-à-dire en 1767 et 1768, se continua jusqu'au 1** septembre 1766, avise une rapidité et une suite que la longue maladie de Gaylus ne ralentit même pas un moment. Avant d'en indiquer l'objet d'une manière précise, parlons encore de deux autres écrits de Paciaudi, dont l'un est de la même ani)ée que le précédent, l'autre de 1757.
Sur la margelle d'un puits trouvé dans la campagne de Bologne était une inscription ainsi conçue : ApolUni. Genioque. Augnstù Caftans. Sacrum. D. S. P. L. Apmulênus. L.L. Eros moffister. Puieum. Puteal. Laurus. Benoit XIV voulait en avoir l'explication. 11 la demanda à Paciaudi. Le Père se mit à l'œuvre aussitôt, et, l'œuvre achevée, il l'offrit en manuscrit au Saint-Père ^ Dix jours après, il lui tombe entre les mains un écrit de Jean-Chrysostome Trombelli , dans lequel était traitée la même question. Il parait d'abord s'en réjouir; il reconnaitque, par son talent, personne n'a plus de droits que Trombelli à parler des antiquités de sa patrie; il le loue encore d'autre manière, et toujours en élevant la gamme des éloges; il fait si bien qu'on s'attend à ce qu'il va lui sa^ crifier sa dissertation. C'est le contraire qui arrive. H avait hésité d'abord , nonobstant l'invitation du pape , à la faire imprimer; à présent il n'hésite plus, et il en donne ces raisons : que Trombelli a suivi une autre mé-
Puteui Mceraffri Bononiemù, etc, Rome, 1766, in-/l^
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thode que la sienne, et qu il diffère souvent d'opinion avec lui; qu'il n'a pas comme lui, Paciaudi (et il a bien fait), allongé son sujet par une revue préliminaire de tous les puits possibles et de leurs usages , mais qu'il est entré tout de suite en matière; qu'il dit que le puits de Bologne n'est pas un puits sacré, l'eau de puits n étant nullement propre à être employée dans les sacrifices, mais un puits à l'usage des voyageurs; qu'il conteste que le Génie de César soit celui de Néron; qu'enfin Apusulenus n'avait pas qualité pour présider aux sacrifices, mais était un simple intendant du troupeau, magister pécaris. Comme de plus Trombelli avait,. disait- on, le dessein de publier sa dissertation, Paciaudi prit les devants et publia la sienne, (r Quoique, dit-il, nos conjec* tures nous semblent à l'un et à l'autre également vraisemblables, je ne doute pas que l'interprétation de Trombelli, si pleine de science, écrite avec tant de clarté, et venant d'un si grand homme, ne plaise à beaucoup de gens ^ t) C'est par ce trait qu*il finit sa dis^ sertation. Pour un auteur aussi modeste que Paciaudi, le trait est un peu leste et n'annonce pas une crainte bien sérieuse de la concurrence. La vérité est que , sauf la dédicace de l'inscription qui est fort claire , le reste . pouvait prêter à diverses interprétations raisonnables, quoique plus ou moins exactes. Dans ces sortes de joutes, remarque Vezzosi^, celui-là devine le mieux qui se con-
' Puteus sacer agri Borumien- coerentemente » documenti délia
sis, etc., p. 5a et 53. storia e dell* anticbità.n (/ seriuori
' crVinceii palioche è più felice de* Cheriei. . . detti teaUni, t. H,
iieir indovinare, ma indovinare p. 139.
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forme le plus scrupuleusement aux documents de Thistoire et qui compare le plus de monuments. A cet égard, on ne peut dire qui l'emporte de Paciaudi ou de Trombelli , Touvrage de celui-ci n'ayant pas , que je sache , été publié. L'année suivante Paciaudi publia ses remarques philologiques sur les médailles de Marc-Antoine, à l'occasion d'une médaille de ce triumvir où l'on voit d'un côté LB6. XXX, et de l'autre une trirème ^ C'est un des plus intéressante de ses écrits, un de ceux où il a le plus fouillé l'histoire, où il a fait preuve de la meilleure critique, où enfin il s'est le plus passionné pour son sujet. Il y a en effet peu de monumente qui soient plus intéressante et qui donnent plus d'exercice à la sagacité des historiens et des érudits que ceux qui sont relatifs à Marc-Antoine. N'ayant jamais reconnu ou du moins franchement accepté d'autre empire que celui de ses passions, depuis ses simples caprices jusqu'à ses appétits les plus grossiers, Antoine les eut toutes violentes, et, grâce à un tempérament de fer, il les assouvit toutes aussi impunément que l'eût fait Hercule, dont il se piquait de descendre, et sous la figure et sous les attribute duquel il est représenté dans plusieurs de ses médailles. . Ce qu'elles lui commandaient, il ne l'exécutait pas seulement aussitôt, mais il n'y avait point à ses yeux de lois divines ou humaines capables de le persuader que tout à cet égard ne lui fût pas permis. Il mit à leur service non-seulement les facultés nobles dont il était doué et qu'un homme véritablement grand n'eût employées qu'à
Ad nummos consulares triumviri M, Antonii animadversûmes philoiogicae, Rome, 1767, in- A*.
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accroître sa grandeur, Téloquence, une aptitude incontestable à commander des armées, à se faire aimer du soidat, la valeur, faudace, et enfin Fambition, mais encore ce qu il avait de mauvais instincts, la ruse, la fourberie, la cupidité, un orgueil sans mesure et une cruauté implacable. Il semble qu'il ne bouleversa la république et qu il n'en ravit en quelque sorte tous les honneurs que pour ouvrir un champ plus vaste à l'expansion de ses vices énormes, et rendre le monde entier leur tk'ibutaire. Enfin il se fit gloire d'être jusqu'au bout leur esclave, ayant paru quitter volontairement Ja vie pour céder au plus ridicule de tous, c'est-à-dire à un amour sénile pour une femme dont la perte lui arracha peutêtre plus de larmes que la ruine de sa propre fortune. Tous les mouvements de ces forces conjurées, et dont la réflexion n'adoucit presque jamais la brutalité , eurent des résultats si divers, que bien des choses rapportées par les historiens sur Antoine paraîtraient non^seulement incroyables, mais incohérentes et contradictoires, si, comme Tobserve judicieusement Paciaudi, on n'employait les médailles à les vérifier et à les accordera
Paciaudi a la confiance de pouvoir, en expliquant la médaille dont on. parle plus haut, concilier ce qui paraît inconciliable dans la vie du triumvir; il aura soin surtout, dit-il, d'établir quelque chose de certain concernant les légions d'Antoine, plusieurs de ses expéditions militaires, et d'autres actes indiqués dans cette même médaille, mais racontés dans les historiens d'une manière ambiguë ou obscure, ou du moins avec légèreté.
' Ad mimmos consulares Iriumviri M. Antonii, etc., p. 7 et 8.
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Sa confiance ne la point déçu. Il a surabondamment prouvé ce qu'il voulait prouver, à savoir lauthenticité de la médaille, l'existence dans Tarmée d'Antoine d'une légion trentième, enfin le signe d'une victoire navale du triumvir dans la trirème qu'on voit au revers.
Barthélémy ayant donné une analyse très-détaillée et très-exacte de icette dissertation S je ne referai pas le travail d'un critique si habile et si compétent; je me bornerai à indiquer en peu de mots le sujet qui y a donné lieu.
Le comte Roncalli de Brescia, à qui Paciaudi dédia sa dissertation, et le barou de Stosch à Florence, possédaient des exemplaires de cette médaille tout à fait semblables, et la tenaient pour authentique ; mais la plupart des antiquaires la regardaient comme fausse , sou s prétexte qu'elle indiquait une légion trentiàmey et que les légions romaines n'avaient jamais atteint ce nombre, jusqu'au moment où l'empereur Trajan, lors de son expédition chez les Daces , en forma une qui fut appelée de son nom îegio XXX Ulpiay comme le portent ses médaillés. La question semble puérile aux numismatistes de nos jours; elle ne le semblait pas à ceux du temps de Paciaudi , et l'opinion qu'il n'y avait point eu avant Trajan de %ûm trentième n'avait pas encore trouvé de contradicteurs. Une erreur de Dion sur le nombre des légions au siècle d'Auguste, erreur fortifiée par l'autorité de Fr. Robertello, lui avait conservé tout son crédit. C'était donc là un de ces préjugés, comme on en pourrait citer tant
* Œuvres compliles; Paris, Beliii, i8âi, h vol. io-S**; dans le t. IV, p. i65 et saîv.
kr
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d'exemples, qui, à peine nés, grandissent tout à coup, se propagent rapidement et à Taise, Bnissent par devenir endémiques, et ne disparaissent que pour faire place à d'autres du même genre. Paciaudi ne donna pas le temps à celui-là de mourir de sa belle mort, il l'attaqua résolument et le tua. Ce qu'il y a de singulier, c'est que les armes dont il se servit, c'est-à-dire les textes, étaient à la portée de tout le monde; mais comme personne ne songeait à détruire le monstre, personne ne songeait non plus à les prendre. Avec elles, Paciaudi devait, qu'où me passe le terme, ^\x^ invincible.
Cette question résolue, il tourne la médaille et voit au revers une trirème avec la sigle Anu Aug. Il n'a pas de peine à démontrer que la sigle veut dire AnUmiw augur, et non pas Augusius, comme l'avait cru le bonhomme Larrey ^ D'autres que Paciaudi et de son temps le savaient déjà. Pour la trirème, il prétend avec raison, et en s'appuyant sur un passage de Plutarque^, qu'Antoine, de plus en plus épris de Cléopâtre, et comptant assez sur son armée de terre pouf avoir raison du jeune César, voulut encore, pour complaire à ^a maîtresse, se signaler aux yeux de celle-ci par le spectacle d'une victoire navale; qu'il commença par en faire frapper des médailles commémoratives , comme s'il l'eût déjà remportée, et qu'il les distribua à ses soldats. Moins présomptueux, Antoine eût au moins attendu la victoire avant de lui élever un monument; il n'eut ni cette modestie ni cette patience , et l'on sait ce qu'il lui en coûta.
* Histoire des deux triumvirats, t. III, ch. xxx, 1720. — ' Vie d* Antoine, ch. lxxviii.
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Quoi qu'il en soit, ayant ce monument sous les yeux, Paciaudi chercha comment s'opérait la manœuvre des rames sur des bâtiments de ce genre, et comment faisaient les rameurs pour qu'elles ne s'embarrassassent pas les unes dans les autres. Il se moque un peu des érudits qui discutèrent et même se disputèrent longtemps avant de donner des solutions, il ne trouva celles-ci ni claires ni même vraisemblables, et il donne la sienne. Pour être la dernière, elle n'était peut-être pas la meilleure; en tout cas, elle n'était pas définitive. D'autres ont été proposées depuis, qui, théorjquement au moins, ont fait avancer la question de quelques pas; mais tant que la pratique, et une pratique plus concluante que l'essai tenté de nos jours sur l'ordre de Napoléon III, n'aura pas confirmé les théories, il faudra de nouveau aller aux enquêtes, et recommencer les expériences. Peut-être arrivera-t-on par là à trouver autre chose qu'on ne cherchait pas et qui vaudra mieux. Ce résultat s'est offert plus d'une fois dans l'étude des sciences: sans les alchimistes , les souffleurs et leur obstination à découvrir la pierre philosophale, que de belles découvertes en chimie seraient encore à faire !
On lit ensuite quelques excellentes réflexions sur Tart de se connaître en médailles , sur les meilleurs moyens de discerner les fausses, et sur les savants qui s'y sont laissé prendre ^ Paciaudi était volontiers caustique; il le confesse dans une de ses lettres, et on le voit bien ici. 11 traite ensuite des médailles tétragonçs, adopte l'opi-
' Ad numw. consulares, etc., p. 56.
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nion de Barthélémy ^ sur l'origine et le mode de fabrication des pièces de ce genre , et la développe au moyen de nombreux exemples qui servent à la justiâer ^. 11 finit par l'explication d'un bas-relief venant du Péloponèse et représentâfit un médecin qui donne une consultation dans son cabinet à une jeune dame. Dans ce temps-là, dit-il, c'étaient les malades qui allaient chez le médecin, et non le médecin chez les malades^. Tout médecin qui n'appartenait point à la classe méprisée des charlatans ambulants et des vendeurs d'orviétan, louait une salle, une officine, une boutique [tabemain)^ où il faisait une espèce de cours, comme on dirait aujourd'hui, en présence de quelques auditeurs choisis, et donnait aux malades des consultations et des remèdes. On voyait, comme dans le bas-relief en question, accrochés au mur de la pièce divers instruments de chirurgie. Saumaise, au rapport de notre auteur, dit dans ses Exercitationes pliniofUB ^ qu'on appelait les praticiens de ce genre medici sellularii, IccTpol èitiSl(ppiOi. — Voilà, dira-t-on, qui nous mène bien loin des médailles d'Antoine. Aussi toute cette section n'est-elle qu'un hors-d'œuvre;*mai8 elle est une galanterie de l'auteur envers le comte Roncalii, à qui cette dissertation est dédiée, et qui, pour
* Dans son Essai de paléographie citëe par Paciaudi, et ni à la page numismatique, p. 36, 87, 38 du 8/ig ni aux pages io5o et io5*j, tome XXIV des Mémoires de VAca- où il est parle des médecins de didémie des iflseripiions, verses catégories , il n'est fiiit men-
' Ad nummos eonsulares, etc. , tion des larpoi èirAi^pm. Paciaudi
p. 65. était-ii encore à la campagne et loin
' Ibid. , p. 93 et suiv. de ses livres lorsqu'il marquait ce
* Tai consulté Tëdition do 1699, renvoi?
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le seul plaisir d'être utile à ses semblables, exerçait avec distinction la profession de médecin. Quoi qu'il en soit, et bien que Paciaudi ne fût pas là sur son terrain, il ne laisse d'y prendre toutes ses aises. Il s'était muni de tout l'appareil nécessaire pour entreprendre cette petile excursion et la terminer avec honneur, et il faut convenir que peu de médecins ont montré plus de connaissance de l'histoire de leur art que l'a fait ici ce simple antiquaire. Cette dissertation fut imprimée l'année même (1757) où commença la correspondance épistolaire entre Gaylus et l'auteur. Bien qu'il ne soit pas douteux que Paciaudi l'ait envoyée à Caylus, aucune lettre de l'un et de l'autre n'en fait mention ^ C'est que les lettres de cette même année où ce détail était rapporté manquent toutes, excepté une seule qui est de Caylus, datée du 7 février^ et qui est muette sur ce point. Un an juste s'écoule avant que la correspondance ne se relève. La première lettre de 1758 est de Caylus, et datée du lâ février; la première de Paciaudi est du a 6 février suivant. Mais, par le contenu même de ces deux lettres, on voit qu'elles ont été précédées par d'autres qui font défaut. Cependant la correspondance a encore quelque peine à se soutenir en 1768; ce n'est qu'en 1769 qu'elle prend tout son essor, pour ne finir qu'au i*^*" septembre 1765, quatre jours avant la mort de Caylus. Comme il y en a cent quarantesept de celui-ci^, et de Paciaudi soixante^uinze seuiemenl ,
' Mais il renvoya à T Académie, Tai dit, en a fait l'objet d'oD eiui-
«agi qa*en fait foi ie procès-verbal men très-dëtaillë. de la séance du 9/1 janvier 1768, * Plus une cent quarante-hui-
et h Barthélémy, lequel , comme je tième, dont un particulier de Parme
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il est à supposer que Paciaudi ayant répondu à chaque lettre de son correspondant (ce à quoi il n*eût eu garde de manquer) , il dut en écrire au moins autant que Gaylus. Il en manque par conséquent la moitié, plus ou moins, dans son recueil, comme j'ai eu souvent l'occasion de le ,faire remarquer dans mes notes sur les lettres de Gaylus. Le but de cette correspondance, de la part de Gaylus, était de se procurer, pour en orner son recueil , des an> tiquités de toutes sortes, mais de celles principalement dont il espérait tirer quelques notions touchant les usages les plus vulgaires des peuples anciens, les ustensiles dont ils se servaient le plus communément, la matière qu'ils y employaient, leurs outils, leurs procédés de fabrication, etc. Il lui importait peu que ces antiquités fussent belles ou laides, bien ou mal conservées; au contraire, les guenilles y comme il disait, et les pots cassés faisaient mieux son affaire, y ayant plus de chance pour lui d'y trouver ce qu'il cherchait et moins de scrupule à les interroger, en les soumettant à des expériences qui pouvaient les détériorer davantage. Paciaudi, habitant Rome, connaissant à peu près toute l'Italie et étant de plus antiquaire, avait aussi plus que personne les moyens de servir Gaylus selon ses goûts. Aussi montra-t-il bientôt que Gaylus avait bien présumé de lui. De son côté , Paciaudi ^ s'il en eût été maître , n'eût jar-
id*a communique une copie. Cay- portent dans Foriginal que le quan-
liÉBi comme i! est aisé de le voir tième du mois, sans rannëcf; d'au-
par sa correspondance, en a ^rit très ne sont pas datées du tout. J ai
davantage; celles qui manquent ne répare ces omissions , et je l'indique
sont pourtant pas considérables, en mettant entre parenthèses les
Un grand nombre des nôtres ne dates omises.
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mais osé demander au comte quoi que ce fût en retour, pas même le prix des antiquités qu il achetait de ses deniers pour les lui envoyer. Mais tout d'abord le comte avait stipulé et exigé le contraire , et Paciaudi dut accepter cette condition. Gomme alors il formait une collection de brochures contre les jésuites, il pria Gaylus de. vouloir bien l'y aider. Outre que Gaylus était sur les lieux mêmes, c'est-à-dire à Paris, où elles se fabriquaient pour la plupart et se vendaient toutes, il se targuait de n'avoir pas son pareil pour en ramasser, soit, comme il dit, qu'il allât lui-même à la chasse, soit que d'autres y allassent pour lui et lui rapportassent le gibier, ff C'est bien le moins, écrit-il à Paciaudi, que j'aie des attentions quant aux nouveautés pour celui qui me fournit si bien d'antiquités ^ ti L'objet de cette correspondance est tout dans cette réflexion; aussi l'ai-je prise et la lui ai-je donnée pour épigraphe.
Ainsi ce que désirait Gaylus était l'objet de son amour le plus vif, et ce que voulait Paciaudi n'était que pour fomenter en soi un sentiment tout opposé. De cette manière^ il n'était pas à craindre qu'ils se contrecarrassent l'un l'autre, d'autant plus que Paciaudi, à l'exemple de tous les savants et amateurs italiens de son temps, méprisait fort ce dont Gaylus faisait si grand cas, et que Gaylus avait un tel dédain pour ce que Paciaudi recherchait avec ardeur, qu'il ne lut jamais et souvent n'ouvrit même pas une seule des brochures qu'il lui envoyait. J'aurais pris , je l'avoue , le parti de Gaylus. Cependant , comme son opinion à l'égard des jésuites n'avait pas be-
' Lettre XXXir.
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soin de cela pour leur être hostile, il n'y avait pas grand mérite dans son abstention.
Le résultat de cet échange fut que, dans les lettres de Caylus conférées avec celles de Paciaudi, nous avons le récit détaillé et comme fhistoire secrète des travaux de Caylus pour l'exécution de son Recueil d^ antiquités ^ et l'histoire écrite à la manière des journalistes, au jour le jour, et tant bien que mal, de la suppression des jésuites en Portugal et en France, puisque ces lettres embrassent toute l'époque où se sont accomplis ces deux événements, et que chaque brochure qu'envoie Caylus est pour lui une occasion de raconter plus ou moins brièvement tous les faits qui ont rapport à eux. Il y a de plus sur les encyclopédistes, leur intolérance, et, comme dit Caylus, (rieur métaphysique dangereuse et leur plan de conduite pareille à celle de's jésuites ^ -n quelques jugements sévères, mais qu'il me paraît bien difficile de taxer d'injustice; des portraits en quelques mots et tracés de main de maître, de cinq ou six coryphées de la philosophie, comme Voltaire, d'Alembert, Diderot, Duclos; enfin des appréciations de leurs écrits, de leur personne et de leur caractère, pleines d'esprit, de finesse et de hauteur. C'est comme la vengeance anticipée du grand seigneur qui voit sa caste sur le point d'être supplantée par les gens de plume; qui, s'il pense comme eux en bien des choses, n'est nullement d'accord avec eux en tout le reste; qui enfin, ne voulant pas les suivre jusqu'où ils vont, leur crierait presque comme on fait à des voleurs :
» Lettre XXIX.
L PRÉFACE
arrêtez! arrêtez! J'omets bien d'autres points de cette correspondance qui lui donnent un grand air de ressemblance avec ces mémoires décousus, ces nouvelles à la main recueillis par les espions officieux de la société frivole et sceptique au sein de laquelle vivait Gaylus, et dont les dîners de M"® Geoffrin offraient l'image en raccourci. Bref, il y en a pour tous les goûts : les amateurs de belles antiquités ou de simples biblots antiques; les artistes à qui le classique donne des déboires, qui détournent leurs regards des Apollon et des Vénus, et dont les ateliers regorgent de monuments d'un art ou d'une époque impossibles à déterminer; les curieux de vieilles faïences, de vieilles verreries, de vieux vases mutilés ou recollés, de vieux ustensiles d'un usage connu ou inconnu; puis, dans un autre ordre d'idées, les curieux de satires, de médisances, d'anecdotes, et, comme on parle aujourd'hui, de faits divers; les littérateurs sans spécialité; les fidèles à tous les principes, sans en excepter les préjugés, des philosophes du xvni^ siècle; les hardis penseurs pour qui les jésuites et le clergé sont des loups-garous; les amis et admirateurs des parlements, de leur indépendance, de leurs usurpations et de leurs frasques; tous trouvent là ce qu'ils aiment, et n'y trouveront rien qui leur soit indifférent.
L'histoire de la suppression des jésuites en France, au siècle dernier, y est généralement connue bien ou mal; il n'en est pas de même de celle du Portugal. Il serait trop long néanmoins de m'y arrêter. Je rappellerai seulement que la suppression de l'ordre et l'expulsion en masse des Etats de Portugal des membres appar-
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tenant à cet ordre eurent lieu à la suite d'un attentat des nobles contre ïa vie du roi don José, exécuté le 3 septembre lySS, et dans lequel le ministre Garvalho, plus tard Pombal, impliqua les jésuites, sans qu'il lui fût possible de produire la moindre preuve de leur complicité. Dix d'entre eux furent arrêtés d'abord et mis en réserve pour passer en jugement. Appliqués à la question, ils souffrirent la torture, sans quelle leur arrachât une plainte ni un aveu. Sept furent relâchés; on garda les trois autres, puis un seul qui était le P. Malagrida. Cependant Garvalho, après avoir tenu ce Père en prison pendant trois ans, sans avoir pu trouver un fait quelconque à sa charge, cron fut réduit, dit Voltaire , à l'expéjdient de le livrer au tribunal de l'Inquisition comme suspect d'avoir avancé quelques propositions qui sentaient l'hérésie, -n C'est ainsi que Malagrida fut condamné, pendu et brûlé, le so septembre 1761, dans un autoda-fé où il eut pour compagnons plusieurs pauvres diables qui n'étaient peut-être pas plus hérétiques que lui. Rien ne fait plus d'honneur à Voltaire et à sa passion pour la justice que l'indignation que lui causa ce procès, que le bon sens avec lequel il juge ce jugement ^ Il se~ permet bien quelques plaisanteries sur les passetemps auxquels Malagrida se livrait, disait-on, dans son cachot; mais il laisse assez voir qu'il n'en croit rien, et que les rapports grossiers des guichetiers à cet égard le dégoûtent et le révoltent.
Cependant les jésuites étaient chassés de toutes les
' Siècle de Louia XV, ch. wxviir.
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possessions de la couronne de Portugal. Ramassés de toutes parts, en Amérique, dans les îles et dans les localités du continent où ils possédaient des établissements, on les avait embarqués par centaines sur des navires marchands, puis littéralement jetés sur les côtes des Etats de TEglise, au mépris de ce qu en dirait le pape, et sans avoir eu seulement la politesse diplomatique de le consulter. Cette exécution en masse, sous Imfluence d'un premier mouvement de colère, et sans souci des formes cauteleuses d'une justice hypocrite, a je ne sais quelle grandeur dans sa sauvagerie. L'exécuteur y a du moins le mérite de la franchise, et, loin d'en être avilis, les exécutés en paraissent à la fois plus dignes et plus intéressants.
Tous ces faits, à partir de l'attentat du 3 septembre 1758, jusqu'à la déportation des jésuites portugais dans les Etats romains, donnèrent naissance à quantité de brochures ^ et d'estampes, et c'est souvent par paquets que Gaylus les envoyait à Paciaudi. La série n'en sera pas encore épuisée qu'il en recommencera une nouvelle formée de pièces non moins nombreuses enfantées par la suppression des jésuites en France. Mais déjà Paciaudi avait pu écrire à Caylus cr qu'à l'exception du .cardinal secrétaire d'Etat, nul autre que lui à Rome n'avait les
* On a fait deux recueils des sujet de Vattentat commis le 3 sep-
principales pièces. La première a tembre ijSS star la personne sacrée
pour titre : Recueil de toutes les de S. M. le roi de Portugal, a vol.
pièces et nouvelles qui ont paru dans in- 19. Conf. Y Histoire de la chute
l'affaire des jésuites de Portugal, etc. des jésuites, par le comte de Saint-
S. d. /i vol. in-19. Le second est Priest. intitule : Nouvelles intéressantes au
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estampes sortant de Paris contre les révérends jésuites; que les curieux abondaient chez lui, et que, se moquant de la politique et bravant le courroux des jésuites, il faisait voir à tout le monde estampes et brochures, et remerciait infiniment le comte de tant de faveurs et de bontés ^-n
Cependant, la joie d'être si «r riche i? ne lui fait pas oublier le devoir de juger ses richesses et les hommes et les choses qui contribuent à les accroître. En ce qui touche le Portugal et Pombal, il estime que le procès imprimé est un vrai galimatias et qu'on n'y comprend point la vérité^; que le ministre de don José s'est vanté d'avoir contre les jésuites des pièces qui les condamnaient, qui prouvaient leur conspiration, et qu'il ne les a point mises au jour; que ne l'ayant pas fait, le monde entier a le droit de le taxer d'imposture', «r D'ailleurs il ne croit pas les jésuites coupables de tout ce que la Gazette ecclésiastique débite contre eux \ -n
Il était à Civita-Vecchia lorsque deux cent quarante jésuites portugais y débarquèrent; il parle avec plusieurs et avoue qu'il les a trouvés assez exemplaires, sages, édifiants, parlant en bien de leur roi, mais non pas du ministre ^ Plus tard, la conduite de la cour de Portugal, dans la condamnation de Malagrida, lui parait ridicule et extravagante; il trouve que c'est avec raison qu'on n'a plus parlé de régicide; mais la tournure qu'a prise l'affaire, c'est-à-dire l'accusation d'hérésie, lui fait pitié ^.
* Paciai^di, lettre IX. ^ Id., lettre X.
* Id., lettre Vni. ' Id., lettre XXVI». ' Id., lettre XLII. • Id., lettre LXVIl.
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En ce qui regarde les jésuites français, il ne tire de la banqueroute du P. Lavalette , de la lecture des consultations et plaidoiries des avocats , que cette simple conclusion : (rla nécessité de réformer les jésuites ^ *» Il avait dit dans une lettre, que Gaylus a supprimée, du bien de saint Ignace, et Gaylus s'en était scandalisé : crNe soyez pas scandalisé pour saint Ignace, lui écrit-il; il n est pas Tauteur des constitutions des jésuites. Celles que fit ce saint homme sont dé très -peu de pages, remplies de Tesprit de Dieu et d'une simplicité évangélique. Les constitutions pleines de politique sont de Claude Aquaviva , qui a été le législateur de la société , et à qui il a donné une nouvelle forme, un nouveau système. C'était un terrible politique. Les autres généraux ont ajouté d'autres choses, mais ont suivi Aquaviva et non saint Ignace^. -n
Invité par Caylus à faire traduire en italien un libelle contre les jésuites, intitulé les Loups démasqués y il répond : crJe suis bien sensible à l'amitié que vous me faites en m'invitant à faire traduire cet écrit; mais, pour parler avec vérité, je ne crois pas qu'un honnête homme doive être auteur ou appui d'un livre rempli de médisances outrées et de calomnies. Les jésuites ont à la vérité de grands défauts, mais le pamphlet est trop brutal. Je le prendrai si on l'imprime, mais je ne veux pas avoir part à la traduction ^. •»
On voit en tout ceci la marque d'un esprit sage;
mais le cœur n'est pas toujours de l'avis de l'esprit, et
» Paciaudi, Jetlre LVflI. — * Id,, lettre LIX. — ' Id., lettre LVilI.
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ii y avait apparemment dans ie cœur de Paciaudi une cicatrice qui se rouvrait, quand 4'ébranlement de cet organe dépassait un certain degré. Aux réflexions que lui suggère Tinstinct de la justice se mêlent les âpres réserves de la passion. 11 ne pense qu'à augmenter sa collection de brochures contre les jésuites, et encore qu'il puisse déjà la regarder comme complète, il s'attend à ce que la pendaison de quelques-uns d'entre eux par le gouvernement portugais y fournira d'intéressants appendices. Les Pères ont eu beau gagner le pape à leur cause , cr on ne les trouvera pas moins coupables de ièse-majesté, dit-il, et il faudra laisser la justice suivre son cours. Le roi de Portugal est après tout le maître de ses Etats, et il n'a pas besoin de la permission du pape pour en chasser ses ennemis ^ -n Ainsi fît don José. Les jésuites chassés, mais non pendus, à l'exception d'un seul, Paciaudi raconte à Gaylus qu'il est arrivé dans les Etats du Saint-Père un nombre considérable crde cette marchandise pestiférée ; ^ que ceux qu'il a vus (tsont ignorants et laids comme des diables , -n que tous sont un peuple de singes très-embarrassants pour le pape et leur Père général, et que la chambre apostolique aura fort à financer pour les nourrir; qu'enfin le gazetier des jansénistes aura de quoi écrire et imprimer. Là-dessus fl s'écrie : cr Quelle foule d'écrits nous allons voirai d Tout cela, j'en convieiis, est plus gai que méchant; mais c'est un peu contradictoire.
Selon moi pourtant, il ne s'égayait ainsi que pour se
' Paciaudi, lettres XII, XVI, XLII. — ' Id., lettres XII, XX, XL.
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mettre au ton de Caylus, la plupart du temps moins modéré à cet égard que le sien ; c'était comme un petit sacrifice à l'amitié. Nous allons voir qu'il le regretta et peut-être qu'il s'en repentit, Paciaudi, je le répète, était modéré, mais il était. aussi timoré, et, comme il arrive souvent aux caractères de ce genre, quand ils se croient à l'abri du péril, il était fanfaron, tr Je ne crains pas, dit-il, le courroux des révérends pères; je ne crains pas le stylet et le couteau de mille jésuites portugais • . . Ils peuvent me nuire bien peu^i) Or il arriva, en mai 1766, c'est-à-dire dans le temps où Paciaudi était au comble de la faveur à la cour de Parme, qu'on arrêta et mit à la Bastille plusieurs amis des jésuites, dans la correspondance desquels on avait découvert qu'il se machinait, entre Parme et Paris, une intrigue dontCaylus n'indique pas l'objet principal, maisoii la ruine de Paciaudi était tramée et requise comme mesure indispensable. Cette découverte avait été faite à la poste, et le directeur général, M. de la Reynière, en avait informé Gaylus. Celui-ci le mande aussitôt à Paciaudi, en ajoutant cette recommandation singulière : cr Ne m'en demandez pas davantage, n Paciaudi ne manque pas de faire le contraire : curiosité bien naturelle et que tout le monde aurait à sa place. Caylus insiste, et, tout en engageant son ami à être sans inquiétude, il lui conseille toutefois fortement de prendre garde à ce qu'il mange et à ce qu'il boit. Voilà notre homme aux champs. (rMais enfin. Monsieur le comte, c'est donc de m'em-
' Paciaudi, lettre IX.
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poisonner qu'il s'agit *?7) Gaylus tâche de le rassurer, mais toujours avec recommandation expresse d'être discret. A d'autres. Paciaudi prend la chèvre et menace d'écrire au duc de Choiseul. crN'en faites rien, lui dit Gaylus, ou vous me fâcherez. *n Paciaudi se tait, ne voulant pas, qui sait? même au prix de sa vie, fâcher son ami. Vraisemblablement encore , il finit par comprendre que d'autres intérêts que les siens étaient en jeu dans celte affaire, et que le secret, quant à présent du moins, était rigoureusemeht prescrit. «Les coquins ti d'ailleurs, comme les appelle Gaylus, étaient arrêtés et à la Bastille. N'importe , Paciaudi eut une belle peur. Pour Gaylus, il fut bien naïf, s'il crût rassurer Paciaudi, après avoir pour ainsi dire mis à ses trousses le fantôme de Tempoisonnement et presque obligé le Père à faire essayer son vin et son potage avant de les avaler^.
Gette grande préoccupation de Paciaudi au sujet des jésuites ne lui faisait pas perdre de vue la mission particulière qu'il avait reçue de Gaylus, et qu'il remplissait avec le zèle le plus actif et le plus affectueux. Aussi la plus grande partie de sa correspondance avec le comte est-elle consacrée à cet objet. Tout ce que Gaylus lui demande et même ne lui demande pas, il lexécute à l'instant. Morceaux d'antiquités de toutes formes et de toute matière, visites chez les brocanteurs de Rome et
* On n*a pas malheureusement * Voy. sur toute «cette affaire les
les lettres où Paciaudi demande des let. CXXXIl, CXXXVIII, C\XXI\,
explications; mais, après celles de CXL, CXLI, GXLIV et CXLY de
Caylus, il est manifeste que Pa- Gaylus. ciaudi lui adressa cette question et la réitéra.
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dans les cabinets des particuliers, voyages dans les environs de cette ville, à Naples et à Venise, correspondance avec les antiquaires et amateurs italiens qu'il répugnait à Gaylus de consulter directement, interprétation des monuments découverts ou acquis à prix d'argent, conseils enfin sur tout et à propos de tout, tels sont les témoignages qu'il donne ou plutôt qu'il prodigue à son ami, de son empressement et de sa passion ^ le servir, sans jamais tenir compte des exhortations de Gaylus à modérer son ardeur et à ménager ses forces.
Les lettres de Paciaudi à Gaylus des années 1768, 1789, 1760 et des six premiers mois de 1761 sont écrites de Rome; celles des cinq derniers mois de 1761 le sont de Naples. Toutes les autres, jusques et y compris 1765, sont datées de Parme. Le tout, comme je l'ai déjà remarqué, ne forme que soixante- quinze lettres. Mais comme il est manifeste, au dire de Gayius luimême dans sa correspondance, qu'à partir de 1759 au plus tôt, Paciaudi écrivait à son ami tous les ordinaires, c'est-à-dire tous les huit jours, et que cette «exactitude s'est presque rigoureusement maintenue jusqu'en septembre 1765, on doit conclure que ce n'est pas seulement soixante-quinze lettres qu'il faudrait ajouter aux soixante-quinze autres imprimées, mais un nombre plus considérable. Je dirai plus tard la raison de cette lacune.
Le prince de Francavilla, grand maître de la maison du roi de Naples, se trouvant à Rome au mois de juillet 1761, voulut emmener à Naples Paciaudi et l'y héberger, comme il se le promettait, pendant une couple de mois; il ne le laissa partir qu'au bout de cinq- Pa-
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ciaudi s'était promis des merveilles, au point de vue de Caylus et des antiquités, de cet agréable voyage; il n'y recueillit à peu près que des déceptions. Il visita Herculanum. cr Jai passé huit jours dans ces cavernes, dit-il, et j'ai examiné, contemplé, étudié le muséum du roi avec la plus grande attention. Je n ai jamais passé de plus beaux jours. Oh! quels trésors! quelles raretés! quelles merveilles! J'ose dire que j'ai plus appris dans ces huit jours, en parcourant des yeux ce muséum, qu'en étudiant dix ans, et que celui qui n'a* point vu les monuments d'Herculanum manque d'une infinité- de connaissances. Et pourtant il est défendu de parler d'Herculanum. Le roi catholique veut qu'on admire et qu'on se taise, qu'on aille à Herculanum comme à la Mecque. Quelle loi barbare! Néanmoins par le courrier prochain je vous enverrai mes remarques ^-n II ne pouvait lui envoyer que cela, et encore comptait-il sans son hôte en prenant cet engagement; car, s'il le remplit une fois, il ne le remplit pas deux.
ff Le marquis de Tanucci, écrit-il à Caylus le 3 novembre, a défendu qu'on me donnât l'entrée du muséum royal; et pour quel motif? Ecoutez. On a trouvé plusieurs choses remarquables à Stabbia (Gastellamare) et à Pompéja. Les académiciens^, jaloux, ont dit au marquis que j'examine tout avec exactitude, que je prends note de tout, et qu'ayant des correspondances littéraires et devant voyager, je rendrais publiques ces antiquités avant qu'elles n'aient été éclaircies et publiées
' Padaudi, lettre LXIV. — ' Ceux de YAcademia Ercolanese.
ix PRÉFACE.
par l'Acadéraie ^ -n El Gaylus de s'écrier que ce sont là les mœurs d'un pays de barbares, et que ces académiciens sont encore plus sots que jaloux. C'est bientôt dit. Mais supposez qu'on vînt à déterrer chez nous quelque ville antique plus ou moins riche en monuments, l'Académie des inscriptions trouverait-elle tout simple que, pendant quelle travaillerait à expliquer ces monuments, un étranger la devançât dans cette besogne ; et encore qu'elle n'en ressentît aucune jalousie, n'en aurait-elle pas quelque'dépit? Je me trompe peut-être; mais chaque nation a son amour-propre, et Ton n'est point barbare pour vouloir jouir au moins des prémices d'un bien dont on est disposé d'ailleurs à faire part à tout le monde. Pendant le séjour de Paciaudi à Naples, le cardinal Passionei mourut à Rome. Sa bibliothèque comptait parmi les plus belles et les plus riches bibliothèques particulières de l'Italie, et l'on en comptait alors beaucoup de cette sorte. La magnifique salle du palais de la Pilotla, à Parme, où était la bibliothèque Farnèse, avant que le roi don Carlos ne l'eût fait transporter à Naples, attendait qu'on remplît ses vides; et c'était aussi le dessein de l'infant don Philippe. Le prince chargea son ministre du Tillot d'acheter la bibliothèque du cardinal, et en même temps de lui désigner un bibliothécaire. Du Tillot nomma Paciaudi, qui fut agréé. L'idée de ce choix lui avait sans doute été suggérée par Caylus. Depuis environ deux ans le comte était en correspondance avec du Tillot, d'orgine française et minisire d'^un sou-
' Paciaudi JettreLXVII.
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verain gendre du roi Louis XV. Gaylus avait dû maintes fois recourir à lui pour assurer je passage sur le territoire parmesan des caisses d'antiquités que lui expédiait Paciaudi, et pour les mettre à labri de la rapacité des employés de la douane ducale. Son nom seul et sa qualité eussent suffi sans doute pour qu'on s'empressât de lui complaire à cet égard; mais il paraît bien que le ministère français s'en était un peu mêlé. Du Tillot n'en demandait pas tant pour se prêter à tout ce que désirait Gaylus. Il avait été plus d'une fois question dans leurs lettres de Paciaudi et de l'estime considérable que Gaylus faisait de ce Père. Du Tillot avait Gni par partager cette estime, et le désir de lui en donner des marques était venu ensuite. Aussi résolut-il dès lors d'attirer Paciaudi à Parme quand l'occasion s'en présenterait. Gette occasion s'étant présentée, il écrivit au Père de la part de don Philippe et lui offrit tout à la fois et la place de bibliothécaire du prince et celle d'antiquaire de Son Altesse.
Paciaudi va nous dire comment il accueillit tout d'abord cette offre : cr L'attachement de M. du Tillot pour moi, écrit- il à Gaylus, m'oblige infiniment; mais je n'aimerais pas trop de quitter Rome et d'aller finir mes jours à Parme. Peut-être ce projet n'aura-t-il pas lieu, car j'apprends que le pape ne veut pas laisser sortir de Rome cette bibliothèque K t) Nonobstant le veto inattendu du Saint-Père, Gaylus conseille à son ami d'accepter; car s'il n'est plus question de le mettre à la tête d'une
' Celle du cardinal Passionei. Paciaudi Jettre LXI.
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bibliothèque toute formée, on le chargera d'en former une. A quoi Paciaudi répond : trVous êtes le meilleur et le plus bienfaisant de mes amis; je suivrai vos sages conseils au sujet de mon invitation pour aller à Parme. Rome est sans doute un grand pays . . . mais je n'y ai rien à espérer qui me donne un établissement pour ma vieillesse. L'âge avance; ma santé n'est pas robuste; je ne suis pas dominé par l'ambition, mais j'aime les commodités de la vie et je les souhaite. . . Le soin de former une bibliothèque se réduit plutôt à un amusement qu'à une occupation. Les honoraires vont me mettre à l'aise; je serai libre et maitre de ma volonté; je pourrai vivre en philosophe tranquille; c'est la meilleure chose du monde . . . Mon unique chagrin, c'est que je ne pourrai pas vous rendre «ervice à Parme comme à Rorpe^ « Ayant justifié de cette manière charmante son acceptation, il en fait part à du Tillot, en ajournant toutefois au printemps de Tannée suivante (176s) la prise de possession de son nouvel emploi. trJe ne veux pas, ajoute-t-il , changer tout d'un coup ce climat tempéré pour le froid de Parme, n II s'exprimait ainsi au mois d'août 1761 ; il. avait donc du temps devant lui; il en profita pour publier ses Monumenta pelopotmesia^.
Ce n'est pas seulement le plus savant de ses ouvrages , c'en est aussi le plus considérable, et celui où il se vante d'avoir le mieux observé une règle qui lui était plus particulièrement chère, l'unité : unitasy dit-il, quoemi-himet amicissima est. Mais j'ai déjà dit et je le répète,
' Paciaudi, lettre LXIll. — ' Deux volumes in-A*. Rotnr, 1761.
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que cette unité consistait moins en la communauté d'origine, c*e8t-à-dire l'antiquité des monuments dont il disserte, qu'en ce qu'ils provenaient d'un seul et même pays, le Péloponèse. Pour ma part, je trouve qu'il y a plus de véritable unité dans quelques-uns de ses autres écrits, principalement dans ses dissertations sur le^culte de saint Jean -Baptiste et sur la médaille d'Antoine. Quoi qu'il en soit, il insiste d'autant plus sur l'unité de ses Monuments du Pélopanèse qu'il lui était revenu qu'on lui reprochait de ne l'avoir pas assez observée ailleurs, d'avoir montré trop d'empressement à saisir au vol tous sujets quelconques d^antiquité ou autres, de s'être contenté du plus imperceptible lien qu'ils' pouvaient avoir entre eux, de l'avoir même supposé, s'il n'y était pas, pour s'en faire un moyen d'allonger sa matière; enfin d'avoir cousu les remarques aux remarques, de façon qu'elles eussent une apparence de doctrine suivie et bien déterminée. C'est donc évidemment sous l'influence du dépit que lui causèrent ces critiques qu'il s'élève dans sa préface cr contre les ardélions et contre les ignorants et stupides détracteurs de quiconque prend pour objet de ses études les monuments de quelque musée public au particulier et qui les publie, "n II y a en effet une sorte d'unité dans un travail de ce genre. Or, ses Monumenta peloponnesia étaient tirés uniquement du musée Nani à Venise, et en parlant comme il fait ici, il est dans sa thèse. Selon lui, un pareil préjugé n'allait à rien moins qu'à faire déchoii^ la science de l'antiquaire de restime et de la dignité auxquelles elle a droit \ et la
' Mùnum. pehpmneêia , Préface, SS i à iv.
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réduire elle-même à n'attendre sa pâture que des hasards et de l'imprëvu des découvertes. Toute cette défense ou plutôt cette apologie est écrite avec force, avec éloquence, avec esprit, nonobstant quelques mouvements d'humeur tels qu'en pouvait ressentir un avocat luimême atteint dans sa personne et dans son honneur autant que ses clients. De pareils mouvements lui échappent assez souvent, et l'expression n'en est pas des plus galantes. Il traite quelque part Bayle de tr chien cynique à la dent enragée, t^ parce que Bayle reproche à Plutarque^ d'avoir parlé des folies d'Antoine pour Cléopâtre plus en poëte qu'en historien*. Je pourrais citer d'autres exemples; mais revenons à nos monuments du Péloponèse.
Ils comprenaient des statues, des bas-reliefs, des intailles,'des camées, des ivoires, des vases, etc.
Gemmae, marmor, ebur, Tyrrhena sigilla, tabellae;
toutes choses qui, selon leurs qualités, sont la vivante image d'une civilisation ou à son aurore, ou à son apogée, ou à son déclin. Ils avaient été recueillis dans le Péloponèse et quelques îles voisines par les ancêtres des Nani, patriciens de Venise, lorsque Venise était maîtresse de ces parages ou y guerroyait, et en dernier lieu par Jacques Nani, amiral de la flotte vénitienne. Bernardo Nani, frère de Jacques, présidait à la garde du musée où ils étaient rassemblés et en faisait les honneurs aux curieux. Ce fut à 8a prière que Paciaudi se
^ DicL htstor., au mot Ci mon, * Ad nummos coruulares triummri note H. M, Antonii nnimaàvermnes , p. ^t.
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chargea de les expliquer. Plusieurs portaient des inscriptions grecques, le plus grand nombre des inscriptions latines. Paciaudi ne s'occupe que des premières; «rcar, dit^il, quoique je sache fort bien que les monuments de l'une et l'autre langue ont tant de liaison. entre eux que •l'histoire du Péloponèse ne peut pas toujours être complètement élucidée sans le secours des- monuments latins, cependant, pour que mon ouvrage fût plus homo-* gène et que l'unité qui m'est chère par-dessus tout lui donnât plus de prix, je m'en suis tenu aux inscriptions écrites dans l'idiome naturel de ce pays et des îles voisines, ne voulant pas dérober aux savants illustres qui se proposent de publier les inscriptions latines de ce musée la gloire qu'ils recueilleront de cette entreprise ^ . y)
Tel est le sujet de ce remarquable ouvrage; je me borne à l'indiquer. Une analyse détaillée, si courte qu'elle fût (et comment le pourrait-elle être, touchant à tant et de si divers objets?), me mènerait beaucoup trop loin. Cependant, parmi tous les monuments qui viennent tour à tour exercer l'abondante érudition de notre antiquaire et sa lumineuse sagacité, il en est au moins deux, une horloge ou cadran solaire et un anémoscope, sur lesquels j aixnerais à m'arrêter un moment. Ils sont gravés et décrits au tome I* (p. i à i36), et par cette place que Paciaudi leur a donnée et par le ton sur lequel il prélude, on devine aisément le dessein qu'il a eu de captiver du premier coup Tattention du lecteur.
' Monnmenia peiopamiesia, t. I, p. xvi et xvii.
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Le premier de ces monuments est luu» colonne votive élevée à Diane, surnommée KelkaiaK Elle était surmontée, comme l'inscription gravée sur son flanc l'indique, d'un cadran solaire qui a été détruit avec la partie supérieure du marJ)re, el c'est ce cadran qui constituait en réalité l'ex-voto des consécrateurs. L'inscription donne les noms de ceux-ci. Elle donne également celui de hi prêtresse, et, de plus, celui d'une sorte de sous-pré^tresse, suivi du titre d'xmoSiOLxrjvovcTr} (^submtnistrans) , ou, ainsi qu'on dirait aujourd'hui, sous-diaconesse. Comme c'était la première fois que ce titre se présentail. dans une inscription païenne, et que parmi les qualifications presque innombrables données à Diane, celle qui lui est ici appliquée était inconnue, Paciaudi commence par expliquer l'un et l'autre. Pareil au sauteur qui recule de plusieurs pas afin de donner plus de force à son élan, il recule jusqu'aux origines du culte de Diane, dans tous les pays où il florissait, et il énumère et explique tous les noms sous lesquels la déesse y étah honorée. Il tombe enfin sur un passage d'Arrien oi!i il est fait mention d'une Diane Kerkaia, nom dont Nicolas Blankaert avait déjà suspecté l'exactitude, ayant lu dans des manuscrits d'Arrien Kelkaia. Ainsi mis sur la piste, Paciaudi trouve 'dans Suidas une ville nommée Kerkas; située près d'Aulis, et il eu conclut que sa Diane en a tiré son nom. Mais, dites-vous, Kerkas n'est pas Kelkas, d'oi^ viendrait Kelkaia? Qu'à cela ne tienne : il lira KelkaSy et il aura raison, parce que, sauf Suidas, au-
^ Monumenta pcloponneKta , t. I, p. 8 et tj.
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cun auteur n a parlé de cette ville et de sa position, qu'une foule de passages corrompus par des copistes, ignares et brutaux, dit- il, ont été relevés et corrigés par Scaliger et d'autres critiques au nez fin ^ ; qu'il en est resté encore et que celui-là est du nombre. C'est fort bien; mais Arrien écrit Kerkata, et si c'est une faute selon Blankaert, on voudrait savoir quels sont les manuscrits qu'il invoque pour dénoncer cette faute, et de combien ils diffèrent par le nombre des autres manuscrits. Paciaudi ne le dit pas. Il me peine de voir ainsi maltraiter les copistes, quand l'érudition leur est si obligée de leurs sottises. Sans elles, l'érudition perdrait une partie considérable du domaine qui' lui appartient, et les érudits cette joie dont ils débordent quand ils les ont heureusement réparées. C'est cette joie que Paciaudi dut ici ressentir, son bon sens l'ayant assuré qu'il avait touché juste.
Son autre conjecture sur les fonctions de sous-diaconesse n'est pas aussi facile à accepter, en dépit des références et des assimilations dont il la fortifie et auxquelles il nous renvoie. Mais qu'il eût été glorieux pour lui d'avoir trouvé et révélé le nom d'une dignité sacerdotale jusqu'alors inconnue, et d'avoir accru d'un nom la liste des ministres qui desservaient les autels de Diane! Là donc Paciaudi se livre à une investigation ardente, subtile, et, de son propre aveu^, trop prolixe; mais il espère en recueillir quelques données, au moins probables, sur Tobjet de sa curiosité. Et parce
' Monum, pehp,, 1. 1, p. 19 et a a. prolixior de feminarum sacerdotiis * Quorsuê haee 9ubtiUor atque etiam diêputahof Page 107.
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que raiiliquilé païenne ne lui fournissait pas assez de lumière à cet égard, il s'adresse à rantiquité- chrétienne et lui demande du secours. Elle lui répond par Tauteur de la lettre apocryphe aux habitants d'Ântioche que, parmi les offices des diaconesses, était celui de garder les portes du temple , et qu'on appelait ces dames à cause de cela (ppovpovs tSôv àyioôv tsrvAcàvwv. Mais cette fonction était-elle si considérable dans le temple de Diane que l'inscription parlât de la personne qui en était chargée plutôt que des autres desservantes? Il y a plus; dans l'inscription, nous n'avons même pas affaire à une diaconesse, mais à une sous-diaconesse, c'est-à-dire à quelque' chose de plus subalterné encore. Or, que pouvait fairç une sous-diaconesse de plus modeste» déplus humble, je dirais presque dé plus bas, que de garder les portes? Elle avait pour devoir, au jugement de Paciaudi, d'avoir l'œil sur le gnomon du cadran sblairc placé à la porte du temple, et de dire l'heure aux prêtres et prêtresses de Diane , afin qu'ils accomplissent les mystères en temps opportun ^ Cette conclusion semble peu décisive, et il est douteux que les exemples allégués par Paciaudi viennent la confirmer; ils témoignent en effet que l'office attribué par lui à sa sous-diaconesse était communément exercé par des esclaves. Or il est peu probable que si celle-ci Feût été, on lui eût fait l'honneur de la nommer dans une inscription de cette nature. Que reste-t-il en tout cela d'acquis à la vérité? La restitution en Kelkas du nom d'une petite ville située
' Monumenta pelùpennuia , t. 1, p. 107.
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prèsd'Aulis, nom alors fauliveiiienl \n\[min6 Kerkas dans toutes les éditions^ d'Arrien (1. VII, c. xix), et la preuve bien établie par Paciaudi de ia nécessité de cette restitution. Mais il a été également reconnu que Paciaudi a donné de mauvaises lectures des noms propres de l'inscription, et de deux verbes, l'un desquels il lit vnoStoLXOvovarjs pour iitoSiaxovovvTes^. Cette dernière leçon fait à la fois évanouir- en fumée et la nouvelle fonction sacer^ dotale qu'il pensait avoir découverte et les efforts prodigietix qu'il a déployés pour en déterminer la nature, C'est ce que Boeckh me parait avoir sullisamment démontré ^.
Le cadran solaire, comme je l'ai dit, ayant disparu avec le haut de la colonne, Paciaudi ne peut donc le décrire. II ne s'évertue pas moins, à l'aide de tous les raisonnements possibles, à tirer de laspect général et <le la forme du monument la preuve que la place qu'il assigne à $on couronnement est bien celle qu'il avait indiquée. Toutefois il le prouve encore mieux, et il eût pu s^en tenir là , par la comparaison qu'il fait de ce jcadran avec un autre également placé en haut d'une colonne et. gravé sur un vase à boire qu'on Venait de
' Il faut en excepter h présent celle de MM. Dubner et Gh. Muller, dans ia collection Didot.
' J'ai passé en revue avec attention toutes les inscriptions de TAttique, du Péloponèse et de la Béotie rap|K)rtëes par Boeckh ; je n'en ai trouvé aucune où l'expression défendue par Paciaudi fût em{)loyéc
d'une manière quelconque. Je n ai trouvé Taualogue Aevxioii vvohoLnàvov que dans une inscription chrétienne citée par M. Albert Dûment dans les Archives des Missions scientifiques, 3' série, t. UI, p. iSg, n' 86.
^ Corpufi inscrip. graec, l. 11., \). A 7, u" 19 '17.
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découvrir à Antium^ Mais que de savanls et agréables détails dans lesquels il s'épanche, si Ton peut dire, nous eussions perdus sans cela sur toutes les sortes d'horloges en usage chez les anciens! Rien n'est plus intéressant que ce qu'il nous raconte par exemple des moins connues, des horloges portatives. On ne les connaissait guère que par un passage du poète -Bato cité par Athé* née *, et où Ton voit qu'elles ressemblaient à de petites fioles; mais c'est tout. Or, ces petites fioles, ampuUaey avec leur panse large et aplatie , et leur col allant tou* jours en s'amincissant de cette panse au goulot, indi* quaient assez aux fabricants d'horloges et la place pour poser le style et inscrire les heures, et la partie par où l'on devait tenir l'objet en le présentant au soleil. Paciaudi eut la bonne fortune, pendant qu'il s'occupait de son' travail, d'avoir sous les yeux un dessin d'horloge portative de ce genre, trouvée à Herculanum^ et il reproduit ce dessin dans son livre ^. Ce n'est pas que Baldini n'eût donné avant lui le dessin et l'explication d'une horloge portative*; mais, outre qu'elle était d'une époque plus récente, elle était de forme absolument cylindrique, • * et divisée d'une manière moins originale.
Le bon théatin triomphe donc de sa bonne fortune, et c-'est presque sur le ton lyrique qu'il décrit la structure, le mécanisme et l'emploi de wsa petite horloge. Il
* Monumenta pehponnesia , t. I, ' L. IV, ch. xvii. p. 68. Il y donne le desBÎn dune ^ M<mum.pelaponne8.,Ll.p,So, ries parois du vase où ce cadran est * Saggi di diêtertazwni deW
reprësenté avec les deux person- Academia di Coriona, t. III, dis-
nages qui paraissent le consulter. sert. vit.
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ie fait eu tout cas avec une délicatesse iiiiinie et une clarté merveilleuse. Il se meut au travers de toutes les circonstances et dépendances que cet examen comporte avec une ais^ce inimaginable, y maniant les expressions techniques aussi librement, aussi pertinemment qu'un Vitruve, et dans un latin aussi irréprochable M)n doit donc le trouver trop modeste quand il s'excuse, en quelque sorte de déroger à ses études ordinaires pour s'occuper de gnomonique; à l'entendre, il n'y serait qu'un apprenti, et il y montre des qualités de maître. Il est amené naturellement à faire la comparaison de ces antiques horloges avec, les montres qu'on portait de son temps, et naturellement encore il loue l'élégance et la commodité de celles-ci, et il y admire les progrès de Tindustrie moderne. La même comparaison , environ cent soixante ans auparavant, avait arraché à Casanbon, dans ses remarques sur le passage d'Athénée, celte réflexion aussi triste que conforme à l'austérité de ses mœurs et de son caractère : «r Aujourd'hui les horloges sont de formes extrêmement variées et de la plus grande élégance. Ce sont des objets de luxe et non d'utilité. Les femmes même des prolétaires en portent suspendues k leur ceinture, tant les mœurs publiques sont corronvpues, ou plutôt tant il n'y a plus de mœurs^^
Paciaudi trouva des contradicteurs. Les arguments.
^ \toiuim, pehpotm , t 1, p. ôo eliaDi prolelarioruui mulieres sibi
el5i. appendunt : adeo publicoruni mo-
* «rHodieiuulUplicisforniaehoro- runi disciplina csl cormpla aut po-
logia Ouut degantissiiDa , qiucjain tius nuJla.^ Tome III, p. 368 de
non aliliialîs sed ornainentt gralia> Tëdîtion in-8*' de Lripsig , 1796.
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que, pour appuyer ses conjectures sur la colonne tronquée d'Herculanurn, il avait tirés du vase d'Ântium, l'ayant amené à considérer les personnages qui 'y sont représentés, il fut renipli tout à coup de Tidée que la scène se rapportait au fameux saris Antiales; qu'il y avait au promontoire. d'Antium un temple de la Fortune, célèbre dans lantiquité; que cette déesse présidait aux sorLs; que, pour les interroger, on ne tenait pas seulement compte du jour, mais de l'heure; qu'à cet égard rien n'y était plus propre qu'une horloge solaire; que le vase offrait une image de cet engin, et que les deux personnages, un homme et une femme, dont les regards étaient tournés vers lui avec un mélange de crainte et de curiosité, guettaient l'heure propice pour prendre les sorts*. Les savants de Naples, toujours prompts à quereller Paciaudi , critiquèrent avec beaucoup d'aigreur ses conjectures-^. Winckelmann les combattit également^. Selon lui, la scène dont il s'agit n'avait aucun rapport avec la Fortune et les sorts d'Antium; elle représentait le jugement d'Oreste par l'Aréopage. Mais la critique qu'il fait du sentiment de Paciaudi est modérée et courtoise. On y voit que l'ancien antiquaire du cardinal Albani, devenu ensuite antiquaire de la chambre apostolique, s'était dégermanisé dans la fine atmosphère de Rome et au contact de ses hauts dignitaires.
Ayant ainsi parcouru, et non sans battre les buissons, une si longue carrière à travers les horomètres de l'antiquité, Paciaudi ne sent aucune fatigue, et entame in-
* Monum. pelop., t. 1, p. 69-73. — * Fabroni, Vitae Italomm, etc., t. XIV, p. 936. — ^ Dans ses jfonvmettft anftcAt inediti, t. II, p. 9o3-9o6.
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continent une dissertation sur un anémoscope en marbre découvert dans un champ près de Rome, le long de la voie Appia. Ce fut Alfani, vtr antiquitatis bene perituê, comme il l'appelle, d'abord avec obligeance, puis avec emphase, harum eleganliarum solerstimmus indagaior^ qui Tacheta et lui en Ht cadeau ^ Paciaudi n est pas ingrat; il paye ici Tillustrissime brocanteur en belle et bonnç monnaie italieinne, en compliments, et dans un livre qui ferait vivre son nom tant que vivrait ce livre. Il ne supposait pas alors que ses lettres à Gaylus seraient un jour publiées, et qu'on y verrait le très-habile archéologue Alfani, le fureteur très-sagace de ces antiquailles élégantes, transformé en ignorant cru en fripon digne des galères, et Tun et lautre à la fois.
Mais la possession de ce joli marbre lui fit momentanément oublier les vices du donateur. Ce marbre lui était d'autant plus précieux que les marbres physiques et astronomiques étaient plus rares. L'artiste y avait figuré les douze vents, et c'était la première fois qu'on les voyait sur un monument de ce genre; on n'en avait vu que huit jusque-là. La division, dans celui de Paciaudi, était selon Sénèque et non pas selon Vitruve; il y avait en outre le nom de l'auteur, Eutropius fecit. Les deux tropiques, la ligne équinoxiale y étaient également marqués, ainsi que les nwnquam apparentes el semper apparentes'^ dans la forme qui suit :
TOTUS INFRA TERRAH , TOTUS SÛPRA TERRAM.
* Mùmm. pelop,, t. I, p. 1 15.
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ff Je le ferai graver, écrivait Paciaudi à Gaylus quelques jours après sa découverte, et je le publierai dans un ouvrage que j'ai sous presse S h condition toutefois que* vous ne serez point curieux de Favoir. Dans ce cas, je vous le céderai bien volontiers^.*» Certes Gavlus en eût été curieux, et je ne crois pas le calomnier en ajoutant .convoiteux; car il manque à son Recueil iP Antiquités une pièce pareille ; mais il était trop clairvoyant pour ne pas voir dans Toffre qui lui était faite je ne isais quelle vague ou timide appréhension' quelle ne fût agréée, et trop discret pour prendre au mot son obligeant ami.
C'est as^ez de ce point particulier de l'ouvrage de Paciaudi pour donner une idée exacte du reste. Partout on y retrouve et l'on y admire cette sagacité lumineuse qui brille dans ses autres écrits, partout cet enthousiasme pour la science qui tient les lecteurs sous le charme et laisse dormir en quelque sorte la défiance que certaines audaces pourraient légitimement éveiller en eux. Il est vrai pourtant que dans ce dernier ouvrage il se livre avec beaucoup moins de complaisance qu'ailleurs à la critique conjecturale et à sa passion pour les hors-d'œuvre. En revanche, il y cite Caylus neuf ou dix fois. A l'en croire pourtant, il se serait presque inspiré de lui. (f Vous verrez, lui écrivit-il, si j'ai lu vos ouvrages avec attention et si j'ai su profiter comme un disciple des œuvres de son maître ^'n Pas du moins en ce qui louche les inscriptions, ces choses-là n'étant du district
* Ses Monumenta peloponnesia.' — '^ Paciaudi, lettre XV. — ^ Paciaudi, lettre XXW.
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de Gayius que par occasion, -et avec laide des spécialistes de TAcadémie, ses confrères et collaborateurs.
Paciaudi depuis longtemps projetait d'aller à Paris , et maintes fois , dans ses lettres à Barthélémy et à Gayius, il leur en avait fait venir, comme dit le vulgaire, Teau à la bouche. Un moment ils eurent Tespoir de Ty voir arriver avec le bailli de Solar, leur ami commun, qui quittait lambassade de Sardaigne à Rome pour venir représenter son souverain à Paris; celte espérance avait été déçue. Le hasard fit ce que la volonté de chacun et les combinaisons de l'amitié n avaient pu produire. L abbé Lanti ayant été désigné par le pape Clément XIII pour porter la barrette à MM. de Ghoiseul et de Rohan, créés cardinaux le a 3 novembre 1761, le cardinal Marcello Lanti ^ pria Paciaudi d'accompagner l'abbé son neveu à' Versailles. On juge bien que le Père n'y fit pas d'objections. Paris étant sur le chemin de Rome à Versailles, il n'eut garde de faire un détour pour l'éviter. IL y arriva en décembre 1761. Il y vit, avant de voir le roi, Gayius qu'il n'avait jamais vu, et aussi impatient de l'embrasser qu'il l'était lui-même.
0 qui complexus et gaudia quanta fuenmtl
On l'y connaissait depuis' longtemps par la correspondance qu'il entretenait avec Gayius et Barthélémy» par ses ouvrages qu'il leur avait envoyés à eux, à l'Académie des inscriptions depuis qu'il en était correspon-
^ C'est ainsi que Fabroni le nonuiie, et non pas Ltmte, comme Tait Vezzosi.
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dant, et à quelques autres érudîts ^ L'Académie eut pour lui toutes sortes d*égards; il devait s'y attendre. Gaylus et Barthélémy le présentèrent chez les deux virtuoses les plus fameuses de cette époque, M™* Geoffrin et Dubocage; il fut des lundis de Tune et des jeudis de l'autre. Il fut enfin présenté à la cour, et probablement par lé duc de Ghoiseul , qu'il retrouva, comme aussi la duchesse, aussi excellents pour lui, aussi serviables qu'ils lavaient été à Frascati. Enfin il n'alla nulle part qu'il n'y fût accueilli avec une véritable distinction.
On manque de détails plu3 étendus sur la manière dont Paciaudi passa son temps à Paris. Ses lettres ne disent presque rien à ce sujet et se bornent à quelques souvenirs des lundis de M"**" Geoffrin, des belles damés qu'il y rencontra, et autres bagatelles. Les mémoires du
^ La bibliothèque de llnstitat possède un recueil factice des dix opuscules ou dissertations de Paciaudi , in-Zi". Il y a au commencement six feuilles de garde, dont trois ont été ajoutées et collées après la reliure. La première de ces trois porte en caractères imprimés :
Mescoianze raecolte da Giulio Bernardino Tomitano Opitergto; la se*conde contient, écrite en caractères cursifs, la table des matières; la troisième est en blanc. Ces trois feuilles ont été certainement ajoutées par Bernardine Tomitano. Des trois autres feuilles, une porte en grandes capitales faites k la plume :
Paulli Mariae Paciaudi C. R, Opus-
cula X philologiea. Au-dessous de ce titre est une belle vignette faite aussi à la plume, au centre de laquelle est un livre ouvert où on lit : P. Paciaudi Op'. Je n'hésite pas h reconnaître et dans ce titre et dans cette vignette la main délicate de Paciaudi. Il aimait h faire de ces recueils et è leur appliquer des titres de sa composition. U y en a un à la bibliothèque de Parme qui est tout ë fait dans ce goût : c'est le recueil de plusieurs planches gravées qui accompagnent des mémoires lus par Caylus h l'Académie, et qu'il avait envoyés à Paciaudi.
NOTICE SUR PAGIAUDI. wxm
temps ne te nomment même pas, ni Grimm, ni Diderot/ ni Marmontei, ni même le léger et ingrat abbé Morcllet, que 9 sur la recommandation de Barthélémy, il avait fort bien traité à Rome. Des rapports qu'il a pu avoir avec les philosophes et les gens de lettres autres que les savants, point de nouvelles. C'est que Gaylus n'aimant et ne hantant les uns ni les autres, Paciaudi s'était fait scrupule de rechercher des gens antipathiques à son ami, et pour lesquels d'ailleurs lui-même n'avait pas plus de goât. Aussi, malgré les attraits de toutes sortes dont Paris lui offrait le rare assemblage, s'y ennuya-t-il quelquefois.
«Vous me mandez, écrit du Tillot à Gaylus, l'ennui et les embarras du jière Paciaudi. Je crois qu'il sera fort aise de revenir à un peu de tranquillité et à la vie qu'il aime uniquement. Il en sera plus heureux. Un autre Italien que lui serait séduit par tout cela; car ils aiment la considération autant que les superlatifs, et vous ne sauriez croire à quel point le clinquant leur tourne la tête, quoiqu'ils aient de l'esprit ^'n II resta néanmoins six mois à Paris, mais coupés çà et là par des excursions en province, dans le dessein d'acheter des livres pour la bibliothèque de Parme. Dans cet intervalle, il assista seize fois aux séances de l'Académie ^ et n'y parla point. 11 y parut le s juillet 176s pour la dernière fois.
Il partit bientôt après, passa par la Lorraine, où Stanislas lui fit le meilleur accueil, par l'Alsace, la Franche-
' Paciaadi, lettre LXVII, p. 978! * ïen ai fait le relevé dans les Cette citation est donnée par Se- procès-verbaux de la compagnie, rieys, sans indication de sources.
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Comté , où r Académie de Besançon le nomma son associé , par Genève enfin et la Savoie. Il arriva à Parme au mois de juillet suivant^ (triche de nouvelles relations, de nouvelles connaissances acquises dans la visite des plus belles bibliothèques de France, de hvres excellents oii achetés par lui ou dus à la libéralité de quelques particuliers ' . -n On souhaitait vivement son retour à Parme. Il ne s y arrêta cependant que peu de jours, ayant dû aller à Rome pour terminer quelques affaires et préparer son déménagement. Il revint bientôt après et se mit avec ardeur au travail. Il s agissait, on se le rappelle, de fonder à Parme une bibliothèque. Ce n était pas sans une trèsvive douleur qu'après s'être bercé de l'espoir que le premier fonds en serait formé de celle du cardinal Passionei, il avait dû renoncer à cette riche aubaine. Elle valait 5o,ooo. écus romains, et du Tillot voulait l'acheter^; mais le pape avait pris les devants, et il ne la paya que moitié de ce prix. Encore était-ce, disait-il, pour qu'elle ne sortit pas de Rome et afin que les livres hérétiques qu'elle contenait ne nuisissent pas à la foi. C'est Paciaudi qui l'assure^. Mais le fait est vraisemblable , encore que la précaution du Saint-Père fût bien superflue. Paciaudi se résigna donc à former ce premier fonds de livres qu'il avait rapportés de Paris, de ceux qu'il allait en recevoir désormais, comme aussi d'autres villes de France, de Relgique et d'Allemagne, et d'un choix
^ Vezzosi, t. II, p. iQQ. Memorie storiehe delta nationale bi~
^ Paciaudi , lettre LXI. blioteca di Parma , da Federico Odo-
' Lettre inédite de Paciaudi à nei, page 10. Modènc, i863,
du Tillot, du 5 juillet 1761 ; dans in-/î".
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d'ouvrages tirés du cabinel de don Philippe. Il en faisait le classement pendant qu'on en posait les tablettes, lors* qu'arriva soudain de Milan la proposition d'acheter pour l'infant la bibliothèque du sénateur Pertusati, qui montait à 19,000 volumes. On en demandait 35o,ooo livres. Du Tillot n hésita pas un moment; il accepta, sauf à voir les livres, puis à s'entendre sur le prix. Par son ordre, Paciaudi dépêcha, le 9 janvier 1763, à. Milan un savant bénédictin, le P. Mazza, pour traiter de l'afl'aire. Elle fut bientôt conclue, et avec un rabais de 1 00,000 livres. Tout à coup on apprend que les jésuites de Parme, piqués, disait-on, de ce que Paciaudi avait été choisi pour bibliothécaire de l'infant, à l'exclusion de leur père Ganonici, se remuèrent et agirent auprès de la cour de Vienne pour faire rompre le marché. Cependant le P. Mazza faisait emballer les livres à la hâte. Aux menées qu'on imputait aux jésuites se joignirent les protestations de la ville de Milan, résolue d'empêcher le départ des caisses, et même d'acheter elle-même les livres pour en faire hommage à l'Impératrice. Avertie d'ailleurs par le comte Firmian, tacitement opposé à cette transaction, la cour de Vienne fit entendre des menaces, et le pauvre Mazza, représentant du duc de Parme, pour sauver la dignité de son prince, dut parer le coup qui le menaçait en se désisrtant en son nom^
A cette nouvelle, Paciaudi fut transporté de colère. Non-seulement la modération qu'il observait habituellement, mais qu'il s'imposait plus qu die ne lui était na-
' Fed. Odorici, Memorie storiche délia Mliotêca di Forma y p. i5.
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turelle, lui fit complètement défaut, mais son sens moral et sa dignité en souffrirent quelque atteinte. (rJ'ai le cœur aussi noir, écrivait-il au P. Mazza, que Test Tâme d'un recteur des jésuites . . . D'une manière ou d'une autre, on aura une bibliothèque, eu dépit de toute la compagnie de Jésus. . . Votre lettre (du â mars 1763) m'a fait jurer comme un Turc contré les révérends Pères, et nommément contre le Canonici, que j'ai toujours considéré comme un coquin [birbone), ainsi que le sont tous ceux qui portent le même habit. Il n'est pas d'iniquités dont ils ne soient capables; mais c'est un cas de galères et de potence de mettre, étant au service de Son Altesse Royale, des obstacles à ce qui est avantageux à cette cour. Tout vient de la rage de n'avoir pu avoir pour eux ia bibliothèque du prince; mais ils ne l'auront jamais; j'ai déjà pris mes mesures et suis d'accord à cet égard avec le ministre, d Et ailleurs : <tH y aurait pour vous un mérite infini si vous pouviez vous procurer quelque document attestant les intrigues jésuitiques. Si, par exemple, vous parveniez à attraper une lettre du P. Canonici, et que pour cela il fallût donner 3o sequins, donnez-les; c'est là ce qu'on désire le plus. Cela produirait le même effet que les lettres interceptées de leurs révérends ont produit en Franqe, et la charité chrétienne ne s'y oppose nullement. La justice et la tranquillité de l'État exigent qu'on n'ait aucun égard pour des scélérats et qu'on rompe les cornes à qui veut les rompre aux autres ^ 79 Voilà les excès où la passion
' Echesi rompan le coma a que' Lettres et documents; manuscrit de ehe vogUono seornare. — Mazza : la bibliothèque de Parme, n" dCid
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entraînait un honnête homme ! Ces maximes eussent pu convenir à un Pombal et à un Choiseul; il n'appartenait pas à un religieux de les partager, et surtout de n y voir aucun obstacle du côté de la charité.
Peu de temps après cette mésaventure, le P. Zaccheria, jésuite, passant à Parme, alla voir M. du Tillot, et lui fit compliment sur le dessein de Son Altesse Royale de former une bibliothèque. trMais, ajouta-t-il, c'est une entreprise de longue haleine et qui ne pourra guère être finie que dans dix-sept ou dix-huit ans. n M. du Tillot, qui sentait ce qu'il y avait d'impertinent dans ce propos, après le méchant tour qu'il accusait les jésuites de lui ayoir joué à Milan, répondit : «Que dites-vous là, mon père? Assurez-vous que la bibliothèque de Parme sera formée et complétée même si promptement que les jésuites pourront la voir avant leur extinction ^ tj C'est ce qu'ils virent en effet. [
Ainsi, deux fois déçu dans ses espéran es, Paciaudi^ n'eut plus à compter que sur lui-même; il n'en fut point effrayé. Ce qu'il n'avait pu obtenir d'un seul coup, il se le procura peu à peu. Un agent spécial de la cour de Parme à Paris, et Caylus en même temps, ne cessaient
du nouveau catalogue, cite par P. Odorici, dans ses Mêmorie sioriche délia biblioteca di Parma , p. 16 et 36. Ces mémoires concernant la bibliothèque de Parme ont été rédiges d'après les lettres inédites de Paciaudi , écriles en italien , et d'après les pièces officielles auxquelles a donné Neu cette grosso
affaire. Ils laissent malheureilsement quelque chose h désirer sous le rapport de la méthode, et le style en est un peu prétentieux , ce qui n'empêche pas d'ailleurs qu'ils ne soient intéressants.
* Nouvelles ecclésiastiques du 3 octobre 176.3.
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de lui envoyer les catalogues des bibliothèques qu on mettait en vente; il marquait son choix, et les livres étaient aussitôt achetés et expédiés. Au bout de six ans il avait déjà formé, tant en livres appartenant à toutes les branches des connaissances humaines qu'en manuscrits, une des plus remarquables bibliothèques de Tltalie. 11 en est le vrai et le seul fondateur, le seul qui en ait dressé le catalogue, le seul qui en ait fait un monument glorieux pour son pays d'adoption, utile à d'autres et digne de la reconnaissance de tous. Les bibliothécaires qui lui ont succédé ont vécu, pour ainsi dire, sur ce capital amassé et. fertilisé par lui, aucun n'y a rien ajouté qui en ait sensiblement accru la valeur. Les notes bibliographiques qui illustrent, comme on disait alors, les fiches sont, ainsi que les fiches elles-mêmes, toutes écrites de sa main, et quand ces petits cartons ne les pouvaient contenir en entier, il en ajustait d'autres qui se repliaient sur eux-mêmes comme des paravents. Ces notes, il les avait tirées des lettres très- nombreuses qu'il recevait des savants italiens et étrangers. Il reste encore à la bibliothèque de Parme une quantité considérable de ces lettres, desquelles font partie celles qu'on donne ici. J'en ai parcouru quelques centaines, et de tous les pays. J'ai surtout distingué, parmi les françaises, celles de Mercier de Saint-Léger, une douzaine au plus, dont il est trois ou quatre sur papier in- 4°, remplies d'un bout à l'autre des renseignements bibliographiques les plus curieux, écrits de cette fine écriture que les bibliophiles érudits connaissent bien.
Malheureusement la plupart de ces lettres ne sont
iNOTICE SLR PACiAUDI. Lniiii
pas aussi utiles à Thistoire littéraire qu'il semble qu elles devraient Tètre. Elles sont ou mutilées ou dépourvues de signatures. Ce qu'on ne croirait pas, et qui est cependant vrai, c'est que Paciaudi est pour une grande part l'auteur de ces mutilations, et pour l'autre part le temps où il vivait. Ennemi des jésuites, et craignant tout d'eux, quoi qu'il ait pu dire, non-seulement il biffait ou déchirait, dans les lettres à lui adressées, tout ce qu'il pensait pouvoir le compromettre à cet égard, mais il brûlait aussi des lettres entières, et recommandait à ses amis de brûler aussi les siennes. Il pratiqua ce système au . moins jusqu'en 1768, année de l'expulsion des jésuites de Parme. Gaylus ne lui obéit heureusement qu'à moitié. C'est donc à tort que Carlin, son valet de chambre, assurait le contraire à Mariette, et que, de son côté, le censeur Marin donnait à Paciaudi la même assurance ^ C'est sans doute à l'espèce de culte que le théalin avait pour la personne de Caylus et pour ses écrits qu'on doit la conservation à peu près complète dès lettres qu'il avait reçues de lui.
Outre son emploi de bibliothécaire, Paciaudi avait encore celui d'antiquaire du duc. A ce titre, il fut chargé de diriger les fouilles de Véleia, déjà commencées sous la direction du comte Costa, qu'il remplaça. C'était une ancienne ville romaine, située à 92 milles au sud de Plaisance, et ensevelie depuis des siècles sous les terres éboulées de la montagne à laquelle elle était adossée. On sait que c'est là qu'on découvrit la célèbre table de
* Lcttrft inédite (io Marin <lu h oclobix^ 17 05. Biblioth. de Panne.
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bronze, dite Table alimentaire de Trajaii, réintégrée au musée de Parme, après avoir été transportée à Paris en 1797. Ce qui charmait Paciaudi dans sa nouvelle fonction, c'est qu'il comptait en faire profiter Gaylus et trouver parmi ces fouilles quelques antiquités dans le goût cher à son ami : pots cassés, guenilles, etc. 11 lui eût même envoyé les plus belles choses, et jusqu'à des statues et des colonnes, s'il eût obéi à fa lettre aux ordres du duc. Le prince faisait, en effet, Gaylus «le maître et le feudataire de toutes les antiquités quelconques de Véleia, t et il enjoignait à Paciaudi de le lui dire *. Paciaudi fut plus réservé; il n'envoya que de petits bronzes : idoles, lampes, etc., toutes choses d'une valeur artistique médiocre, et que Gaylus, après en avoir gravé quelques planches dans son Recimly donna au cabinet du Roi, oCi elles sont encore. Il n'y a pas là sans doute de quoi beaucoup affliger les Parmesans, qui reprochent à Paciaudi d'avoir été trop généreux, et privé leur musée des pièces les plus belles^. Ils possèdent un Hercule ivre, qui vaut à lui seul tous les bronzes que je viens d'indiquer et fort au delà. Gaylus d'ailleurs, on le verra dans ses
' Paciaudi , lettres LXXI , etc.
' Le seul morceau pour lequel on pourrait faire une exception est une statuette de Faune agenouillé, ayant servi de support à un candélabre. La figure de ce Faune est en effet remarquable d*expression. Gaylus a donné ce morceau dans le tome VII, pi. LIV de ^on Recueil.
Les autres, au nombre de sept (ibid.
etpl.LV;t. Vl,pl. XCVIII,n*3),
ne sont pas de nature à justifier les plaintes des Parmesans et à leur donner quelque regret. Ce sont un buste de femme en terre cuite, un cyathus en bronze, une tète d'âne couronnée de pampres, deux bouts de pieds en bronze pouvant avoir servi d'ex-voto ,' un bucrâne, une pince à épiler et un doigt formant tète de clou à crochet.
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lettres, n acceptait les plus médiocres qu'à sou corps dérendant et pour ne pas déplaire au prince qui les 1 ui offrait. Il refusa toujours les plus belles, notamment des Victoires^ dont l'une, véritablement belle, est au musée de Parme coude à coude avec l'Hercule, et perd quelque chose à ce voisinage. Au reste, j'ai parlé de tout cela si fort au long dans mes notes sur les lettres de Caylus, à partir de la XLIX*, que je ne pourrais y revenir ici sans me répéter. Je me permettrai donc d'y renvoyer le lecteur ^ Caylus mourût le 5 septembre 1765. Arrivée au moment où la condition de Paciaudi était telle qu'un sage comme lui n'en pouvait souhaiter de plus heureuse, cette fnort le remplit de douleur. Il en reçut immédiatement la nouvelle, de Mariette d'abord, un peu plus lard du censeur Marin. On verra en quels termes Mariette l'annonce dans ses lettres; mais je tirerai de celles de Marin des extraits renfermant des particularités de cette mort aussi inconnues qu'elles sont intéressantes. Le premier a irait à certaines dispositions testamentaires du défunt; le second à la manière indépendante dont il mourut.
' Je rengage en outre à consulter les deux écrits intitulés : De ta^ imUs aUmeHiariis (in-/i") et Véleid, Rome (in-8*), de mon savant cou- Irère h l^Académie des inscriptions, M. Ernest Desjardins. II a pu faire ce que, h mon grand regret, ma santé ne m'a pas permis de faire moi-même : il a visité les ruines de Véleia, ou plutôt les ruines de ses ruines, dix fois abandonnées et dix
fois reprises; il en a di*essé la topographie de la manière la plus exacte et la plus lumineuse; enfin il a rassemblé, ordomié et décrit, avec une science et une méthode parfaites ce cpie je n'ai fait, pour ainsi dire, qu'éparpiller dans mes notes , selon les circonstances qui les appelaient et les éclaircissements dont le texte avait besoin.
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(T L'inventaire et la vente de ses effets, dit Marin, sont entièrement finis. Il avait donné toutes ses antiquités an roi; tout le reste a été vendu au profit de ses domestiques, à qui il avait laissé d'ailleurs une somme d'argent, ainsi qu'à M. Cornuau, qui faisait ses affaires. U m'a laissé à moi pour marque de souvenir quelques pièces de vaisselle d'argent qu'il avait. Le présent n'est pas considérable, mais les expressions de son testament me flattent plus que s'il avait fait ma fortune. Il y dit : ïT Je prie M. Marin , mon ami, d'accepter le peu de vaisselle d'argent que j'aurai lors de mon décès. C'est en vérité bien peu pour reconnaître les soins qu'il a eus pour moi, la tendre amitié qu'il m'a toujours témoignée et celle que je lui porte moi-même; mais* tout est bon pour le ménage d'un garçon, -n II a laissé tout son bien au jeune marquis de Lignerac, un de ses parents, qui hérite d'environ /io,ooo livres de rente, et parce qu'il y a d'autres biens dont il n'a pu disposer ^ n Et dans une autre lettre : (T Pourquoi ne prieriez-vous pas pour notre pauvre comte? Dieu lui aura peut-être fait miséricorde. J'y avais envoyé son curé quelque temps avant sa mort, et je ne sais pas ce qui s'est passé entre eux^. tî II ne se passa rien, et Caylus mourut inconfessé. Mais la question de Marin est singulière. Serait-ce que Paciaudi , qui , pendant la maladie de Caylus, l'avait engagé à penser à son salut , et qui, malgré le peu de penchant montré par Caylus à suivre ce conseil, gardait pourtant l'espoir de son retour à la foi au dernier moment; serait-ce, dis-je, que Pa-
' Lettre inédite de Marin, du ' Lettra. du méme« du 8 août 39 décenabre 1765. 1760.
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ciaudi ait manqué de charilc à ce point qu'il ait marchandé ses prières à son ami? J'ai peine à le croire. Marin voulait dire sans doute autre chose, et s'est mal exprimé. Paciaudi était chrétien et catholique sincère, et jamais les philosophes n'ont pu l'entamer. Prier pour les morts était une des obligations de sa foi, il n'était pas homme à le refusera aucun, et surtout à son ami, qui, après tout, était catholique et était mort catholique, bien que sans confession.
Environ deux mois avant Gaylus (juillet lyCiB), don Philippe, duc de Parme, était mort de la petite vérole. Ce fut une perte considérable non-seulement pour Paciaudi, mais pour le ministre du Tillot, son ami. -L'infant don Ferdinand succéda sans di^fficulté à don Philippe son père, et jie changea rien d'abord ni au système ni au personnel du gouvernement précédent. Les jésuites, dit-on, s'étaient flattés du contraire; ils en durent bien rabattre. Non-seulement du Tillot et Paciaudi, qu'ils pensaient renverser, furent maintenus dans leurs emplois et dans toute leur faveur, mais eux-mêmes furent proscrits à la fin de 1768, et ils quittèrent les duchés au commencement de 1769. Gomme ils abandonnaient en même temps leurs nombreuses et florissantes écoles, le prince chargea Paciaudi de dresser un nouveau plan d'études pour remplacer l'ancien et de l'appliquer luimême immédiatement. Paciaudi obéit, et dès avant le départ des jésuites il publiait son plan sous le titre de Constituzione per i novi studi régi in Parma (1768); mais il n'eut le temps d'en imprimer que les trois premières parties, c'est-à-dire un règlenuMit pour les écoles de*
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droit civil et pontifical, un autre pour la collation des grades académiques, et le troisième sur la division et la durée des études. En même temps il versait dans la bibliothèque ducale celle des jésuites, et faisait l'ouverture solennelle de cet établissement (octobre 1768), en présence du grand duc de Toscane, qui fut plus tard l'empereur Léopold II^ C'est encore lui qui, au commencement de la même année, voulant, de concert avec du TîHot, fonder une imprimerie dans le palais même du duc, songeait à en donner la direction à Bodoni, et négociait à cet etfet avec Fr. Berta , conseiller d'Emmanuel m et bibliothécaire de l'université de Turin ^; car Bodoni était Piémontais et ne pouvait porter son industrie hors du Piémont sans la permission de son souverain. Le résultat de ces négociations fut l'établissement de l'imprimerie bodonienne à Parme, la plus considérable après celle des Didot à Paris et la plus justen)ent célèbre dans toute l'Europe. Paciaudi lui donnait l'âme.*; lui 'mort, elle garda toujours ses beaux caractères, mais les fautes les moins excusables déshonorent ses dernières éditions.
Jusque-là donc tout allait bien pour Paciaudi; il en alla de même, quoique avec quelques tiraillements dans
' Voy. dans le Giomale enciclo- da Vincenzo Promis, f. 108 et 1 10.
pedico d'Italia, an, x, VOrazione in- Turin, 1871, in-8°. tomo alla biblioteea di Partna, rëim- ^ trEgli era quegli che dava Ta-
primée h Rome en i863, parles nima alla splendida tipografîa Bo~
soins de G. Camillo Gaietti , lequel doni. » (Memorie aneddote per servir^
y a joint quelques notes sur Pa- alla vita del sig. G. B. Bodoni,
ciaudi et la liste de ses écrits. p. 18, 180/1, in-8\)
Lttiere di Italiani illuslri édite
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ladinitiistratiou de la bibliothèque et du musée, jusqu'en 1771. Alors , entraîné dans la chute du ministre du Tillot , à qui l'archiduchesse d'Autriche Marie-Amélie n'avait jamais pardonné l'opposition qu'il avait faite à son mariage avec l'infant, Paciaudi fut destitué de ses charges, éloigné de la cour et relégué dans le couvent de Sainte-Catherine de Parme. L'entrée même de la bibliothèque et du musée lui fut interdite. Les marques de défiance les plus injurieuses au sujet de sa gestion lui furent données en cette circonstance douloureuse par son ingrat et vaniteux adjoint le P. Mazza; elles vinrent, si l'on peut dire, le relancer jusqu'en sa cellule. Il les supporta avec stoïcisme, y répondit avec modération , et n'eut pas de peine à se justifier. Six mois après, le prince Ferdinand, comme honteux d'avoir été si crédule, reconnaissait l'innocence de Paciaudi et lui rendait tous ses emplois.
Cette première restauration (car il y en aura une seconde) dura deux ans. Mais, grâce à la jalousie et aux mauvais oflBces de toute nature du P. Mazza, Paciaudi eut tout le loisir de s'apercevoir qu'il n'obtenait plus ni du prince ni de ses ministres la considération dont il jouissait autrefois. Il donna sa démission, qui fut acceptée, et il se retira dans un couvent de son ordre à Turin, sa ville natale. 11 y passa quatre ans, espérant bien y mourir et ne plus se déranger, dit-il , que pour le dernier et terrible voyage d'où personne ne revient ^ Mais il comptait sans les remords et le nouveau re-
^ Terrilnle ulUmo viaggio da eui non si ritoma. LeUre inëdite du 1 5 juin 1776.
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pentir du faible don Ferdinand. En effet, dans le temps même où il exprimait cet espoir, on pensait à la cour de Parme à le .rappeler. Dans le cours de Tannée suivante, Tinfant en écrivit au roi Victor-Amédée pour le lui redemander. Paciaudi eut vent de cette démarche. Dans sa frayeur, il prit les devants et écrivit au duc de Parme, le priant de lui permettre de finir ses jours dans la solitude silencieuse de son cloître. 11 alléguait son âge , ses infirmités. Don Ferdinand fut sourd à ces plaintes, il renouvela ses instances, auxquelles Victor-Amédée joignit ses ordres. Le pauvre Père dut obéir et partir. Il fit maintes dépenses pour s'y préparer, acheta une chaise et des vêtements el fil emballer son petit mobilier [mohiliicci). Il avait à payer tout cela avant de se mettre en route. Il devait de plus 67 sequins pour la réparation de ses deux cellules, pensant que c'était le nid où il devait mourir ^ Quand il quitta Rome, il avait eu de l'infant don Philippe 3oo sequins pour son équipage. Les circonstances étant aujourd'hui les mêmes, il était naturel que le fils lui fit les niêmes avantages que lui avait faits autrefois le père ^. Tout lui fut accordé. En mars 1778, il revint à son ancien poste de préfet de la bibliothèque de Parme, poste occupé depuis son départ par le P. Mazza, et dont celui-ci fut alors justement et définitivement dépossédé. En même temps Paciaudi reprit la direction de l'enseignement public.
Il fit part de sa restauration aux amis qui lui restaient en France et parmi lesquels était M. Hennin, alors pre-
' rr Pensando che fosse il nido ove ' Odorici , Memorie sloriche (lella dovea morire.tî biUioteca di Par ma, p. 28.
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inier commis des affaires étrangères sous le ministère de M. de Vergeunes *. «r* Est-il la peine que je voos parle un instant de moi? lui écrit-il le i8 septembre 1778. Après avoir servi douze ans la cour de Parme, je m'étais retii*é à Turin, ma patrie; j'y ai passé quatre ans bien tranquille, et dans une paisible et honorable retraite. S. A. R. rinfant, duc de Parme, a voulu me réavoir malgré moî. Je suis donc revenu ici à y diriger la bibliothèque et rUniversité. 19 Et ailleurs (3o janvier 1779) : ^Mon existence à' Turin était sans doute bien paisible ^ et il m'en a coûté pour m'en détacher. Mais le rappel inattendu et fait d'une façon si agréable, était trop flatteur pour ne pas y consentir. En quoi je n'ai rien fait sans le consentement de S. M. le Roi, mon naturel souverain, et oncle de S. A. R. M^ l'Infant. •«
Cette belle bibliothèque de Parme que le P. Paciaudi avait créée et mise dans un or^ire parfait, il la retrouva dans le plus grand désordre. (rËlle*avatt été, ce sont ses termes, toute bouleversée pendant son éloignement ?) par des successeurs peu dignes d'être ses remplaçants. La prétention de faire mieux que lui, jointe à l'espoir de faire oublier le fonctionnaire disgracié, en détruisant les témoignages qui déposaient en faveur de son mérite, avait été la cause du dégât dont il se plaignait. Ce lui fut donc, dit-il encore, ffune rude besogne de réduire
' La bibliothèque de l'Institut réponses de ce dernier personnage,
possède une douzaine de iel tires au- C'est Tobligeant et savant sous-bi-
tographes de Paciaudi à M. Hen- bliothëcaire de cet établissement,
nîn; elles sont écrites en français M. Lalannc, qui me tes a fait con-
et accompagnées des brouillons des naître.
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la bibliothèque à son ordre primitif, n et il n eut pas trop de tout le reste de sa vie pour en venir à bout. (T Ayant aimé les livres dès sa plus tendre jeunesse, d il n'était nullement effrayé des embarras que lui avaient préparés des sots et des envieux , et (r ravi de se trouver de nouveau à la tête d'une riche collections qui était son œuvre propre, il ne songea plus qu'à la réorganiser et qu'à l'accroître en même temps ^
C'est pour cela qu'il se tenait sans cesse aux aguets de toute bibliothèque qui était à vendre, en quelque lieu que ce fût, afin d'en augmenter la sienne. Celle-ci était déjà pourtant assez riche pqur autoriser l'orgueil et combler les désirs de son fondateur; mais Paciaudi était insatiable et il était ambitieux; il l'était même trop, eu égard aux finances de l'infant et à la bonne volonté d'un ministre qui n'était plus du Tillot. La bibliothèque du duc de La Vallière, mort en 1 780, était un morceau de roi et non d'un pauvre petit souverain de quelques centaines de mille âmes, et déjà fort obéré. N'importe, Paciaudi a des accès de convoitise en y songeant, a Si, 'dit-il, notre petit souverain fût riche, je lui proposerais d'acheter en entier la bibliothèque de feu M. de La Vallière, dont M°* la duchesse de Châtillon voudrait se défaire. Il y a des livres précieux qu'il sei:ait bien difficile de ramasser. Mais, hélas! l'infant d'Espagne n'a point de revenus aux Indes; il faut s'en passeras C'est vainement que M. Hennin, à qui il a fait cette confidence douloureuse , lui répond que ff quel que soit son respect
' Lettre à M. Hennin , du 3ojan- ' Lettre k M. Hennin , du 3o janvier 1779. vier 1781.
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pour Son Altesse Royale, et quoiqu'il soit très-aise que les grandes bibliothèques se conservent, il ne peut s'affliger que celle de M. de La Vallière ne passe pas les Alpes ^ n Paciaudi réplique, ayant le catalogue de vente sous les yeux : « Je viens de recevoir le beau catalogue de la précieuse bibliothèque de feu M. le duc de La Vallière; quel trésor! Je voudrais que mon maître fût assez riche pour faire de belles acquisitions. Mais cela n'aura pas lieu, et je me contenterai de lire l'index de ces raretés ■^. •)> Il maintient son vœu, mais pour l'honneur seulement, car il est évidemment découragé.
Au moment oii Paciaudi écrivait cette lettre, il y avait vingt ans que la prédiction de du Tillot au P. Zaccheria était accomplie; elle n'avait pas même attendu ces vingt ans pour l'être, puisque, dès 1771, époque à laquelle le ministre et Paciaudi furent disgraciés, les jésuites, qui n'avaient plus que deux ans à vivre comme institut, ayant été supprimés en 1778 par Clément XIV, avaient pu voir la bibliothèque de Parme montée déjà sur un pied assez respectable pour former, ainsi que l'avait pronostiqué du Tillot, une bibliothèque complète, au moin» relativement; car quelle bibliothèque au monde peut l'être absolument? Les dernières années de Paciaudi furent partagées entre les soins qu'il ne cessa de lui donner et la direction de l'enseignement public sous le titre de surintendant. Les fouilles de Véleia, auxquelles il avait pris une si grande part et avec un si médiocre succès, dans sa première faveur, avaient été depuis
' Réponse de M. Hennin, du * LeUreà M. Hennin, duai jan- 3o avril 1781. vier 1783.
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longtemps à peu près abandonnées; il n'avait donc plus à s'^n occuper.
Vers la fin de 1781, il se plaignait à M. Henniu^ du dérangement de sa santé, cr La goutte et mille autres maux , disait-il, ne lui laissaient pas de repos; mais à son âge de soixante-dix ans, il ne devait s'attendre à autre chose quà des infirmités. -n Environ un an et demi après, il tomba gravement malade et pensa bien n'en pas revenir, (t Pendant -que vos flottes, écrit-il à M. Hennin ^ se battaient avec les anglaises, je luttais avec la mort. Une maladie de poitrine avec une fièvre putride m'avait conduit aux portes de l'éternité, et l'on m'administra le saint viatique. Je suis revenu du danger, mais je me ressens beaucoup du mal. Il m'est resté une faiblesse considérable de toute la personne, et ce qui me fait le plus de peine, cest que la vue a beaucoup baissé, de façon que je crois qu'il faudra renoncer aux études, ou se borner à bien peu de chose, -n
Cet état de faiblesse dont, à partir de cette crise, il ne se releva plus, fut suivi d'une attaque d'apoplexie qui l'emporta, le i*"' février 1785, à l'âge de soixantequinze ans..
J'ai parlé ci -dessus de la plupart de ses écrits, les uns témoignage de sa solide érudition, les autres de sa grande piété. Ajoutons-y ses Mémoires, en italien, sur les grands maîtres de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem^, ouvrage arrêté par la mort, et qui ne contient que
' Lettre du a 3 novembre 1781. sacro mililar ordine di GerosoUmi- ^ Lettre (lu 9 1 juin 1788. - tano. Panne, 1780, 3 volume^ ^ Memoric de Gran-maestri del m-h\
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la vie du foadatear de Tordre, Girart de Tune, suivie de celle des dix premiers grands maîtres. Si c'est à condition de se borner à écrire de simples mémoires biographiques qu'il fut nommé historiographe de l'ordre, Paciaudi a très-bien rempli sa charge. Réduite à ces termes, elle ne le sortait pas tout à fait de sa méthode et de ses habitudes de travail. On retrouve, en -effet, dans ces mémoires une grande partie des qualités qui distinguent ses écrits sur les antiquités, la recherche des sources, la discussion des témoignages, la pénétration, le jugement, etc. Mais ce n'est pas là une histoire de l'ordre, c'en est le fond et comme le dépôt de ses instruments. Autre chose est d'écrire l'histoire et d'écrire sur les antiquités. Dans le premier cas, il faut plus de méditation, plus de temps, plus de suite, plus de patience que dans le second; il y faut une égale curiosité, mais plus prudente, une égale passion de trouver du nouveau, mais sans Tarrière-pensée ou le dessein avoué, comme il arrive naturellement dans les sujets d'érudition pure, de contredire ou de dire autrement. Des obligations de ce genre étaient à peu près incompatibles avec le tempérament dont était Paciaudi. Si donc il ne lui eût pas été commandé d'écrire son histoire de l'ordre de Malte en forme de mémoires, il eût choisi lui-même cette méthode, se sentant plus d'aptitude pour les tableaux restreints que pour les grandes compositions. Ajoutons que ces Mémoires finissent malheureusement au point où ils allaient commencer à être plus intéressants.
Du reste, ils sont imprimés dans la perfection; les caractères, le papier en sont admirables. Bodoni y a mis
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d'autant plus de soin qu'il était surveillé par Paciaudi, soutenu dans son entreprise par Tordre de Malte, et qu'il voulait payer sa dette de reconnaissance au premier auteur de sa fortune par un monument qui fût digne de lui. C'est guidé par un sentiment analogue que longtemps après la mort de Paciaudi, il rassembla sous le titre d'Inscriptions toutes les pièces, préfaces, avertissements et autres que Paciaudi avait composées dans maintes circonstances, solennelles et particulières, où l'intervention de sa muse était obligatoire ou amicalement sollicitée, et il en forma un recueil qu'il imprima plus magnifiquement que les Mémoires de l'ordre de Malte, et surtout plus incorrectement ^ C'est pitié de voir un texte si splendide maculé çà et là par dès fautes qui eussent fait jurer Paciaudi comme un païen; car, de son vivant, le bon théatin ne s'en gênait guère. Mais il était mort, et depuis treize qns au fond de la tombe, où il attendait la résurrection; ni la voix de l'exacteur, comme dit l'Ecriture, ni les bévues de son éditeur n'arrivaient jusqu'à lui. Je tirerai de ce recueil une pièce où ne manquent ni l'agrément ni l'esprit, et où le tour et une certaine couleur antique, quoiqu'un peu trop délayée, sont assez heureusement reproduits : c'est l'épitapbe d'un chien. Mise en regard d'une pièce du même genre véritablement antique, découverte près d'Auch en 1 865, elle pourra donner lieu à des rapprochements intéressants.
* P. M, Paciaudi Inscriptiones a J. B. Bodonio coUeclae et in hccm editae, Parme, 1798, petit in-â".
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Melan^ . Acteonis . et . Lytiseae .Jilio . cani.venatico,stirpe , Cenomano . omnium . quo$ . tuUt . Gallia . Trampadana . praestantissimo . net . natura • sic .praevalidos . tribuit . lacertas . ars . vero . et institutio . tontam . sagacitatem .Jidemque . ut . capreolos . damasque . o^ru/is . emissiciis . ej?phratas . per . «a/to . et . dumeta . pemix . insequeretur ,Jluenta . ftin^ . semUam • tnt^c»]pmn( . impavidus , iransnataret . ïeporum . perdicumque . vestigia . oj^acto . «crutodi^ . eo^f ne . detectus . t^7 . taa(ti« . tmmo(ti« . ohtervaret. eaudaeque . trepidatione . <ie . praeda . moneret . ievisomnas . excubias . ad. portas . og'erei ./tire« . htratu . éiomo . oc .pomario .prohibe^ ret . neminem . tamen . ntor^u ,prohiberet . domino .fidissmus . Iare« • mifreuntt . a««ulton« . hlandiretur . itoclu .facem . auf . ïaternam . (i^(t6t<« . arreptatn . t2&' . praeferret . vûim^ tie . mon^trar^t . man« . co^tim . tn . /ortiin . escartum .' comttorettir . îiuiaçiie . nexil^m . ca/atAum . irt Wt» . re>tem. ifomtiifi. reportoref. fum. ad .famem . peïlendam . vd .^ft»ltiJicm. sn^furaretur . fittiiu&'liae . retinentiiftmttf . nuSom . ae£tfiti . partem . aut , suppeUectilem, unquam.foedaret . herus . atom. ipsius . mortem . cieplo^ rans . «^puZcrum . dedicavit • m . Itictc • malis . citrinis . consito . ac[ . oram . loctM . Benaci . /JT . Kalendas . Sextiles . MDCCLXXIX . vînt .
La pièce antique est en vers hendécasyllabes, et la défunte est la chienne Muîa.
Quam dalcis fait ista , quam benigna , Quae, cum viveret, in sinu jacebat, Sôiuoi conscia semper et cnbiiisl 0 factum maie , Muia , qaod peristi I Latrares modo si quis adculiaret Rivalis dominae licentiosa '.
0 factum male« Muia, quod perîsti!
Altum jam tenet iosciam sepulcrum, Nec saevire potes, nec insilire, Npc blandis morsibus renides *.
^ Si ce mot se rapporte à nva^, * Voyez la Reme archéologique pourquoi si quis qui 8*y rapporte du midi de la France, tome V\ paiement, et non pas si quae? page a 5.
xcMii PREFACl!].
H y a dans cette petite pièce ([uelques traits communs à celle de Paciaudi; mais ce qu'elle a en propre, c'est une grâce, une délicatesse et une sobriétc'î qui manquent à l'autre et que ne compensent pas un amour des détails et une recherche dans la description où apparaît le péché véniel de Paciaudi, la prolixité.
Ce serait trop peu dire des lettres de Paciaudi à Caylus qu'elles sont savantes; elles sont remplies d'esprit, de bonne humeur et de bon sens. Le malheur est quelles soient* tombées, on ne sait comment, entre les mains d'un éditeur sinon ignorant, du moins sans critique et sans goût. J'ai eu plus d'une fois, dans mes notes, l'occasion de relever ses inadvertances et ses erreurs, et beaucoup de peine à démêler ce qu'il a embrouillé. Il se nomme Sérieys, et il était bibliothécaire du Prytanée. 11 dédia cette correspondance à Murât. 11 paraît, au libellé de la dédicace, que le général était amant de la littérature, et qu'il préludait alors à la protection dont il honora les lettres, étant roi, par la fondation d'un lycée dans sa ville natale. Avec sa rage d'éditer, et que n'a-t-il pas édité? Sérieys n'est qu'un copiste, et il ne l'est pas toujours intelligent ni fidèle. Son édition des lettres de Paciaudi est toute à refaire.
Au rapport de cet éditeur, ce fut Gaylus lui-même qui traduisit les lettres de Paciaudi, et c'est cette traduction qu'a pubHée Sérieys. Il connaissait sans doute l'écriture de Caylus; mais il aurait bien fait de nous apprendre comment cette traduction était tombée entre ses mains, et qui en possédait le manuscrit. Volontaire ou non, ce silence est inexcusable; il n'est guère propre
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non plus à faire pardonner à l'éditeur le désordre qui caractérise cette publication, et qui en maints endroitt* saute aux yeux. Par exemple, il est telles lettres qu'il met à des dates postérieures qui devraient en porter d'antérieures, et réciproquement, et il fait ainsi revenir Paciaudi sur des choses dont le Père n'a point encore parlé ou dont il ne parlera que plus tard. On en verra la preuve dans mes notes. Je m'explique ainsi cette confusion : lorsqu'il détruisait les lettres qu'il ne voulait pas conserver, Caylus en gardait, selon toute vraisemblance, des fragments dont il pensait avoir besoin tôt ou tard , et il négligeait volontiers quelquefois d'y joindre la date. Sérieys recueillit ces fragments, et, dans l'impossibilité où il était de s'y reconnaître, il réunit sous la date portée par l'un d'eux ceux qui n'en avaient pas, et tantôt en fit une seule lettre, et tantôt ^es cousit à d'autres avec lesquelles* elles semblaient avoir du rapport. Je donne cette conjecture pour ce qu'elle vaut, à . peu près comme fait un écolier à qui le maître a demandé la solution d'un problème de mathématique où il ne comprend rien, qui la donne tellement quellcment, mais qui la donne.
Quelque plaisir que j'aie eu à écrire celte notice, je ne me suis pas fait illusion sur le personnage qui en est l'objet, ni sur la portée qu'il convient de donner à son talent. Ce que j'ai vu surtout en Paciaudi, c'est un savant très-remarquable pour son temps et pour son pays; c'est une sorte de pionnier plein d'intelligence et d'ardeur sur un teriain où il y avait encore tant à dé- Iricher, c'est le propagateur d'une science, celle des anii-
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quités, à laquelle il n'est pas sans avoir fait faire quelques progrès, bien qu'il demeure si loirf en arrière de ceux qu'elle a faits depuis; c'est enfin un érudit curieux, passionné, en garde contre la chimère, quoique s'étant laissé quelquefois surprendre par elle, et dont ce n'est pas la faute si certaines vérités qu'il a dites en matière d'archéologie ont veilli depuis et sont devenues triviales; elles ne l'étaient pas quand il vivait, et on lui savait gré de les avoir découvertes. Je ne nomme pas ceux, car ils sont presque innombrables, qui sont venus après lui et qui l'ont fait oublier; ils ont marché si vite que c'est à peine s'ils se sont retournés quelquefois pour jeter un regard sur celui qu'ils laissaient derrière eux; mais je m'assure que tous ont tenu Paciaudi en très*haute estime, et que plus d'un aurait plaisir à faire ou à renouveler connaissance avec lui.
Les lettres de Gaylus ne sont pas toutes écrites de sa main; environ un tiers l'a été par un secrétaire. Il commença de^s'en servir après une attaque de goutte aux doigts, bientôt après suivie d'une seconde. Ce secrétaire était peu lettré, à en juger par son ignorance manifeste des personnes et des choses mentionnées dans les lettres qu'il écrivait sous la dictée, par les sottises qu'il fait dire à Gaylus et dont deux ou trois sont assez plaisantes; ce qui indique, par parenthèse, que Gaylus ne se donnait môme pas la peine de relire son secrétaire. Les lettres de sa main vont de la l^ à la XGIIP exclusivement, à l'exception toutefois des LXX1% LXXI^, LXXII1% LXXXVl* et XGIP, lesquelles, ainsi que tout le reste, sont de la main du secrétaire. Je pencherais volontiers
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à croire que celui-ci n'était autre que Carlin , son valet de chambre. Gaylus n'était pas d'humeur à confier les délicatesses et les secrets de sa correspondance à un homme dont il n'eût pas éprouvé de longue main la discrétion et la fidélité , et Carlin était précisément cet homme-là.
En marge de la plupart des lettres originales, un ancien employé de la bibliothèque de Parme a mis des numéros d'ordre, comme aussi à toutes les lettres, d'où qu'elles viennent, écrites à Paciaudi, et il a fait du tout un catalogue. Par quelques-unes de celles de Caylus, qui portent les numéros 5ooo et au-dessus, on voit que ce n'était pas une petite affaire pour Paciaudi de répondre à tant de lettres et de tous les pays; encore le catalogueur n'a-t-il pas tout enregistré , il s'en faut.
J'ai contracté quelques dettes en préparant cette édiiion des lettres de Caylus; c'est ici le moment de les acquitter. M. Barbieri, secrétaire de la bibliothèque de Parme, a été constamment . pour moi d'une obligeance extrême. Dans la recherche où il m'a aidé et très-souvent prévenu des nombreuses pièces indiquées et toujours fort mal par Caylus, il m'a épargné la moitié de mon temps au moins et de ma peine. Ses connaissances sont aussi sûres qu'étendues en quelque matière que ce soit, mais principalement en bibliographie. 11 n'a plus rien à apprendre dans celle de son pays du moins; elle ne comprend guère de livres, si indignes qu'ils soient d'être connus, sur lesquels il ne vous renseigne au pied levé, et dont il ne vous dise même la substance, le tout avec une simplicité, une modestie et une bonne grâce
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que rien ne trouble, ne fatigue ni ne refroidit. Ce n'est pas seulement mon devoir de le déclarer, c'est aussi mon plaisir. Pour ma reconnaissance envers ce galant homme, elle serait la plus grande qui se puisse imaginer, si elle égalait le zèle qu'il a m\9 à me satisfaire , sa patience à m'écouter, son aimable et douce résignation à subir mes recharges à propos souvent des mêmes objets, et quand il s'était dix fois déjà répété. Enfin j'ai emporté de lui cette opinion que, s'il est un des meilleurs connaisseurs en livres qui se puissent rencontrer et un des très-rares bibliothécaires qui sachent à fond leur métier, il en est aussi un des plus serviables et des plus empressés.
Je dois ensuite à l'étroite amitié qui me lie à M. de Longpérier depuis bien des années des services d'un ordre plus élevé. Mon amitié pour lui n'en est sans doute pas augmentée, mais il m'est doux de me sentir et de me dire désormais son obligé. C'est avec le plus gracieux empressement et la plus aimable libéralité qu'il a mis à ma disposition sa bibliothèque si riche en ouvrages sur les antiquités, les plus beaux comme les plus rares, et c'est ainsi encore que là où les lumières de la science m'ont fait défaut, il a bien voulu, toutes les fois que je l'en ai prié, m'éclairer des siennes. Que sa modestie soulFre que je l'en remercie publiquement et avec effusion, n'y ayant pas de plaisir plus grand pour un honnête homme que celui de confesser les obligations qu'il a envers son ami, et de le confesser à tout le monde.
Je me reprocherais enfin de passer sous silence un autre gein*e de service que je dois à mon excellent confrère et ami, M. Defrémerv. 11 a bien voulu m'aider dans la
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tàclie délicate de revoir lovS épreuves de ce livre, ce à quoi la faiblesse de mes yeux, ou plutôt leur épuisement, m'eût rendu incapable de m'appliquer avec succès. La preuve en est dans les dix ou douze premières feuilles que j'ai revues seul. Il y a quelques fautes légères, il est vrai, mais pour lesquelles il a fallu un errata. Toutes les autres feuilles ayant passé sous le regard scrutateur de M. Defrémery, et sous le contrôle de sa judicieuse et solide critique bibliographique, n'ont pas eu, Dieu merci, le même besoin.
A la suite des lettres de Gaylus, je donne les lettres de l'abbé Barthélémy et de Pierre Mariette, également inédiles. Elles proviennent de la même source et sont adressées au même personnage. Etant en grande partie de la même époque que celles d^ Gaylus, elles répandent beaucoup de clarté sur celles-ci, qui en reçoivent d'elles beaucoup à leur tour. On en verra des preuves dans les renvois nombreux que je fais des unes aux autres. Toutefois la correspondance de Barthélémy et de Mariette avec Paciaudi se prolonge de quelques années au delà de 1765, qui est celle de la mort de Gaylus.
INEDITES
LETTRES AU PÈRE PACIAUDI
Paris, 7 février 1757.
J'ai eu quelque peine, Monsieur, à trouver la dissertation de M. Mahudel que vous désiriez *, parce qu'elle a été imprimée pour un livre, et que l'imprimeur n'en ayant tiré que quelques exemplaires séparés', elle était difficile à trouver. Je ne vous . rappelle ce fait que pour vous dire que j'ai eu plus de plaisir par cette raison. Le livre que vous désirez sur Malte ne parait point'; je saurai ce soir le détail le plus exact et je vous en instruirai. Je puis même vous répondre que si quelqu'un en a un exemplaire, ce sera moi pour vous l'offrir.
J'ai jugé sur le simple récit que la petite inondation de peintures antiques qui a paru l'année passée à Rome était une friponnerie'. Ce que j'en ai vu m'a pleinement confirmé, c'est-à-dire que la matière sur laquelle la peinture est appli-
* Diêêertaiùm higioriqw tfir leê monnaiêi antiquêê éTEtpagne, 1795, in-â*.
' Il parie d'une nistoire de Malte qu'on disait que Pabbé Laagier avait faite et qu'il ne 6t jamais. On le crut cependant jusqu'à sa mort, puisque Paciaudi, vingt ans après cette lettre de Caylus, priait Barthélémy de lui cher-
cher la même histoire. Barthélémy ne la trouva pas davantage, comme on peut le voir par sa lettre XXXVIII.
3 Voyez plus loin , lettre XLIII , l'explication de Paciaudi à ce sujet; Gonf.
le Voyage en Italie de l'abbé Barthélémy, publié par Sérieys (Paris, an x, in-8"), p. 33 et suiv., 63 et s., 99 et s.
quée, le dessin, la manière et, pour comble, Tliuile que j'ai mise en expérience m'en ont convaincu; d'autant que le ton de couleur et l'accord dea anciens diffèrent absolument de ce qui m'a été montré.
J'ai trouvé l'anilée dernière à Paris trente dessins de Pietro Santé ^ (m'c), copiés sur les tombeaux des Nasons qui, vous le savez, ont été détruits dans le temps de leur découverte. Je ne sais si ceux que l'Anglais TurnbuU a donnés sont d'après des dessins aussi beaux et aussi purs ^; mais ce recueil, qui a quelque mérite parce qu'il est le plus étendu, laisse beaucoup à désirer, selon moi; car vous savez que les Anglais manquent essentiellement de goût et d'intelligence pour les arts. Dans le nombre des dessins qui m'appartiennent, il y en a plusieurs que le Bellori n'a pas donnés^; j'espère vous en faire juge un jour.
* Le pilUirû antiche délie groUe ai Roma e deliepolcro de* Noeoni, diêegnate ed intagUatê da Pieiro Santi BartoU, ed illuêtrate da Gùn>. Piet. Bellori, etc., Rome, 1706, in-f. Trente-deax ans après, il parnl une édition latine intîltilée : BartoU Pétri Sanctii pictura antiquœ cryp^ tarum romanantm et êeptUcri Nasonum delineatœ etexpreaœ ad archetypa, detcriptœ vero et ilhutratœ a J. P. Bellorio H Mich, Àng. Caueeo; opm nune primwn latinitate redditum, proditque abêolutius et ejractitu, Rome, 1788, in-P. G^est pour la reine Christine de Suède que Pietro Sanli avait copié ces peintures à la gouache.
* A treatiee ofancient paiiUing containing obiervationi on the rite, progreu and décline of the arts , anumgtt the Greekê and Romani, by G. Tw-nbull. Londres, 1740, in-f*.
^ J. P. Bellori, archéologue italien, uë à Rome en 161 5, mort en 1696.
Clément X lui avait' donné le titre d'Antiquario di Roma, Ses ouvrages sont assez nombreux; celui qui est indiqué cidessus à la note 1 n'a été publié qu'après sa mort par les soins de Michel-Ange de la Chausse, archéologue français qui mourut à Rome et qui donna Tédillon latine considérablement augmentée en 1 738. Les dessins que le Bellori n'a pas donnés sont les cinq qui avaient été indiqués par l'abbé Gampioo de Treasan à Caylus et que celui-ci a joints au recueil des dessins de Pietro Santi, enluminés, qu'il a donnés à la bibliothèque du roi. C'est ce qui résulte de deux notes manuscrites ajoutées 4 l'exemplaire que possède cette bibliothèque. Tune de la main de Caylus, l'autre de celle de Joly, alors employé au cabinet des estampes.
Dans sa note, Caylus dit : «Ces trentetrois dessins que j'ai trouvés par hasard dans Paris. . . ont été faits d'après des peintures antiques trouvées à Rome et
A l'égard de vos offres sur les petites antiquités, je les accepte en payant ce que vous aurez déboursé. J'exigerai sur cela votre parole. N'oubliez pas, je vous prie, que les fragments et les morceaux cassés ne me déplaisent pas. Je finis sans conipliments, en vous embrassant de tout mon cœur.
Paris, ce i a février 1768 ^
Il ne m'a pas été possible de vous remercier plus tôt, Monsieur, de votre bon souvenir. J'ai prié l'abbé Barthélémy de vous faire mille compliments, depuis votre lettre du 1 1 du mois dernier^ et de vous rendre compte de l'usage que j'avais fait de la dissertation que vous m'avez adressée huit jours avant cette même lettre ^. Je l'ai donnée de votre part k l'Académie, et je suis chargé de ses remerctments pour vous. J'ai été bien aise, par ce moyen, d'entretenir quelque sorte de correspondance, et j'ai imaginé que vous ne m'en désavoueriez pas.
J'attends avec impatience l'ouvrage que vous m'annoncez, dans lequel vous allez réimprimer l'histoire de Ripatransona^,
qui De subsbient plus. J^ai fait graver le trait , que j^ai donné à ceux qui ont bien voulu faire la dépense de le faire enluminer, et je puis assurer quMl n*y en a que trente eiemplaires dans PEurope, ayant pris soin de faire casser les planches après avoir tiré ce nombre.»
Gajlns revient sur ce fait et â peu près dans les mêmes termes, lettre IV. ( Voir la note 1 o de ladite leUre.)
La seconde note, qui est de Joly, porte : « Cette rare et roagni6que édition a eoûté plus de ia,ooo livres, non compris les frais de Tenlaminure de chaque exemplaire, dont M. de Caylus avait porté le prix à doo livres. 9
^ Cette lettre n^est qu'une copie donnée à la bibliothèque de Parme par M. Campori, à qui appartient Toriginal.
* Cette lettre manque dans le recueil de Paciaudi.
' C'est la dissertation qui a pour titre : D0 mcri» ChriMtianonÊm htdnêiê liber vngrdariê êeeundi» curù emmidatior et aucUor. Rome, 1758, in-i!i^ La première édition est de 1760.
* Délie antichità di Ripatranuma o^ia dêW antiea Cupra, in-8°; Venise, 1 7&3.
Celte dissertation a été en effet réimprimée dans Touvrage intitulé Berganttm MiêceUanea m^ito, t. VI. «Les Anti^itéê de Ripatramona furent un ou-
non-seulement parce qu'il est de vous, mais parce que j'en ai besoin pour mon instruction et pour le citer.
Je vous suis trop obligé des soins que vous voulez bien vous donner pour mes petites emplettes. Je vous prie toujours de vous souvenir que je ne fais pas un cabinet, que la vanité n'étant pas mon objet, je ne me soucie point de morceaux d'apparat, mais que des guenilles d'agate, de pierre, de bronze, de terre, de vitre, qui peuvent servir en quoi que ce soit à retrouver un usage ou le passage d'un auteur, sont l'objet de mes désirs. Si vous avez fait l'emplette des mosaïques du Bas-Empire dont vous avez la bonté de me parler, assurément je n'en appelle pas et je les recevrai avec grand plaisir; mais si vous n'en avez pas conclu le marché, je m'en consolerai facilement par les difficultés de les faire arriver h Paris. Je n'ai pas encore vu de mosaïques ayant fait le voyage à bon port. D'ailleurs je ne prévois pas le parti que j'en pourrais tirer, à moins qu'elles ne fussent historiques ou qu'on n'y vtt la représentation de quelque exercice, ou quelque combat, ^ comme j'en ai vu à Rome, mais dont le travail, quoique mauvais, remontait à des temps plus hauts ^
Vous pouvez être assuré que vous êtes annoncé comme vous méritez de l'être à l'évêque de Laon-; et si sa société vous convient, vous serez à portée d'en profiter à votre fantaisie. Il emmène avec lui l'abbé de Mazéas ^, homme instruit
vrage de ma première jeunesse ; elles ne rae plaisent plas et je connais que, pour le transmettre aux savants, il faut le pé' trir de nouveau. Gela se fera , te auMpice, te duce.Ti (Padaudi, lettre XXXVÎI.)
^ Deux de ces mosaïques sont expliquées et gravées au tome III du Recueil d'AtUiqtùtêi de Gaylus, p. 997, pi. LIX.
* Fr. Jos. de Rochechouart, qui fut nommé cardinal en 1761, se rendait alors, £omme iimbassadeur de France,
à Rome, où il succéda an comte de Stainville, envoyé à Vienne.
3 L*abbé de Maiéas accompagnait à Rome révèque de Laon en qualité de secrétaire. Il y a quelques lettres de cet abbé dans les Lêitret inéditeê de Henri l V et de pUtiieurt autree penotmeâ eéUbren , teUee que Fléchier, La Rochefoucauld ^ Voltaire, le comte de Caylui, etc., publiées par Sérieys. Paris, 1809, in-8°.
Voy. sur cet abbé la lettre XXI.
et de mérite, auquel j'ai dit de vous aller trouver de ma part en l'assurant que vous le serviriez.
M. Mariette vous fait mille remerciments de voire souvenir, et moi, Monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur, en vous assurant combien j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Caylus.
Au reste, rien ne presse pour mes petites emplettes. Celles du prince de Galliera, dont vous parlez à l'abbé Barthélémy, doivent vous absorber. Cependant je ne crois pas que nous courions les mêmes objets; de plus, son séjour ne doit pas être encore bien long à Rome.
a8 août 1768.
Le bailli de Breteuil \ que je vous prie d'embrasser de tout mon cœur et que je suis charmé de voir lié avec vous, Monsieur, a eu raison de vous dire que j'entendais assez bien l'italien pour lire ce que vous voudrez bien m'écrire ; ne vous con-* traignez donc plus à cet égard ^. Je vous donne avis de [la] peine pour vous éviter au moins celle décrire en français. C'en est toujours une, et quelque familière que soit une langue étrangère, celle de la nourrice coule toujours plus de source.
Vous avez dû recevoir mes remerciments sur les envois
* Ambassadeur de Malte à Rome. U en sera souvent question dans ce(te correspondance, où il est la plupart du temps simplement designé sous le nom lie bailli ou bon bailU, Il fut dans la suite ambassadeur du même ordre en France.
* Les deux premières lettres de Paciaudi , dans le recueil intitulé : Lettret de P. Pnciaudi à M. le comte de Cayku,
publiées par Sérieys, in-8% an xi-i 8oa , ont été écrites en français , de même que celles, en très-petit nombre, qui avaient précédé celles-ci et que Tédileur n*a pas retrouvées. A partir de la troisième lettre du recueil, Padaudi écrit en italien et c'est Caylus lui-même qui , selon l'éditeur, traduisit ces lettres en français.
qui ont succédé ù celui de la grande caisse ^ ; les uns et les autres m'ont fourni ou fourniront sept à huit planches curieuses et agréables. Vos observations sur le Picénum m'ont ouvert une belle porte. Je n'entre pas dans le détail de toutes les obligations que je vous ai. Je vous ennuierais en vous répétant des choses qui vous sont connues et que vous savez mieux que je ne les saurai jamais.
En vous envoyant la petite brochure sur l'antiquité, vous voyez que j'étais instruit sur votre peu de difficulté en fait de brochure. U est, en effet, difficile d'en trouver une plus inepte^. Mais elle a deux planches, et l'on ne croirait pas, sans de pareils exemples, qu'il y a des hommes aussi bétes par leur nature et assez gauches pour écrire sur ce qu'ils n'entendent pas. Mais Gilles, un de nos acteurs de foire , acteurs que vous n'avez pas en Italie ', disait autrefois qu'il y avait plus de sots dans le mond^ que partout ailleurs.
Non-seulement vous pouvez compter que je vais être à l'affût de toutes les brochures qui paraîtront dans le genre que vous m'indiquez*, mais que je vais fouiller dans les cabinets, y
1 Le détail de eelte caisse est à la fin de la lettre II de Paciaudi. Les obserfatioos sur le Picenum y sont sous le
* L*auteur de celte brochure pourrait bien être John Swinlon, d'Oxford, qui écrifait beaucoup à partir de 1760 et qui n'avait pas Pinspiration heureuse.
Swinton n'a jamais pu comprendre la valeur des excellents travaux de Barthélémy, base de tout déchiffrement des écritures sémitiques, qui se fait de notre temps. II était de ces gens qui retardent la science par leurs publications inintelligentes. Il n'en reste rien maintenant (ju'un nom ridicule. Mais il y a cent ans il avait assez de puissance pour mettre,
comme on dit vulgairement, des bâtons dans les roues du progrès scientifique et refroidir ceux qui brûlaient d'envie d'aller en avant.
^ Les Italiens en ont bien d'autres.
Chaque province au moins a le sien, avec un nom différent.' L^énumération en serait trop longue.
* Ces brochures étaient celles qui traitaient des sujets d'antiquités, majs surtout celles qui concernaient les Jésuites. Paciaudi commençait dès ce temps-là à rechercher ces dernières et à en faire collection. II les a toutes laissées à la bibliothèque de Parme , et le nombre en est considérable.
voler même, pour en rassembler d'anciennes, et que je vais charger trois ou quatre hommes intelligents de faire la même chose de leur côté. Enfin, si vous n'en avez pas, ce ne sera pas faute de soins, et vous m'obligerez en me mettant sur la voie d'une chose qui peut vous plaire. Vous méritez par vous-même que l'on cherche à vous obliger, et j'y suis engagé par reconnaissance. Il se pourrait même qu'il y en eût dans le paquet. Je ne le fermerai que demain. Je vais à la chasse aujourd'hui et j'ai envoyé des chasseurs d'un autre côté.
Je vous remercie du dessin que vous avez la bonté de m'envoyer^ Les mots et les caractères des gnostiques et des basilidiens n'apprendraient que des pauvretés, quand on serait assuré de les avoir compris; mais comme ils ont presque toujours ajouté à des pierres gravées plus anciennement, il y a longtemps que je suis persuadé qu'on n'en peut faire abstraction et qu'on y peut retrouver des monuments de l'ancienne Egypte. C'est dans cette vue que j'en ai ramassé et que même je vous avais prié de les prendre, quand il s'en présenterait à vous. J'ai même trouvé le vase en question ^ cinq fois sur des [ûerres de cette espèce, avec très-peu de différence; ce qui prouve au moins que son usage était fréquent et répété en Egypte. Par la même raison d'espérance de nouveautés dans
^ La lettre de Paciaudi relative à cet ' C'est probablement la figure dont
envoi manque. — Ce que Caylus dit ici il parle dans son Recueil, t. H, p. ih,
des pierres gravées anciemies, surcbar- pi. II, n** 3 , qu'il décrit comme un vase
gées par les gnostiques, est dit égale- égyptien, et dans laquelle feu M. Vin<
ment au tome II, pages 39 et 60 de son cent a vu un instrument de musique.
Recueil d*ÀntiquUéê, et est ineiacL Les {Euaû d'erpUcatùm de quelquet pierres
pierres gnostiques sont tout entières gnoêtiqueM dans les Mémoire$ de la So-
Tœavredes gnostiques. Caylus en a pu- cièté dee Antiquaireê de France, i85o,
bliénn assez grand nombre dans le même t. X, p. 1.) Voy. Macariu8(Jean THeu-
Recueil, t. VII, pi. I, n*" A; pi. XVI, reux), Ahraxae, Anvers, 16^7, pi. XII,
n" 5; pLXVIl,n'5;pl. XIX,n'*/iet n' 69; Matter, HUtwre critiqw du
5; pi. XX, n*" 1, a, 3, 5, 6, 7; jffUMfocMiiM, iBaS, Atlas, pi. H (C),
pi. XXI, n~ 1 à 6; pi. XXll, n*** 1 à 6 ; n"^ 3 à 9. pi. XL, n' 5«
(les matières aussi souvent ressassées que les antiquités, toutes les guenilles, même de terre cuite, qui tiennent aux Etrusques et aux -Egyptiens, fussent-elles mutilées, me seront toujours utiles, pourvu que Ton ait une idée de leur forme.
Je vous suis très-obligé des vues et des projets que vous avez la bonté de me communiquer sur des acquisitions à venir. En général, ce qui mérite par la grande conservation et qui, par là, devient d'un prix excessif, n'est pas ce que je désire, à moins qu'il n'ait pas été publié; car il est souvent désagréable d'être obligé de contredire des hommes que l'on considère d'ailleurs et auxquels on a presque toujours l'obligation d'avoir été instruit sur plusieurs articles.
L'abbé Barthélémy m'avait déjà prévenu sur le caractère de votre ami M. de Solar^ et certainement il pourra disposer de moi dans le peu que je pourrai lui offrir. Notre ami l'abbé'^ m'avait même fait espérer que vous pourriez nous venir voir et faire le voyage avec lui, mais vous ne m'en parlez pas et j'augure mal de votre silence. L'abbé Barthélémy ne pourra vous répondre par cet ordinaire. Je doute qu'il revienne de campagne avant le jour de la poste.
Je vous prie de remercier beaucoup l'évêque de Troyes^ et d'embrasser tendrement le bon bailli ^ Je dirai de ses nouvelles et je porterai sa santé lundi ^ à tous gens qui Taiment et le regrettent.
Je relis ma lettre et je vous avoue qu'il faut être bien philosophe, c'est-à-dire de ceux qui ont très-peu ou point d'amour-
' Ou plutôt de Solaro, ambassadeur venait d^étre nomme en la même qua-
de Sardaigne à Paris et grand ami de lilë à Vienne et était parti avant sa
Barthélémy et de Paciaudi. femme.
* L^abbd Barthélémy lui-même, qui ^ J. B. Marie Champion de Gicé,
avait quitté Rome peu auparavant avec transféré à Tévéché d'Auxerre en 1761. ia comtesse de Slainville, femme de ^ Le bailli de Breleuil. Tambassadeur de France à Rome. M. de '' Au diner hebdomadaire de M°" Geof-
Slainville, depuis duc de Choiscnl, friii , où Caylus ne manquait jamais.
propre, pour vous Tenvoyer. Aussi je n'ai jamais eu le courage ni la patience de faire ce qu'on appelle une belle lettre ; mais je recours après un article de celle-ci. Je vous ai témoigné du dégoût pour les morceaux de belle conservation, ces froids Apollons, ces belles prétendues Vénus, etc. En vérité, ce n'est pas par avarice, car je ne suis point avare, et je regarde l'argent comme un moyen de satisfaire son goût; mais je crois qu'un honnête homme doit proportionner sa dépense à son argent, et» dans la vérité, je compare les belles antiquités aux belles dames et aux beaux messieurs dont la toilette est complète, qui arrivent dans une compagnie, se montrent et n'apprennent rien; au lieu que je retire quelquefois d'un morceau fruste, que je comparerai en ce cas à un homme crotté et qui marche à pied, le sujet d'une dissertation et l'objet d'une découverte. Car nos modernes ont beau dire, ils veulent, par excès de vanité, tirer toute la couverture à eux. Plus je vais et plus je vois que les anciens ont tout connu. Il est vrai qu'il faut distinguer les temps, car tout s'est aussi plusieurs fois perdu; et, sans aller plus loin, j'arrête sur cul nos savants modernes sur les seules forces mouvantes dont le seul Zabaglia ^ a commencé a ouvrir la porte. Mais il en est de cette ouverture comme de celle de la porte du Jubilé que personne ne gagne.
Quoi qu'il en soit, plusieurs de ces guenilles m'ont fait trouver des opérations mécaniques très-singulières et trèsutiles aux artistes pour lesquels j'avoue que j'aime plus à travailler. Je sais qu'ils sont ingrats et qu'ils n'emploieront plusieurs articles démontrés, comme l'encaustique^ par exemple,
' Nicolas Zabaglia. Il a publié Caêtdli ^ Voyez son Mém<nr$ sur la peinture
e ponti con alcune mgeniote praùche, à l'eneautti^ et tur la peinture à V huile,
e coH la deêcrizione del Iroeporto delVobe- Geoève, 1765, in- 8*. Il y eut pour
lieco Vaticano e di altri del eav. Dominico collaborateur Majault, docteur de la
Fontana. Rome, 17^1 3, in-P. Faculté de médecine on rUniversilé de
qu'après ma mort; ils ne veulent pas me faire jouir de mon vivant; mon imagination y supplée.
Je n'en ai pas moins retrouvé deux ou trois petites opérations très-singulières, entre autres celle de peindre entre deux verres; car j'ai senti qu'en voyant une opération ancienne, on ne m'en croirait pas si je disais : elle est faite de telle ou telle façon. Je la cherche, je la trouve; alors je dis : je l'ai faite par ce moyen. Et quand on voit que mes recherches me l'ont donnée, on accorde aux anciens ce qu'ils méritent et ce qu'on leur refusait. Et partant ils disent de ma proposition : puisqu'un tel l'a faite, les anciens l'ont pratiquée, etc. etc. Voilà ma confession et le sujet pour lequel je ramasse volontiers les ordures. Je ressemble en cela aux chiffonniers. Heureux si je
Paris et ancien médecin des armées du Roi. «Votre peinture à Teucaustique et le tableau qui en fait la preuve réussissent ici (c^est-à-direà Rome) fort bien.
M. et M""* de Stainvilie le montrent à tous ceux qui sont capables déjuger du mérite de cette découverte et accompagnent ce procédé de mille choses flatteuses pour celui qui en est rinventour.77 ( Voyage en ItaUe de Vabhé Barthélémy, publié par Sérieys, p. 36. Paris, an x ou 180a, in-8^) C'est le lendemain de la Saint-Martin que, dans la séance publique de TAcadéniie des inscriptions, Gaylus avait lu son mémoire. Il avait fait en même temps exposer un tableau exécuté selon sa méthode et peint par Vien. Ce tableau représentait le buste de Minerve habillée et le casque en télé. Il était peint sur bois. Depuis M. Girardin , dans deux mémoires lus à TAcadémie des inscriptions (Mémoiret de diverê savante , 1'* série, t. H, p. 86, et t. VI, p. 7/1), f^sesi applique à déterminer la nature des couleurs employées dans la peinture à Tencaustique. Il a fait
ensuite Tanalyse des verres antiques, constaté que le procédé auquel recouraient les anciens pour obtenir Témail blanc est encore celui qui s'emploie de nos jours. On sait que Tart d*émailler le verre a suivi de très-près la découverte de celui-ci et que les anciens Pont pra> tiqué avec un très-grand succès. Le même chimiste a déterminé la matière avec laquelle, dans Pantiquité, on colorait le verre, on vernissait et colorait la poterie; il a fait Panalyse de bronxes de diverses provenances et de médailles antiques, ainsi que de vases en plomb et de plusieurs objels en ai-gent et or; enfin il a confirmé Topinion déjà émise que les anciens connaissaient Tart de recouvrir les métaux altérables par des métaux protecteurs et faisaient du plaqué d^argent, comme nous en faisons encore. 7) Ainsi s'exprime M. Alfred Maury dans son Expoté des progrèe de l* archéologie, p. 1 1 3 et 1 1 A (Paris, Imprimerie impériale, t86^), et voilà où tendait Gaylus.
pouvais i*ëparer par mes recherches tout le papier que je gâte! Mais tout ce bavardage vous ennuie; pardonnez-ie au ton que vous m'inspirez et aux sentiments de reconnaissance qui conduisent à la confiance.
P. S. Je croyais que ma chasse me produirait; le gibier est plus rare que je ne l'avais pensé. J'espère que l'ordinaire prochain je commencerai à me mettre en règle et que je pourrai vous envoyer quelques brochures. Aujourd'hui je remplace mal ce que j'espérais en vous envoyant une suite de tableaux d'Homère et de Virgile*. C'est une vie d'Hercule le Tliébain faite pour les peintres et dans le même goût. C'est une grandissime coyonnade, et je voudrais qu'elle pût vous amuser. Ce qu'il y a de certain, c'est que son auteur vous aime et qu'il vous embrasse de tout son cœur.
Ce 37 septembre 1758.
Il y a quelque temps, Monsieur, que vous n'avez reçu de mes nouvelles. J'attendais votre retour à Rome dont vous avez été longtemps absent^, et je voulais savoir si vous aviez reçu les différents paquets de brochures que je vous ai adressés par toutes sortes de voies, pour savoir si elles vous convenaient et
' Tableaux tirée de VÎUade et de VOdy$9êe ^Hamén, et de VÉnéide de Virgilêy avec de§ ob$ervationa généralet eur le cMtume, in-S", 1757. — L'Metoire d^ Hercule le Thébam , tirée de différente auletart, à laquelle on a joint la deecrip- Iton dee tableaux qu'elle peut fournir, par r auteur dee tableaux tirée d* Homère et de Virgile, avec dee obeervations eur le eoêtume, etc. Paris, chez Tilliard, 1768, in-8". — C'est ici le liea de remarquer que l'imprimeur Panckouke ( Charles-Louis-Fleury ) , mort en 18/16,
avait rëuoi, dans Tintention d'écrire une Héracléide, une collection de vases peints antiques qui est aujourd'hui au musée de Boulogne-sur-Mer. J. J. Dubois en a publié un catalogue : Catalogue dee vasee greci formant la collection de C. L, F. Panekouke, i835, gr. in-8% avec figures réduites; mais le travail en est resté là.
* «J'ai été quarante jours en campagne et j'en ai été bien soulagé, car ma faible sanlé avait besoin de repos, n (Paciaudi, lellrelV.)
partir de ià pour vous en ramasser sans cesse. J'espère que notre commerce va se rétablir.
ftfalgré la privation de vos nouvelles, j'ai souvent parlé de vous el des obligations que je vous ai. L'abbé Barthélémy m'a fait connattre votre ami le chevalier de Solar^ Il vous aime beaucoup et il m'a paru véritablement aimable; il se flatte de vous avoir à Paris avec le secours de ces messieurs.
Je n'ai pas beaucoup de choses à vous offrir; Alfani^ que je crois de retour à Rome, aura pu vous dire quel est le genre de ma vie, et vous pouvez prévoir la partie de votre séjour que vous pourrez me donner. L'original Alfani, que vous avez très-plaisamment baptisé le comédien attellane, a dû vous remettre un paquet de brochures cacheté , comme vous me l'avez recommandé. En vérité, c'est un bon homme et j'ai été fort content de lui. Cependant je vous dirai confidentiellement que je ne compte pas beaucoup sur les promesses qu'il m'a faites; elles dépendent d'un souvenir qui n'est peut-être pas trop en lui. Qu'importe? j'ai fait ce que je devais.
Je n'ai pas encore reçu une petite caisse contenant dix-neuf morceaux dont vous m'avez envoyé le catalogue il y a près de trois mois, non plus que les cinquante-deux pierres gravées que vous avez eu la bonté de m'annoncer*. Cependant je ne vous en dois pas moins l'argent. Ne faut-il pas d'ailleurs que je vous en envoie? Je vous prie de me le mander. Vous m'avez annoncé aussi une lettre du pape* aux évêques, et cette lettre
' Voyez ia lettre qui précède.
^ Un brocanteur avec qui Gaylus était en relation à Rome. Il en sera beaucoup parlé. Il venait alors de Paris. — «^ Le polichinelle Alfani n'a pas encore paru.» (Padaudi, lettre IV.) Cet Alfani était Irès-babile dans son métier, mais aussi très-iin, très-retors et médiocrementscropuleux. Il fut pendant plusieurs années le fournisseur allilrc de Gaylus, lequel,
malgré son mécontentement intermittent et en dépit de la répugnance de Padaudi à avoir des rapports avec ce personnage , eut quelque chagrin d^étre obligé de se priver plus tard de ses services. «G^est, disait Paciaudif'un vrai fripon.»
* La lettre de Paciaudi où dies étaient annoncées manque.
* Glément Xlll. Voyez la IcUre \\ de Barthélémy, où il f»l parlé du non-
était un sceau de paix et un témoignage de Tespril et du caractère du pontife; cependant nous n'en avons eu ni vent ni voie. Voyez tout ce que votre campagne vous a fait oublier.
Il est dit que je vous donnerai toujours de la peine; mais votre politesse m'enhardit, et justement encore je vous demande un éclaircissement sur le pavé de Préneste \ où vous aviez passé tout Tété, lorsque vous en êtes revenu. J'espère que vous connaissez quelqu'un dans cet endroit capable de donner sur la place des mots écrits les éclaircissements énoncés dans le mémoire ci-joint ^. Je veux rendre le monument dans la plus grande exactitude; notre ami l'abbé ^ y joint son explication, et ce morceau doit être placé h la suite des antiques de Pietro Santi dont je vous ai parlé ^. Je suis content de tout ce
veau pape exactement dans les même*»
termea.
^ Ou la mosaïque de Palestrine. Yoy.
le Vùffoge de Barthélémy en Italie publié par Sérieys, p. i56, lettre XXYII. — Les mots grecs qui figurent dans la mosaïque de Palestrine donnent parfois le nom des anima ui repré8ent<^. Un de ces noms, XOiPOnieHKOC, i^ulièrement la par Barthélémy {Mémoiree de l'Académie dee IrueriptMn», 176A, l. XXX , p. 539), avait d'abord été donné incorrectement XOlPOnOTAMOC.
Malgré Témendation fournie par Tillustre antiquaire, G. Cuvier, d^apràs Prosper Alpini {Medieinalium ob$ervaftonum Kietorieo^riticarwn ^ Uhri VIU.
Francfort, 1621; Venise, 1735), qui s'en était tenu à d^anciennes gravures, a fait entrer le Choeropotame dans la liste des Pachydermes dont la race est actuellement perdue.
* Ce mémoire était de Barthélémy, f orome lui-même le dit dans sa lettre XI [ (voyex aussi ses lettres XV, XVIH, XX
et oUhi), Mais ce mémoire était plutôt une note indiquant les éclaircissements dont Fauteur avait besoin pour parachever son explication, que le mémoire lui-même ou VExpliealion. Voy. ci-dessous, note k,
^ L^abbé Barthélémy. Gaylus persiste à écrire tantôt Piètre Santé, tantôt Pietro Saute. J'ai cru devoir désormais corriger partout cette manière détestable de traduire à la française, quoique alors elle fût généralement en usage parmi les savants français et même italiens.
^ Voyes lettre I. Tout cela est en effet rassemblé dans le Recueil de peinturu antiquei imitéci Jidèlement , pour la couleur et pour le trait, d'après let de$iin* coloriéM faite par Piètre Santé Bartholi (parle comte de Caylus). Paris, 17^7, in-P. VEjcplieation de la mosaïque, par Pabbé Barthélémy, est à la fin du volume. Les lettres dont parle Caylus sont les inscriptions et les noms placés près des personnages et des groupes de personnages qui figurent dans la mosaïque.
ià LETTRES
que j'ai sur cette belle mosaïque; je n'ai plus besoin que de la place précise que les lettres occupent; je les ai d'ailleurs trèscomplétées.
Je reviens à ces peintures de Pietro Santi. Vous savez que je ne suis pas charlatan et que je ne m'engoue pas de ce qui me regarde; je puis donc vous dire avec la vérité qui doit régner en tout, que ce recueil sera magnifique et d'autant plus singulier que les planches sont cassées, après en avoir tiré trente exemplaires, pour les donner à ceux qui me donneront leur parole d'honneur de les faire colorier d'après les originaux; et si je ne trouve que sept personnes qui aient cette curiosité, les vingt-trois exemplaires au trait ne paraîtront jamais et seront déchirés. Cette entreprise n'ayant pas la composition pour objet, mais voulant perpétuer l'accord de l'ancienne peinture, je n'ai pu agir autrement. J'aurais voulu pouvoir le donner complet, c'est-à-dire avec les couleurs; mais cette dépense excède le pouvoir d'un particulier. Celle des planches et de l'impression me coûte assez cher pour aller bride en main; car la couleur de chaque exemplaire revient au moins à cent écus de notre monnaie. Il est vrai que si je trouvais en pays étranger quelqu'un qui voulût me donner, pour un pareil prix, des antiquités, je ne serais pas difficile et ferais la dépense d'en faire enluminer un exemplaire; mais on ne trouverait personne qui voulût troquer sur parole et sans connaître la chose en elle-même et le détail de son exécution. Ainsi je ne vous en ai parlé que pour causer et vous entretenir d'un objet dont je suis occupé et dont notre ami Mariette est fort content. C'est lui qui préside aux six exemplaires qu'un pareil nombre de nos curieux ont fait enluminer '.
' Mariette n^a pas seulement présidé intéressante note manuscrite et en fran-
à cette publication ; il en a écrit le texte, çais , de Paciaudi , dans laquelle il donne
Il y a en tète de Texemplaire que possède des détails plus explicites et plus clairs
la bibliothèque de Parme une longue et que ceux que donne ici Caylus et où le
DU COiVfTE DE CAYLUS.
Je comptais vous envoyer aujourd'hui l'épreuve que je vous ai promise, et que vous m'avez demandée, du bas-relief du roi, dont M. Maiïei a donné une explication \ mais je ne l'ai
respect qa^ii portait au célèbre amateur et une affection qui se piut toujours à s>n exagérer le mérite se montrent avec une grande candeur. En voici un extrait:
«Tout ce que les savants ont écrit sur la manière des peintres anciens ne peut fournir que des notions vagues et incertaines. Et tant de tableaux, quoique supérieurement gravés, étant destitués d^une partie aussi essentielle que le coloris, ne sauraient donner que des idées incomplètes de TaK. M. le comte de Gaylas est le seul qui ait sa remplir un objet aussi important par Tédition de cet admirable et dispendieux ouvrage. Je puis en parier avec d^autant plus d^assurance que ce seigneur m^ayant honoré longtemps de son amitié et de sa correspondance , il m*en a instruit dans plusieurs de ses lettres.
«^original de ce livre* passa en France au commencement du siècle; mais bien des années s^écoulèreot que le public en ignorait Texistence. M. de Gaylus, occupé sans cesse à déterrer les restes précieux de Tantiquité, en eut connaissance et il n'épargna rien pour en faire Tacquisition. Dès que Touvrage fut entre ses mains, il fit graver sous ses yeux ces dessins au simple trait, il les retoucha lui-même et chai^gea M. Mariette de les faire enluminer d'après les originaux. Ce qui fut exécuté avec le plus grand soin , jusqu'à imiter le caractère de Barloli dans l'indication des lieux où les peintures se trouvaient de
son temps. Les remarques qu'il y a ajoutées sont faites par main de maître.
R La mosaïque de Paleslrinc était counue par plusieurs estampes, mais Ton n'avait jamais vu que sur le lieu les coloris des différentes parties de l'œuvre. M. de Gaylus fit choisir à Borne un des meilleurs dessinateurs, qui, aux dépens du comte, se transporta à Palestrine et la copia exactement. M. de Gaylus en avait fait tirer trente exemplaires; après quoi , il cassa les planches et fit pr^nt de l'original à la bibliothèque du Roi. Get exemplaire (celui de Parme) fut envoyé par l'éditeur à l'infant Don Philippe.»
^ La rêUgione dei gentili nel morire, ricavata da un boiso riUevo antieo cke si conserva in Parigi. Paris, Osmont, 1736, in-&". G'est l'ouvrage que publia l'auteur avant Son départ de Paris, comme le GaUiœ antiquitates quœdam sêlectœ, Osmont, 1 783 , in-6% avait été celui par lequel il y signala sou arrivée. Dom Martin a fait à' la dissertation de Maffei une réponse embrasée dans son Explication de divers monuments singuliers, Paris, 1739, in-/i°, et l'explication de Gaylus est au tome III, p. 371, pi. LXXIIl de son Recueil d'Anti'' quités.
.Le monument qui fait l'objet de ces divers écrits est au Louvre. Il représente une Conelamation, cérémonie qui faisait partie de cdle des funérailles. Ni Maffei ni dom Martin n'ont élevé le moindre doute sur son antiquité; Gaylus pas da<
* Le livre de Pietro Santi. Yoy. lettre I.
pas trouvée assez bien tirée; ce sera pour la première fois. Il m'a paru que ce beau monument méritait d'être donné avec plus de vérité de dessin et expliqué avec plus de simplicité. C'est ce que j'ai tâché de faire et qu'on verra dans le m* volume des Antiquités que vous connaissez, si je vis assez pour le rendre complet et si j'ai assez de matière. Au reste, je suis bien faible en étrusque; je n'ai point de figure avec l'inscription sur la cuisse \ et je n'ai même jamais été à portée d'en posséder. En général, tous les morceaux ou les fragments de cette nation , de quelque matière qu'ils puissent être, me feraient grand plaisir. 11 me suffirait d'en avoir pour remplir trois ou quatre planches, et je vous serais bien obligé de les rassembler si l'occasion vous les présente : ronde-bosse,
vantage. Il n'en a pas été de même depaû, et Ton croit assez généralement aujourd'hni que ce bas-relief, d^un caractère et d*une composition qui rappellent Tantique, est d'un artiste du XVI* siècle. Un artiste ancien , a-t-on dit, aurait représenté échevelées des femmos qui se frtippent le sein ; et il n*aurait pas laissé à découvert celui de la femme étendue sur son lit de mort : ce qui n'est pas dans les convenances de la décence romaine. Il y a, en effet, dans ce sein découvert je ne sais quoi de voluptueux qui choque d'abord les regards, nonseulemennt parce que ce sein d'une morte n'est pas mort, mais aussi parce que la vie y est exprimée avec cet excès de vérité auquel on a de nos jours donné le nom de réalisme et qui était inconnu aux anciens. C'est peutrétre pour avoir élé frappé de cette disconvenancc que Caylus a pensé que la jeune femme était représentée vivante. On a relevé encore d'autres particularités dans ce monument, qui n'étaient pas dans les usages des Romains et sur le.squelles on pput
voir le tome II, p. 770 (texte) du Muiée de sculpture du comte de Glarac.
^ Voyez le tome III , p. 89 , du Recueil d*Antiquité$, Gicéron , au chapitre A3 de la V* Verrine, rapporte que Verres vola dans le temple d'Esculape, à Agngente, une magniôque statue d'Apollon que P. Scipion l'Africain avait donnée aux Agrigentins, et qui portait sur la cuisse , en lettres d'argent très-menues, le nom de Myron. Saint Jean, au chapitre zix, verset 11-16 de l'Apocalypse, dit qu'il vit, monté sur un cheval blanc et revêtu d'une robe teinte dans le sang, celui qui s'appelait la parole de Dieu , et que sur son vêtement et sa cuisse était écrit : le Roi dee roù , le Seigneur de$ seigneurs. — Les anciens écrivaient les dédicaces sur les cuisses des statues , parce qu'ainsi placées , elles n'altéraient pas les œuvres d'art, tout en restant inséparables des œuvres consacrées aux dieux. Le musée du Louvre possède plusieurs figurines qui offrent cette particularité. Voyez Longpérier, Notice des bronzes antiques , 1868, n~ 59, 110, 33a.
bas -relief, gravure, scarabées, tout me convient. D'ailleurs ii vous est ais(5 de voir dans les deux premiers volumes les morceaux que j'ai donnés. Je ne vous redemande pas d'égyptien; nous en avons plus facilement et de très-distingué par notre commerce du Levant. Cependant on peut trouver des scarabées, des gravures et d'autres guenilles que je vous prierais de ne pas laisser aller, ainsi que des morceaux grecs qui ne seraient ni statues ni gravures, dont les prix sont excessifs par la quantité de rivaux et de compétiteurs.
Vous voyez de quelle façon j'en agis et 'combien je suis insatiable, ni tout ce que je désire est encore par delà tout ce qu'Alfani m'a promis de m'envoyer. Mais, sans vous faire de compliment, permetlez-moi de compter un peu plus sur vous.
Je vous renouvelle mes excuses sur la peine que vous donnera la petite provision que je vous demande. J'en prendrais une bien plus considérable pour vous prouver tous les sentiments avec lesquels je vous embrasse de tout mon cœur, en laissant de la place à l'abbé Barthélémy, que je vais voir et qui vous donnera au moins le bonjour.
Paris f ce la décembre 1758.
Dans le moment du trouble et de la joie d'avoir vos lettres à lire. Monsieur, et là belle caisse que vous m'avez envoyée,- à déballer,/ je voulais vous écrire, vous remercier, vous lire et ouvrir. 11 était difficile de faire toutes ces choses à la fois, et d'autant que la poste ne part que demain, je me suis donné le temps de la réflexion, et ce temps redouble mes remerciments, non-seulement sur le choix des pièces, mais sur la complaisance avec laquelle vous avez écrit autant de pages pour numéroter les pièces et pour me donner une opinion de chaque pièce, dont je fais tout le cas que peuvent mériter de pareils
«^rlaircisseiiienls ^ ils sont fondés sur un {{rand savoir et cet article est d'un grand seccfurs. Ils instruisent de l'opinion générale qu'on peut avoir en Italie sur de certains morceaux, et cette opinion toujours instructive fournit des réflexions piquantes, même en les contredisant, par la raison que celui qui écrit, plus rempli de sa matière, peut prévenir l'objection et établir son sentiment avec plus de solidité.
Je vous ai établi l'état de mes affaires, par rapport à l'antiquité, dans la lettre que je vous ai écrite l'ordinaire dernier, c'est-à-dire celui de mes besoins et de mes désirs pour les recherches que vous avez la bonté de faire pour moi ; je n'ajouterai rien à cet article. Mais j'ai remis avec cette lettre h M. Natoire^ dix louis, a cause des frais nécessaires pour les mots écrits sur le pavé de Préneste, que lious vous avons demandés avec tant d'instance. Il était nécessaire d'avoir des fond^ pour cela, ot je suis étonné, avec ce que vous m'avez envoyé, de ne pas vous savoir en avance, et de voir au contraire que voua avez encore quelques bagatelles.
J'ai de quoi travailler. Cependant je n'ai pas assez, pour donner le troisième volume auquel votre amitié s'engage a m'exhorter^. Je n'ai pas encore cent planches et je voudrais que ce volume en eût cent cinquante. Il est vrai que je ne suis
^ Voyez la lettre III de Paciaadi.
' Natoire (Charles-Joseph), peintre et graveur, né à Nimes eu 1700, mort à Gastel-Gandolfo (Étals Romains) en 1777. Pensionnaire du Roi a Rome en 1731; lauréat de TAcadémie de Saint-Luc à Rome, en 1796; membre de notre Académie de peinture en 1 7^6 , et enfin, directeur de TAcadémie de France â Rome en 1751, en remplacement de de Troy.
^ vJe sais bien que M. le comte de Caylus n'a pas besoin de mes faibles lu>
mières, et que c'est ti*op osé que d'envoyer à un maflre des monuments avec des interprétations ; mais deux réflexions m'y ont déterminé : 1° parce que je soahaitj)is vous constater que je n'a^ chètc rien pour vous sans un examen sévère; a** poiir abréger votre travail, afin que vous puissiez achever bientôt le tome III des Anùquitéa, Je suis vraiment impatient que vous donniez au public la suite d'un ouvrage si utile.» (Pacîaudi, lelMv IV.)
Dli COMTE DE CAYLUS,
pas pressé. Si je meurs, lout est dit, et je laisserai bien d'autres choses. Si je vis, j'ai pris pour maîtresse l'antiquité : je la caresse, je la regarde, je l'étudié, et les goûts de passion sont constants pour les vieillards; ils meurent avec leur atta- Tîhcment. 11 est donc aussi bon de perfectionner le troisième volume, ou du moins de le rendre piquant, que de penser et de s'occuper d'un quatrième qui naîtrait peut-être du désœuvrement. Tel est l'étal de mon cœur.
L'explication des boucliers ne se trouvera que dans les deux volumes qui paraîtront à Pâques, et que j'aurai soin de vous envoyer. Je ne crois pas que la Table isiaque puisse encore s'y trouver; il me semble que je ne l'ai donnée à l'Académie que l'année passée ^
Gori* a raison de croire que les yeux d'argent et de ma-
^ Les deux voiames dont parle Caylus sont deux volumai des Mémoires de r Académie des Inscriptions. Il envoyait ces Tolumes à Paciaudi au fur et à mesure qu*il en paraissait. «J'ai parcouru les volumes, afin de lire bientôt les explications des deux boucliers d* Achille et d^Énée, et je ne les ai pas trouvées, non plus que la Table itiaque. J ^attends donc à voir tout cela dans les suivants, t) (Paciandi, lettre IV.) ^explication de la Table iâtaquê ne parut que dans le supplément du tome VII des Àntiquitét, p. 3û à 1 1 9 ; celle des boucliers d'Achille et d^Énée esl dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XXXVII, p. 91 et suiv.
' Gori (Ant. Franc), archéologue italien , né à Florence le 9 décembre i69i,jnort le 91 janvier 1757. C'était un IrèS'Savant homme, et aussi, au témoignage de Barthélémy, qui Tavait vu et pratiqué à Florence, «le meilleur homme du monde; sans passion,
sans jalousie et sans argent; respectable par ses mœurs et par ses travaux, universellement ri'Specté des étrangers et de SCS compatriotes, cherchant des conjectures et en trouvant beaucoup, des prolecteurs et n'en trouvant point. ^ {Voyage en Italie j édition de Sërieys, p. 96). A la sollicitation de Barthélémy, il avait demandé la place de correspondant de TAcadcmie des Inscriptions et il l'avait obtenue. Il mourut moins d'un an après. Ses ouvrages sont très-nombreux et font encore autorité sur plusieurs points dans la science. Son influence à cet égard fut très-considérable de son temps, car presque toutes les académies de l'Europe le choisirent pour associé. Voyez le Voyage en Italie, p. /i3, 911 et 91 3.
Quant à l'opinion que (îaylus attribue à Gori, sur l'invention égyptienne des yeux d'argent et autres matières brillantes, on la trouvera exprimée plus ou moins directement
tière brillante sont venus d'Ëgypto. J ai des monuments de la plus haute antiquité de cette nation, où les uns sont d*or et les autres d'argent. Et quand je n'aurais pas ces témoignages authentiques, je le croirais encore par la raison que les hommes ne cherchent qu'à imiter, et que plus les hommes d'un pays sont noirs et basanés comme ils étaient en Egypte, plus le blanc des yeux domine et fait d'impression. Les Grecs et plus encore les Romains ont imité, sans avoir la même raison que les Egyptiens, et par une magnificence mal entendue. Les derniers ont formé des yeux avec des pierres précieuses, etc. *; car je crois que vous me pardonnerez de n'accorder aucun goût ni aucune originalité aux Romains, par rapport aux arts.
J'ai donné votre lettre à Mariette; il est touché de l'amitié, de l'estime et des sentiments dont elle est remplie. J'ai fait vos reproches à l'abbé Barthélémy; il vous a écrit le dernier ordinaire^ et doit encore vous écrire peut-être celui-ci, car je lui ai fait voir votre lettre.
J'ai lu avec grand plaisir la dissertation que vous m'avez confiée, et qui plus est, que vous m'avez offerte, sur le Talo lusorio^. Premièrement, elle est trop bonne et trop étendue pour mes petits articles, et je vous conseille d'autant plus d'en
dans maints passages de son Muieum cril à la bibliothèque de Parme. Elle
Etruicum, et entre autres dans celui est écrite en italien, et très-intéres-
qui est relatif à la Venus cœkêtii, t. II , santé. Mais Paciaudi , estimant, comme
p. 91 9, pi. XGIV. il est vrai, qu^elle n^apporlait rien de
^ Au tome I", p. 3o et 3i, du Rec. nouveau à un sujet sur lequel, comme
d'Antiq., Caylus dit «qu'il n'a jamais dit Caylus, on avait tant écrit, ne vou-
pu comprendre le motif qui a fait reco- lut pas la livrer â Pimpression. Il y avait
voir les yeux d'argent t) chez les l^gyp- entre autres l'écrit de Ficoroni, qui a
liens, et ici il donne manifestement ce pour titre : I tali ed akri strumentilusori
rnoti f. di^li antichi Romani , etc. ( Rome , 1 7 3 6 ,
* Ou plutôt le 18 novembre 1768. in-A"), que Paciaudi devait oonnailrc,
Voyez la lettre XIII de Barthélémy. et qui le refroidit un peu sur l'intention
*^ Paciaudi n'a jamais publié cette qu'il parait avoir eue d'abord de publier
dissertation. J'en ai vu et lu le manus- le sien.
donner une disserlation à part qu'elle ne peut que vous faire honneur, en dclaircissant une matière sur laquelle on a beaucoup (^crit, et pas aussi bien. Secondement, je n'ai pas le monument, et je n'aime à parler que de ceux qui m'appartiennent ou que j'ai sous les yeux. Il est vrai que si j'avais profité de vos offres, et si je l'avais employée pour embellir mon recueil, j'aurais assurément déclaré son auteur; mais, toutes réflexions faites, je vous la renvoie et je ne vous suis pas moins obligé du sacrifice, et de la marque d'amitié que vous m'avez donnée en me l'envoyant. Il me semble que je vous connais beaucoup); ainsi je n'ai pas besoin d'insister d'avantage sur les motifs sincères d'un renvoi que je n'oserais faire indifféremment à tout le monde.
Je vous rendrai compte des inscriptions que vous m'envoyez, et je proposerai de votre part celles que vous me donnez pour l'Académie, à laquelle vous devriez bien envoyer quelque marque de souvenir, c'est-à-(Jire quçlque dissertation telle que vous êtes capable de les faire. .
J'ai été tenté de lui donner celle que je vous renvoie * et de la traduire pour cet effet, car je la trouve bonne; mais je vous avoue que je «l'ai osé prendre une pareille chose sur moi. J'attends votre réponse sur les brochures, et je veux savoir si vous avez reçu les différents paquets que je vous ai adressés. J'en ai un tas dans lequel je puiserai indifféremment, si votre goût subsiste pour ces bagatelles.
Je fais chercher les planches du bas-relief que Maffei a expliqué ^, et que l'on conserve dans la salle des Antiques du Roi; je ne veux pas vous l'envoyer sans être en état de faire honneur à l'original , et mon devoir n'est pas de faire critiquer celui qui l'a fait faire, et qui ose en demander une espèce d'explication légère, un peu militaire, mais différente de celle
' Celle du TVi/o luêorio. — - Voyez la lellro qui précède.
qu'en a donnée un homme qui parlait un peu du haut du trône qu'il s'était élevé ^ Je ne vois pas dans l'histoire du monde
' Si j'entends bien celte phrase , Cay- Iiis dit qu'il ne veut pas envoyer à Paciaudi les plancha du bas-relief, sans être en état de parler avec honneur de ce monument; que son devoir n'est pas d'attirer la critique sur l'auteur de celui-ci , mais qu'il prend seulement la liberté d'en' donner g ne explication courte et bien différente de celle de l'orgueilleux Maffei. Voici une esquisse de ce dernier personnage tracée par Paciaudi : «t J'ai bien connu le marquis Maffei, et j'ai eu des relations avec lui. L'Italie lui est redevable; il a réveillé le goût des arts et des lettres. Il a fait beaucoup de choses assez bonnes . . . Mais je n'ai jjamais pu hii pardonner deux fautes : l'une de mettre de l'imposture dans ce qu'il faisait « de se parer des fatigues d'autrui, et de vouloir passer pour inventeur de ce qui élait déjà connu ; l'autre d'avoir voulu faire le théologien dans sa vieillesse, en quoi il a mal réussi. n (Paciaudi, lettre XVI.) J'ajoute qu'en voyant ce jugement assez sévère de Paciaudi sur Maffei, je me rappelle avoir lu à la bibliothèque de Parme, sur la feuille de garde des Galliœ an(tquitalei , eie. (Vérone, 1783, ïn-U") de Maffei, ces paroles écrites et signées de la main de Paciaudi: Munui auetoris videlieet marchionÎM ScipionÎM Maffei Umge doctistinU, atque veteri mihijam necessi-
tudine conjunctimmi. i*]kû. Mais on doit la vérité aux morts, même quand ils ont été nos amis. Au moment où Paciaudi écrivait à Caylus, il y avait environ quatre ans que Maffei élait tombé sous l'application de cette maxime, élant mort le 1 1 février 1755. Il était né à Vérone le 1*' juin 1676. Il débuta dans lés lettres par la poésie et fonda une académie à Vérone. Il servit en-' snite dans l'armée bavaroise, en i^^oS, puis quitta l'épée et reprit la plume. Il donna plusieurs articles au Gtonude de" Lelterati d'Apostolo Zeno. Tout le monde connaît sa Mérope qui fit tant de bruit à l'époqne où elle parut (171&), et qne Voltaire imita plus tard ; lesérudità seuls savent qu'il fit autre chose. Il possédait une magnifique collection d'objets d'art et d'antiquité, qu'il légua à Vérone avec le Mu$ée où elle était conservée et qu'il avait fait bâtir. H visita plusieurs des~ principales villesde l'Europe; il reçutdcs distinctions honorifi€(ues dans quelquesunes, à Paris entre autres, le titre d'académicien honoraire étranger surniiméraii'e, litre que l'Académie des Inscriptions créa exprès pour lui, lors de son voyage à Paris, en 1736; à Oxford, le diplôme de docteur. H n'était pas sans en avoir contracté quelque orgueil, les dames surtout ayant mêlé à tout cela leurs compliments'. Il eut
* Voyez Dom Martin. Erplication tur Hiver» monuments nnguUerâf p. 5, 1739, in- A". Il y dit : «Je prendrais volontiers mon parti de ne pas descendre dans on plus grand détail , si madame de*** et plusieurs autres personnes du même goût, transportant à des étrangers Testime qn^elles doivent à leurs concitoyens, ne nous obligeaient de leur ouvrir les yeux, eu exposant a ceux du public Tenfaot gâté quelles idolàlrcnt.« Maffei avuit clé eu effet fort prôné cl fôté à Paris par les dames. Mathieu Marais eu dit un mot dan» sou Journal, t. IV, p. '168; 1868, in-8".
que ce ton réussisse aux rois mêmes, pour lesquels il est certain que la vanitë est faite ou plutôt chez lesquels elle est moins déplacée. D'ailleurs un homme qui embrasse tout et pour lequel rien n'esl caché m'est d'autant plus suspect que plus je vis et plus je vois qu'on a beaucoup de peine à savoir une chose très-imparfaitement. C'est trop moraliser et vraisemblablement vous ennuyer. Je finis par vous embrasser de tout mon cœur, vous remercier encore de tous vos soins, et vous assurer du plaisir que j'ai de ne plus trouver de compliments a la fin de vos lettres. Vale. Voilà l'adieu d'un antiquaire.
Paris, ce 39 décembre 1708.
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, Monsieur; je crains même de ne vous avoir pas assez remercié de tout ce que vous m'avez envoyé, ni fait d'excuses de toutes les peines que je vous ai données, et de celles que je vous donne encore par la lecture des noms du pavé de Palestrine^ Toutes ces raisons m'engagent h vous écrire, et quoique persuadé que tous les jours sont égaux pour ceux qui pensent, les philosophes euxmêmes sont entraînés par les usages, et il y aurait de l'affectation avec la date de cette lettre, si je ne vous souhaitais pas rV hono capo d*anno, et qui plus est, tout ce que vous méritez plutôt que ce que vous désirez; car je crois vos désirs bornés ainsi que les miens. •
cependant la modestie d'exiger de set) mois. Toutefois, quand il mourut, à concitoyens qn^ils ûssent disparaître la quatre-vingts ans. il dut, je pense, Matne qu'ils lui avaient' élevée de son reconnaître, comme il arrive aux plus vivant. Retiré à Vérone aprèsses voyages, • savanls, qu'il lui restait bien pins àil se mita étudier la physique et IVtro- apprendre qu'il n'avait jamais su. iiomie, et dota à cette occasion sa ville ^ Tous ces noms sont interprétés dans natale d'un Observatoire. Il était sept ua- * l' KK^i^'f adon de Barthélémy indiquée ci* génaire quand l'étude de l'hébruu le devant , lettre IV. tenta; il l'apprit, dit-on , on qudqnes
Je suis charmé de votre liaison avec le bailli de Breteuil; je l'avais prévue, et je suis fort aise de ne ra'être pas trompé pour l'un et pour l'autre. Je vous prie de lui faire mille tendres compliments.
Je n'ai h vous envoyer que l'épreuve de ce tombeau de la salle des Antiques du Roi^ que vous m'avez demandée; elle n'est pas encore bonne. Je désire que vous en soyez content en général. Du reste, vous êtes au fait de la querelle qui ne finira pas de sitôt, et qui subsiste depuis longtemps entre les auteurs et les graveurs. Je n'ai suivi, dans l'explication de ce monument qui mérite beaucoup, ni Maflfei, ni dom Martin^; je suis également tombé sur eux, quand ils m'ont donné prise. Du reste, j'ai traité l'affaire fort en bref.
J'attends toujours votre réponse sur les brochures. Quand Alfani sera de retour à Rome , je vous prie de me le mander, et de me faire savoir s'il est content de moi, et s'il y pense.
Je vous ai mandé confidemment mes désirs sur les petites recherches d'antiquités, en vous disant que je me renfermais dans les petites guenilles qui pourraient présenter quelques objets de singularité ou de recherche pour les arts. L'étrusque et l'égyptien sont exceptés par leur rareté et leur éloignemeni. Encore lés Hercules d'Etrurie me persccutent-ils. A propos
' Voyez les deux lellres précëdctitcs.
* Voyez la lettre (jui précèdç, p. aa , note 1. — «Votre dessin du marbre du Louvre est incomparablement meilleur que celui de Maffei cl de dom Martin.
C'est à présent qu'on y aperçoit le goûl ancien qui manquait absolument dans les dessins passes, n ( Paciaudi , lettre VI.) — De Martin (Jacques), né à Fanjaux , au diocèse de Mirepoix,le 1 1 mai i684, mourut à Paris le 5 septembre 1 701. -Il fit ses études à Toulouse, entra dans ta f'ongrégalion dps BénéHiclins de Sainl-
Maur en 1709, professa les humanités à Sorrèze, puis vint à Paris en 1797.
Outre le livre dont il est ici question, il en écrivit quelques autres sur les origines celtiques et gauloises, sur les monuments qui ont rapport à la religion des peuples, âur Torigine de Tâme, •sur Taslrologie judiciaire, etc. Mais il est surtout célèbre par son ouvrage intitulé : La Religion dei Gaulois Urée de$ plui pures sources ^ Paris, 17^7, a voj. in-/i«.
(rHercules, j'en ai, je crois, un collège entier, ainsi que des Jupiters et des Mercures. Quelque jour je les enverrai tous en vacance, c'est-à-dire qu'à la réserve de trois ou quatre, je les mettrai à la porte.
Jj'abbë Barthéleipy s'est chargé de vous demander quelques éclaircissements sur l'inscription latine que vous m'avez envoyée * et que j'ai donnée de votre part à l'Académie. On l'entend fort bien, si elle est un fragment; mais le trait carré dont vous l'avez enfermée ferait croire qu'elle est entière; et c'est en général ce que l'on voudrait savoir, et que je ne vous rappelle que dans la crainte que notre ami Barthélémy ne l'ait oublié.
Le séjour du bailli de Solar à Paris m'a donné des espérances sur votre voyage de Paris. Le nouveau grade de M. de Slainville ^ ne doit point vous en éloigner; il doit au contraire vous en rapprocher, car il se trouverait des instants où vous seriez en conversation comme vous étiez à Rome ^. Je ne pourrais augmenter le nombre de ceux qui la composeraient, car je ne vois personne; mais je pourrais remplir quelques intervalles pour vous entretenir, vous délasser, et profiter de vos lumières, en parlant des arts, et surtout de ces antiquités qui ont tant d'attrait sur l'esprit, et qui réunissent deux grandes idées, la recherche de l'objet présent et l'immensité du passé.
Adieu, Monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur, non sans vous remercier de toutes vos bontés, et sans vous offrir encore le peu qui dans ce monde peut dépendre de moi.
< Voyex les lettres XIII et XIV île Barthélémy.
' Nommé premier ministre en novembre 1758, à la place du cardinal de Bornis. Il s^appeln depuis duc de Clioiseul.
^ Pariaudi était dans une grande intimité à Rome avec le comte et la comtesse de Stainville. On trouvera une lettre de cette daine a lui adressée, dans la lettre I de Barthélémy.
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Paris, ce 1 a janvier 1 7 09.
Nous sommes charmés, Barthélémy, Marielie et raoi, des soins qu6 vous voulez bien prendre du pavé de Préneste; ainsi nous n avons plus d'inquiétude. Ce que vous désirez à Tégard de la planche était notre projet; je la donne à l'abbé, qui fera imprimer en in*4'' sa dissertation ^ Elle est belle, agréable et savante; il l'enverra à l'Académie de Cortone et à sçs amis. Ainsi, par bien des raisons, vous aurez une des premières.
On cherche les dissertations du P. Ghamillart que vous désirez 2; on me les fait espérer ces jours-ci, et je remettrai dores en avant tous mes paquets pour vous, brochures, etc. à Bar-
* VoyezlaleUrelV.
' Disierlatiwiê du R. P. Etietuie Qtamillart, de la Compagnie de Jétu», itii* plumurs médaillet et pierres gravées de son cabinet et autres monuments d'antiquité. Paris, 1711, in-û". — Ghamillart (Etienne) , jésuite antiquaire, né a Bourges le ii novembre i656, mourût à Paris le 1" juillet 1 780. Son goût particulier pour les médailles Ty avait fendu connaisseur très-hahile. Il ne laissa pas cependant que d'être dupe au moins une fois; mais il ne le fut pas deux , comme on Ta prétendu faussement de son temps. Il publia le denier d'ar- «Tcnl de Pa Catien dans ses Dissertations , p. hH. La pièce était tellement nouvelle que des demi-connaisseurs la crurent fausse. Mais elle a été reconnue pour authentique. Reauvais lui-même {Histoire des etnpereurs , 1 767, 1. 1", p. li 09) en convient. Bimard , qui était un autre lionimc que Beauvais en fait de science, dit dans ses notes à la Science des médailles du P. Jouberl (ï7'l9, t. 1", p. nj'i): r C'est p*^«it -être le seul Pa<a-
tianns dont l'antiquité soit incontestable.?) Depuis on en a trouvé d'autres, que i'abbé de Tersan , dans le CatiUogue de Mich. d'Ennery, et Eckhel, dans sa Doctintia(L VII, p. 338) ont décrits.
Ghamillart avait faitpreuve d'une grande perspicacité dans le classement de ce denier d'argent au temps de Tempereur Philippe. Depuis on a retrouvé un autre denier sur lequel se lit Tan 1001 de Rome(Millin, Monum, inédits) -y ce qui lui donne raison de la façon la plus positive.
Quant à la monnaie de bronze d'Annia Faustina (publiée par Ghamillart, Dissertations , p. 6 1 ) , elle parait fausse . « L'exemplaire des Dissertations du savant jésuite qui appartient à M. de Longpérier porte nue note en ce sens de la main de Pellerin. D'ailleurs Mionnefr ne Ta pas admise. Il est possible que la monnaie d'Annia Faustina fût une pièce de Smymc habilement retouchée par ([uelque faussaire italien; mais quant au Pacatien, il est inroulestnble.
théleiJiy. Il est ami de M. de Choiseul; M. de Ghoiséul vous aime; cette voie sera meilleure auprès de la [)oste que celle de M. de MarignyS puisqu'on a fait pqyer un paquet à Natoire. J'en ai porté bien vite ic prix à son correspondant à Paris, et je lui ai fait faire des excuses personnelles. Les affaires les plus simples causent de l'embarras, et de pauvres antiquaires, qui ne demandent qu'à jouir tranquillement de leurs pots cassés, sont troublés dans le seul moyen de diligence sûre et prompte pour jouir d'un autre côté. Le' peu de communications qu'on peut avoir dans tous les temps en Italie est honteux. Les différentes douanes de tous ces petits princes dont les Etats coupent les grands chemins ^ et la négligence des correspondants italiens remettent à des années la jouissance d'une caisse de livres, d'estampes ou d'antiquailles. Il résulte de cette énumération que les gens riches- ne sont pas aimables, et que, ne connaissant que l'argent, ils ne conçoivent pas que les autres hommes s'occupent d'une chose qui n'en rapporte pas. Le monde est ainsi fait.
^ Od sait qae M. de Maiigoy était Poisson en son nom , et frère de M"^ de Pompadour. Il fut introduit à la cour en 17A6 et reçut le litre de Marquit de Vandière». Plus tard il le changea pour celui de Marigny (fui était le nom d^une do ses terres. Nommé secrétaire de rOrdre en 1766, il dut, à ce titre, en faire partie, mais en qualité de commandeur seulement; car le secrétaire n^était pas chevalier, et n*avait pas le grand cordon. Il le désirait néanmoins depuis looglemps et Ton en parlait fort; ce qui faisait dire aui beaux esprits de Versailles qn^en le lui donnant, on mettrait un poiuon au bleu, n C'est un gros garron de bonne mine, dit Tavocat Barbier {Jourtwlf a 6 juin 1750); cela le»
décoriTa bion.'» A l;i mort d»* M. L«' Nor-
mand de Tournebem, oncle du mari de M"" de Pompadour, et directeur générait ordonnateur des bâtiments royaux , il lui avait succédé dans cette charge (1 75 1 ), où il se faisait aimer des artistes , parce qu*il savait, disait-on , discerner leur mérite et le récompenser judicieusement. Gayius parait avoir été asseï lié avec lui ; .car, ainsi qu'on le verra par la ' suite, il en reçut tous les secours imaginables pour le transport gratuit des caisses d'antiquités que Paciaudi lui envoyait d'Italie.
* Les douanes des petits princes qui coupent lei grandi chemint. — Mot excel* lent; les coupeur» de chemin, comme disent les Arabes Coiha H-Theriq, ce sont les brîgauds. Soit dit puurt«int sauh comparaison.
L'Hermaphrodite n'est pas encore gravé ^ La première épreuve partira toute mouillée pour Rome. J'y joindrai l'article de mon manuscrit dans l'espérance d'avoir votre avis, ou plutôt vos corrections sur les idées que j'ai de ces sortes de monuments. Je ne suis pas assez recommandable pour être volé, comme vous paraissez le craindre, au sujet du tombeau dont je vous ai envoyé le dessin^. De plus, c'est à vous que j'envoie ces bagatelles, à vous à qui je confierais des choses plus essentielles.
J'ai retrouvé une petite pratique des anciens singulière en elle-même, mais qui pourra tenir sa place dans lesarts et dans les décorations, d'abord que la matière et le détail des expériences auront été mis au net, et le produit de l'opération en état d'être porté à l'Académie. Mon premier soin sera de vous l'envoyer comme un amusement.
A l'égard des recherches que vous avez la bonté de faire pour moi, je persiste toujours dans la même idée. La beauté et la perfection du goût dans les morceaux me font autant de plaisir qu'à un autre, mais leur possession n'est qu'un plaisir solitaire. La singularité d'un outil, d'une opération chimique produisent [sic) l'instruction et le piquant de l'explication. Et quand les morceaux les plus humbles seraient plus chers que les beaux (ce qui n'arrive pas ordinairement dan&la curiosité), on en serait consolé, ou pour mieux dire, on en serait charmé par le parti qu'on est assuré d'en tirer, et l'utilité dont on peut être aux artistes et aux hommes véritablement curieux. Ces distinctions et ces préférences ne peuvent se pousser aussi loin dans l'égyptien, dans l'étrusque et dans le grec que dans
' «Je me réjouis avec vous de votre ' Le lombeau de la Salle des Anli-
acquisition de rHermaphrodite, et j'en ques au Louvre, expliqué par Maflei et
attends la gravure. n (Paciaudi, lettre dom Martin. Voyez la lettre qui pré-
III. ) Cet Hermaphrodite est au tome 111 , cède, p. 1 1 4 , pi. XXVIll et XXIX du Recueil d*Ànliquitéi.
ie romain. Cependant les uns onl leurs prêtres d'Osiris et les autres leurs Hercules qui se ressemblent tous. Car pour le grec, tout en est bon, et le commun même a un mérite de forme et d'élégance qui console de la répétition.
Vous avez eu la bonté de m'envoyer plusieurs morceaux distingués dans le romain. Le consul h tête d*ours ^ est une plaisanterie nationale, mais qui convient à toutes les nations. Il n'y en a pas qui ne connaisse son ours en place, et qui ne s'estimât heureux de n'y connaître que cet animal. La petite nymphe qui se termine en poisson et qui surmonte une coquille, est moins piquante pour l'esprit. La singularité et l'agencement sont très-agréables.
Si vous trouvez des enduits de peinture, j'en serai véritablement charmé (ils servent h étudier et à confirmer ou l'encaustique au propre, ou la cire de Vitruve); des fragments d'enseignes dont la variété a besoin d'être examinée pour être conçue^; des instruments de tous les genres (j'en ai déjà •quelques-uns de chirurgie); des opérations de l'art, comme incrustations, damasquinures; des verres singulièrement travaillés avec des ornements en relief; des petites plaques de bronze^ avec des inscriptions en creux ou en relief, pareilles à celles que vous avez eu la bonté de m'envoyer; des terres
* «J^ai recouvré Voun en robe (orto iogato) ; je le joins à Tenvoi d^aiijourd^bui.n (Paciaudt, lettre IV.) Cet ours est un chien , et la méprise est singulière. Voyez-le au tome IH, p. 980, pi. LXXVI du Recueil d'Antiquitét. Une Ggiire analogue est dans le Recueil des monumente antique$.., dam l'ancienne Gaula, par Grivaud de La Vinceile, pi. IX, 6g. 1. L*autenr l'appelle un Hemianubis ou un Mercure i léle de chien. — La nymphe qui se termine en queue de poisson est môme volume des
Antiquités, p. 186, pi. Ll. L'antiquité de cette figurine est dos plus dou> tfîuses.
' Voyez dans le tome III du Recueil d'Antiquités, p. 938 à 9/16, pi. LXIV et LXV, Texplicalion et la Ggurc de plusieurs enseignes. Mais ces bronzes sont des ornements de meubles, et non des enseignes.
^ Voyez ibid,,p. a3i et aSi, pi. LX et LXVllI , trois plaques de ce genre. — I^a plaque n" 1 au nom de Plancus est fausse.
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cuites destinées à différents usages, comme un vœu à Lucin(î', et la télé d'un tuyau qui représente un chien, que j'ai reçue de vous^. Ces objets piquants ne sont pas communs. Ceux qui ont écrit avant nous sur les antiquités les ont méprisés ou étaient occupés de plus grands monuments.
Mais j'ai tort d'entrer dans de si grands détails avec quelqu'un qui a lu toutes les antiquités décrites, et qui sent mieux qu'un autre les moyens d'une route nouvelle ou moins battue. Tout ce que vous ferez sera bien fait. D'ailleurs je ne suis pas pressé de donner ce troisième volume dont votre politesse me parle avec tant d'intérêt. Je voudrais qu'il fut bon; s'il devient posthume , on sera plus indulgent.
Si vous n'aviez pas assez d'argent pour suffire à l'acquisition de ces bagatelles, je vous prie de me le mander; j'en remettrai à M. Natoire. Cette voie est la plus simple, et par conséquent la plus commode.
Vous n'aurez pas de peine à vous charger de la commission qu'il me reste, à vous donner; c'est un million d'amitiés pour le bon bailli de Breteuil. J'espère que vous le rendrez antiquaire. Cependant il ne faut pas si tôt le charger de nos emplettes, quand des affaires ou des absences vous détourneront d'y donner un coup d'œil ou vous obligeront à sortir de Rome. Adieu, Monsieur, je vous remercie toujours en vous embrassant de tout mon cœur.
Paris, ce 9.0 janvier 1 759 ^
Nous n'avons pas de secrets, surtout pour le bailli, ainsi je
' Voyez ibid.y p. 2^9, pi. LX. ensuite à Parme, seront écrites et pour
* Tome IV, pi. LXI , n*" 9 , p. 1 9 1 . lui et pour le bailli de Breteuil, quoique
^ Celle lettre et celles qui suivront, personnellement adressées au Tbéatin.
jusqu'au moment où Paciaudi quittera C^est une remarque qu'il ne faut pas
Rome pour venir en France et s'établir perdre de vue, si Ton ne veut pas faire
vous écris à déroiivort; ii vous rcMiieUra une |jelit<î brochure noumlle sur les affaires du temps, car Tauteur prétend que ce n'est plus ie jansénisme, mais le matérialisme ^ Je ne l'ai pas lue, mais je sais qu'elle attaque un honnête homme qui ne se mêle de rien et qui, par conséquent, n'est point jésuite. C'est d'ailleurs un des seuls de ce pays qui aime l'antiquité et qui la voit bien, mais plus par théorie ou les auteurs que par la pratique ou la connaissance des monuments.
Je suis charmé que vous suiviez mon conseil au sujet de votre Talolu8orio\ et quoique assurément je vous en eusse fait honneur, j'eusse été un voleur de poche si j'eusse employé une idée que vous seul pouvez bien rendre et que j'aurais vraisemblablement gâtée.
Je vous suis trop obligé de votre constance à vous charger de mes petites commissions. Alfanî, de retour, pourra recevoir vos ordres et vous soulager quelquefois dans les petites recherches et dans les peines qu'elles vous donnent. Au reste, je suis charmé qu'il se porte bien et qu'il soit content de nous. Son ancien ami, le duc de Noja, est encore ici; il partira au commencement du mois prochain. Il emporte beaucoup do médailles du royaume de Naples qu'il a trouvées à Paris ^. Je trouve le nombre bien fort pour un homme qui dit en avoir
confusion des destinataires auxquels è\é dégoûté de Londres.-» (Paciaudi,
Caylus 8*adresse tour à tour dans la lettre V.)
même lettre. On a : IjCs pierres gravées de M, Ip
' Il fait allusion ici au Catéchisme de* due de Noia, Napolitain, en quarante-
Cneotiacc. Voyez la Lettre XII. trois planches, in-f, ouvrage qui n'a
^ Il ne Ta pas suivi , comme on Ta jamais été rendu public. C^est aîasi quMl
vu ci-devant, leUre V; et sMl avait eu est indiqué dans le Catalogue raisonné
un moment le dessein de le suivre, des différents objets de curiosité dans les
comme Caylus |>ara1t ici sVn être flatt<^, sciences et dans les arts qui composaient
il s'était ravisé. le cabinet de feu M, Mariette, par F. Ba-
-^ «tJe suis bien' aise que le duc de san, graveur, A Paris, chez Pauteur,
\oja , cet amateur si zélé de médailles, « 77^) , in -8*. ait été aussi content de Paris qu'il a
I /i,ooo, d'autant que de son aveu il ne prend pas de doubles. A propos de médailles, j'ai un plaisir à vous demander. Je vous prie de choisir dans Rome Âlfani, s'il est dans la vente des médailles, ou tel autre que vous jugerez à propos, qui veuille établir une correspondance h Paris avec M. PeOerin, qui a un des plus beaux et des plus nombreux cabinets de l'Europe. Il ne veut que des médailles (Cor impériales, de rois et de villes, et des médailles grecques de toute espèce. Celui qui voudrait s'en défaire lui enverrait la description de la médaille.
II y joindrait le prix, et s il convenait, je vous l'enverrais par le même ordinaire que Natoire ou par le bailli. S'il avait quelque argent qu'il lui fût commode de faire tenir à Paris pour des emplettes ou des fantaisies, ledit correspondant peut écrire en droiture à M. Pelkrin, premier commis de la marine, rue de Richelieu, à Paris^. Ils feront, par ce moyen, leurs affaires seuls comme de grands garçons. Les lettres de M. Pellerin sont franches; ainsi vous pourrez m'écrire quelquefois par cette voie. J'en profiterai également de mon côté. Il est bon de vous avertir que M. Pellerin a été en liaison autrefois à cet égard avec Yabbate Cantoni, assessore délie antidata di Rofna. Ils ont été contents l'un de l'autre; mais un reliquat de compte, pris par le sieur Cantoni et qui a été diQicile à retirer, a rompu leur commerce. Ainsi il ne faut plus penser à celui-ci; il nous en faut un autre, et je vous le demande^.
^ Pellerin (Joseph), célèbre numismate français, né le 37 avril 168/i à Marly, mort à Paris le 3o aoûl 178a. 11 prit sa retraite en 17/15 el consacra le reste de sa vie à Tétude des médailles. Il en forma un cabinetqui cootcnaitS 3,5oo pièces; c^était le plus beau qu\m particulier eût jamais possédé. En 1776, Louis XVI Tacheta 800,000 livres. On trouvera plus loin l'indication des diflcrents recueils publiés par Pellerin.
* tr]| me reste à répondre au sujet du correspondant que désire M. Pèlerin.
C'est un nom trop respectable dans la république des lettres, et son muséum est trop connu par sa rareté, pour ne pas m'intéresser à le servir... Mais il faut trouver un honnête homme qui n'abuse point de sa générosité, qui n'envoie pas des choses fausses pour des véritables et qui soit en état de les distinguer avec sûreté. Rem difficilem poë-
N'ayant pas l'honneur de connaître le cardinal Spinelli ^ il ne m'appartient pas de le remercier d'une politesse que d'ailleurs je ne dois qu'à votre amitié; mais je vous serai obligé de lui dire, si l'occasion s'en présente, que je suis pénétré de reconnaissance et que la volonté ne me manquera jamais pour la lui témoigner. Barthélémy, Mariette et moi nous attendons les éclaircissements pour finir cette affaire^; il nous tiennent en suspens polir graver les lettres, faire enluminer et, qui plus est, achever l'explication. Jugez combien de raisons pour autoriser l'impatience de trois Français qui cependant ont eu la constance de faire faire trois fois le voyage de Rome à leur projet, dans l'espérance de la correction et de la précision.
Je vous remercie d'avoir pensé à moi pour remplir une petite botte que vous m'avez annoncée pour l'ordinaire prochain. Je suis si accoutumé à votre attention et à la sûreté de votre connaissance que je puis préparer des remercîments pour la première lettre. Je vois même que vous n'aurez pas la peine d'animer Alfani pour la recherche des guenilles que je désire préférablement, pour ^ludier et entrer plus intimement dans les procédés des anciens par rapport aux arts.
Votre amitié vous engage à me parler souvent de ce troisième volume. Le même sentiment me conduit à vous dire à
tuléuti. Ils ne Hont plus ces loyaux antiquaires auxquels j^atirais pu me fier; il n^est resté qu^une poignée de brocanteurs avares et igdbrants. Je serais bien fâché de proposer un correspondant qui en agit comme l^abbé Gantoni. Maudit intérêt! il déshonore la nation italienne.
Néanmoins je parlerai et je tâcherai de trouver une personne à laquelle on puisse se fier... Ici la marchandise des médailles grecques commence à manquer; ce commerce a tourné vers Venise et Naplcs. Le peu qu*on trouve ici va finir dans les mains de deux ou trois religieux
qui recueillent et achètent pour ne plus \endre.w (Paciaudi, lettre V.)
^ Le cardinal Spinelli était évéque du Palestrine, et quoiqu'il ne fût pas antiquaire, il comprenait la passion de Caylus et il se montra très-disposé à la servir. «M. le cardinal Spinelli est plein d'estime pour vous, et il est prêt à vous en donner des marques dans toutes les autres occasions.» (Paciaudi, lettre V.)
' La place des mots inscrits dans la mosaïque de Paleslrinc. Voyez ci-dessus lettre V ol , de plus, la letlrc XV de Barthélémy.
cœur oiivcrl ce que je pense à ce sujet. Eu premier lieu, je ne cherche qu'à m'occuper, et quand on est parvenu à un certain âge, il serait insensé de changer d'occupation. Les séances de rAcadémie m'entretiennent même dans cette constance, car j'y suis fort exact. En deuxième lieu, plus le public a eu d'indulgence pour les volumes précédents, plus il faut l'entretenir. Pour y parvenir, les morceaux qui présentent des objets nouveaux et utiles sont nécessaires; mais ils sont rares. J'ai eu dans Je premier volume les inscriptions de Cyzique^ et je me suis attaché à les donner avec une exactitude qui fait honte aux marbres d'Arundel. De pareils monuments tuent tout, et quoique j'aie rassemblé quelques morceaux qui ne sont pas sans mérite, il s'en faut bien qu'ils aient ce même degré, ni qu'ils puissent faire une égale impression. Je me suis principalement jeté sur des antiquités de la Gaule dont quelquesunes n'ont jamais été données^, telles que des théâtres, des amphithéâtres, dont la position est discutée par les itinéraires. Ceux qui ont déjà paru sont plus exactement rendus du côté de leurs proportions et de leur construction. Ces édifices, véritablement magnifiques et dont j'ose vous assurer que vous serez étonné (car je n'en ai tiré aucun de Nîmes^ et de Provence), ces monuments prouvent peut-être plus la grandeur des Romains que ceux qu'ils ont élevés dans Rome même. En effet, de telles opérations, à de pareilles distances de la capitale, donnent de grandes idées de puissance et d'une égale impression dans les esprits d'une nation. Vous me trouverez bien bavard; je finis bien vite en vous embrassant de tout mon cœur.
' C'c8l dans le 11' volume, p. a 8 5 et (Padaadi, leltre VIII.) — Ces aoU-
Ruiv., pi. LV et s. du Recueil d* Antiquitéi. quités gauloises sont à la fin du tome 111
^ fxie suis bien sûr que les antiquités du Recueil de Gaylus.
des Gaules vous procureront une occu- ^ Les antiquités de Mmes sont au
pation très-agrëable. Les monuments de tome II, p. 339 et suivantes, du môine
son paysintéressent toujours davantage, n Recueil,
CO
J'avais écrit cette lettre pour vous écrire; j'ai reçu la vôtre comme celle-ci allait partir, et quoique j'aie répondu d'avance à quelques articles, j'ai encore quelque chose à dire. Je vous remercie du premier éclaircissement de Palestrine^ Ce début est très-bon et promet. -Il est entre les mains de Barthélémy. J'ai reçu une lettre d'Alfani; je vous prie de lui faire tenir ce billet. Je ne vous écrirai plus par Natoire, mais par le bailli ou par l'évéque de Laon^, ou par M. de Ghoiseul. Je partagerai mes grâces; faites de même. Les paquets de lettres me seront toujours renvoyés par les bureaux.
J'ai eu le temps de vous envoyer une brochure de plus sur le Portugal^. Le même manifeste et les mêmes détails auront sans doute été envoyés à Rome. Je souhaite, pour votre curiosité, qu'il y ait des différences et que le matérialisme vous
amuse ^,
J'ai écrit cet ordinaire à Natoire que je ne lui écrirais plus et que je n'avais jamais douté que son ami ne contresignât^; je l'ai prié de plus de faire des recherches sur les paquets de brochures dont j'ai chargé pour vous deux de nos élèves ^
Je chercherai une occasion sûre, mais très-sûre, pour remettre à Louviers la lettre que vous me confiez et pour avoir
' La lettre où Pariaudi donnait ces s'ils en sont coupables, la noblesse aux
édairàsseinents manque. Voyex la iet- roturiers, et aux nobles et aux grands
ire XV de Barthélémy. accroissement de noblesse, d'honneurs,
* M. de Rochechonart , ambassadeur etc. t> Voyez , sur les afraire%du Portugal ,
de France à Rome. la Préface.
^ Il parie ici d'un édit (du 9 décem- * Autre allusion au Catéchisme des
bre 1768) par lequel le roi de Portugal cacouacs mentionné ci-dessus, p. 3i,
n promet à ceux qui révéleront les au- note 1.
tenrs et complices de la conjuration for * Je ne sais de quel contre-seing il
mée par quelques-uns de ses sujets et de s'agit.
l'attentat commis le 3 septembre contre •* Deux élèves de PAcadémie de
sa personne, abolition de leurs crimes, France.
la réponse que j'aurai la mérae attenlion à vous faire tenir. Vous pouvez être tl^anquille; votre commission sera faite de mon mieux. Je vous embrasse encore une fois.
Je ne parle pas à Alfani de la correspondance des médailles * ; je ne sais s'il y convient ; d'ailleurs c'est vous qui devez choisir. Je le remercie seulement de son attention et du souvenir qu'il me conserve.
Paris, 229 janvier 1769.
Je ne vous écris qu'un mot, Monsieur^ pour vous renouveler mes remercîments et vous accuser la réception des corrections dont la planche du pavé de Préneste avait besoin '\ Il me parait que Barthélémy -ne désire plus rien que quelques éclaircissements légers qu'il di'a dit vous avoir demandés. D'abord que les caractères seront gravés et que j'aurai une occasion pour vous faire tenir une épreuve sans être ployée, je vous l'enverrai. Je voudrais avoir plus de mérite à cette attention ou plutôt au payement de cette dette « mais c'ette planche est exceptée des trente exemplaires des peintures dont je vous ai parlé ^ et dont cependant elle fera partie. Je la donne à Barthélémy, qui l'enverra à l'Académie de Cortone * avec la dissertation dont il est l'auteur.
Toutes les politesses de M. le cardinal Spinelli m'engagent à vous prier encore de le remercier, en l'assurant que les*
' Pour M^Pellerin. une des douze villes principales de la
, * ^ie suis bien aise que la correction confédération étrusque. Elle a des ruines
de la mosaïque de Palestrine ait eu Ta- antiques et une Académie éirutque qui
vantage de vous plaire. Il était trè»-né- fut très-florissante au milieu du siècle
ccssaire de la faire. r> ( Paciaudi, lettre V.) dernier. On a ses mémoires sous le titre
^ Voyez lettre IV . de Saggi e dÎMtertazvmi academiche pu-
^ Cortone, Cof'tomt ou Corythus , \\\\q ' blicamente îette nella nobile Accaden^fi
de la Toscane d^me très-haute antiquité etruêca deW antichissima ciuà di Gtrtone.
et quif avant la conquête romaine, était Rome, 17G2 à 1 768, 9 volumes in-^".
charmes de la solitude et de Fétude sont troublés par l'impossibililé où je crains d'être toute ma vie de lui témoigner ma reconnaissance.
Ne connaissant pas l'évéquede Laon^ je ne puis lui écrire; ainsi je mets le paquet tout simplement à son adresse, ce qu'on appelle botté à cru; c'est à vous, s'il vous plaît, à le remercier; d'autant que, pour essayer cette voie, je mets deux ou trois brochures prises au hasard dans le tas que j'ai ramassé, et que je compte vous envoyer par le duc de Noja^* qui partira dans quinze jours ou trois semaines et qui m'a promis de vous les remettre. Dans l'incertitude, je fais le paquet léger; il ne faut pas révolter les commençants.
Je ne vous mande rien de Barthélémy; il me semble qu'il doit vous écrire; mais je vous ferai mille compliments de la part de Mariette, à condition cependant que vous'boii*ez à ma santé ' avec le bon bailli , que j'embrasse et qui vous aura sans doute remis les deux brochures.
Pour faire remettre sûremeni et avoir la réponse avec autant de sûreté de la lettre qui vous intéressait à Louviers, je me suis adressé à celui que je connai^ais le plus capable d'exécuter cette commission. Je vous envoie sa réponse. -
Je vous prie, pour éviter les obligations et les difficultés de la poste, de vous servir quelquefois de la voie d'Alfani. Il donne le paquet au courrier, qui le porte jusqu'à Lyon et le remet à un M. Morand dont je lui ai donné l'adresse. Il a soin de payer ledit courrier, ensuite il met tout simplement la boite
' M. de Rochechouart, ambassadeur reconnaissance et par devoir. ''(Padaudi,
de France à Rome. lettre V.)
^ «Notre aimable bailli m'a d'abord
' «'Je recevrai de lui les brochures donné à diner pour remplir la commis-
que vons venei de ro'annoncer, et ce sera sion de boire à votre santé ; ce que nous
pour moi an vrai sujet de joie que de avons fait de tout notre cœur. Donnei-
pouvoir m'enlrelenir de la personne que nous la revanche au diner du lundi chei
j'aime et que je respecte le .plus par M"** Geofirin.n (Id,y ibid.)
à la diligence. C'est un retardement qui ne peut aller h huit jours; c'est quelque argent de plus, mais on est indépendant et on ne contracte pas d'obligations.
Je n'ai reçu la boîte qu'Alfani m'a envoyée qu'avant-hier. J'ai eu du monde et je ne puis parler qu'en général, c'est-àdire le remercier et lui mander que je prends tous les articles qu'il m'a destines; qu'il y a peut^-étre quelques pierres qui ne me conviendront pas ou que je ne pourrai placer à Paris et que je lui renverrai, selon nos conventions. Le duc de Noja les portera, d'autant que le volume de ces bagatelles sera trèsmédiocre. Et comme j'ignore de quelle façon ils sont ensemble, cette petite boite vous sera adressée et vous aurez la bonté de la lui remettre. De cette façon , il ne peut y avoir aucun inconvénient. Cependant l'ordinaire prochain^ il recevra de moi une lettre plus détaillée; je la lui dois pour lui rendre compte de ses affaires et le remercier de son souvenir et de son exactilude. Si j'arrêtais mes comptes avec vous. Monsieur, sur ces deux points « je n'aurais pas assea de papier. De plus, je suis un peu pressé et je n'ai que le temps de vous embrasser de tout mon. ccçur et de faire mon paquet.
Paris, 5 février 1759.
Vous avez, vu, Monsieur, que j'ai fait usage de toutes vos adresses ^ ; je souhaite que celle de notre ami le bailli ait le mieux réussi par la raison qu'elle me donne l'occasion de l'embrasser, de lui envoyer des choses qui le peuvent amuser, enfin de le faire souvenir de moi.
Je n'ai nulle inquiétude sur le dessin que je vous ai envoyé^.
' Les adresses que Paciaudi a? ait ' Le dessin du bas-relief, du Louvre,
indiquées pour i'envoi de ses brochures Voyes lettre VI , et le Reeueil d'AtUt^ui-
à Rome et parmi lesquelles adresses était tét, t. lil , pi- LXXllI , p. S1C7. ('<*l|c du ballU de Breteuil.
Vou$ é(es bon et sage; tout ce que vous ferez sera très-bien fait. J'aurais voulu savoir si vous en étiez plus content que de reux qui ont paru et que Maffei et Dom Martin ont donnés ^
Je suis honteux de ne vous avoir pas encore envoyé une épreuve de rHermaphroditc'^: mais le dessin n'est pas encore gravé; il le doit être par celui qui a restauré le peu qui manquait à la figure, et vous savez que les maitres ne doivent pas être pressés. Indépendamment de leurs affaires, il faut attendre leur moment et le laisser venir.
Je vous répondrai dans une quinzaine sur l'inscription latine ; elle est expliquée dans le cas que vous m'exposez ^.
L'abbé et Mariette, qui vous remercient de votre souvenir et qui vous font l'un et l'autre mille amitiés, travaillent aux explications et correctionis que vous nous avez procurées. Mais si les artistes ont besoin de prendre leur moment, les gens de lettres ne peuvent s'en passer.
Je réponds à Alfani. 11 m'a envoyé de jolis morceaux dont je m amuse. Je lui récris par le bailli et lui fais une sorte de décompte. Il en recevra un plus détaillé par le duc de Noja, qui lui remettra, selon nos conventions, quelques pierres et bagues qui ne me conviennent pas. Le duc partira peut-être danj; quatre jours. Il m'a promis de vous remettre un paquet de brochures que je vous envoie, comme vous le croyez bien, sans les avoir lues.
Je suis charmé que les élèves vous aient ^ remis leurs pat|uels. Je ji'aime pas h voir négliger cl encore moins perdre rien de ce qui prouve une attention de ma part. Au reste, on écrit peu sur l'antiquité dans ce pays, encore moins des ouvniges d'un aussi médiocro volume. Je ne sais même ce qu'ils
' Voyex lettre VI. sera encore plus agréable venoni de Pa>
" Voyez leUre VU. ris.n (Paciaudi, lettre Yi.) Voyez aussi
^ «Je serai bien aise de recevoir Vax- la lettre XIV de Barthélémy. |>lication de* celle inscription , et elle me ^ Voyez lettre VIII, à la fm.
àO
devicnncnl. Songez (|uc, malgré tous rues soins, je n'ai pas encore pu avoir les Disserlatiom du Père Ckaniillart^
Je vous remercie de remplelie du Laocoon^ et suis sensible à rempressement de Guiard^. Mais j'aurais autant aimé que \é monument m'arrivât dans son délabrement naturel; il aurait été plus facilement emballé; il ne se serait plus cassé, et je possède deux médecins, l'un de mes marbres, l'autre de mes bronzes, qui restauvent sous mes yeux et qui sont des plus sages et des plus entendus.
Je vous suis obligé d'avoir remis à M. Natoire ce (\nG mes lettres avaient pu lui coûter. J'en avais déjà donné à son correspondant de Paris; mais j'aime beaucoup mieux qu'il ait reçu plus que moins.
Votre voyage à Paris ne me parait pas encore une chose assurée; n'en parlons plus. 11 est toujours flatteur que vous le désiriez, mais vous n'êtes pas le seul \
' Voyez lettro VU.
^ (^ Dan» la môme builc vous trouverez le Laocoon f dont il a fallu ôter te piédeslal , parce quMl faisait trop de volume. L^hisloire de ce bronze est curieuse. On le trouva, il y a quelques années, hors de ia porte Nœvia , à deuz milles de Rome. Un barbier Tacheta et 6t souder les deux pietls avec du plomb et de rélain. Bientôt ils se détachèrent, ' et le barbier ayant oublié de les faire rétablir, les serpents et un bras se cassèrent. Malgré toutes mes diligences, je n^ai pu trouver que ces deux pièces.
M. Guiard s^cst chargé de les faire ajuster ; mais Touvrieraima mieux les vendre pour deux scquins, et il fallut avoir recours au gouvernement pour les recouvrer, n (Paciaudi, lettre Vil.) Cay lus n'a point mis cette 6gure dans son Recueil (VAntiquiU'8. Elle était vraisemblablement fausse, comme tous les Laocoon,
sauf le beau groupe du Vatiaiu, te basrelief publié par Ed. Gerhard (y#rc^o/.
Zeit., 1866, pi. CLXXVlll) et le petit bronze trouvé près de Bélâbrc (Indre).
Voy. Longpérier, Notice de» bronzée antiques du Louvre, 1868, n" hlto.
^ Guiard, le petit Guiard, comme Barthélémy, qui Pavait connu à Rome et qui s^ioléressait à lui , Tappetle dans son Voyage en Italie (éd. Sérieys, pattim), était élève de Boucbardon. Il avait obtenu en 1750 le premier prix de sculpture. Il était tout dévoué â Caylus, auquel, étant à Rome, il rendait une foule de petits services. Il en sera souvent fait mention dans celte correspondance.
* «Vous me parlez de nouveau de mon voyage à Paris. Je n'ai pas besoin de ces instances ; il y a trop de temps que je désire de Tcffectuer. Autrefois la curiosité était la passion principale qui m'y déterminait ; mais depuis que j'ai eu
/il
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Je vaiti répondre a quelques-uns des arlicles de voire bonne et longue lettre ^ Vous avez raison de désirer la vue de la dissertation de notre ami Barthélémy sur Palestrine; elle est charmante et fort étendue '^. Je lui ai dit de s'informer des livres que vous avez envoyés par M. de Choiseul et de vous en rendre compte.
Je vous suis obligé des soins que vous prenez pour mes petites recherches. J'ai de l'avance à présent, et mes belles et singulières antiquités gauloises donnent de l'ouvrage à mes graveurs. D'abord que j'aurai pu trouver le Père Chamillart, il partira pour Rome. Je vais chercher le Numismata Seguini^.
J'avais déjà pensé à ce que vous me conseillez sur les antiquités gauloises, c'est-à-dire à les séparer*. Mais, d'un autre
l(î bonheur (rcnlrer eu correspondance avec vous, ce qui lu^y décidcrail le plus serait le plaisir de vous voir. Que je serais heureux si je pouvais le goûter!
Mais j*ai trop d^enlravcs pour pouvoir in*cn débarrasser si tdt. Je donnerais lout Versailles et tout ce qu^il y a de plus brillant dans Paris pour passer dcui heures chaque jour avec M. le comte de Oaylus. Nos idées se réuniraient, et quand les esprits sont de concert , la société devient charmante.') (Paciaudi, lettre V.)
* « Vous ma permettre! de vous écrire aujourd'hui une lettre bien longue. J*ai tant de choses à vous dire qu'il m'est impossible d'être laconique. ?> (Paciaudi , lettre V.)
' «Barthélémy ne m'a pas écrit au sujet de la mosaïque ; vraiseniblablemont ma dernière lettre aura tranquillisé ses
doutes sur les antiquités préneslines. Je suis bien curieux de voir sa dissertation au sujet de ce pavé. t> ( /</., ibid,)
^ Selecta numistnaUt ex museo Pétri Segmm, Paris, 1 68â , in-â°. La première édition est de 1666, in-6^ Paciaudi avait besoin de cet ouvrage pour la rédaction de son mémoire sur une inscription en l'honneur de Diane, qui Tonne le premier chapitre de ses Monumenta Pehpormuia. Aussi voil-on l'ouvrage de Séguin cité dès la page 1 a du premier volume des Monumenta, Il est cité de nouveau page 3a , et tome II , page 3/18.
* «rPour moi qui ai la tcte dure, je ne cesse d'élre persuadé qu'on aurait bien fait de les mettre dans im volume séparé, et cependant vous auriez pu publier le troisième volume de ciioses choisies dans un autre genre. 7) (Paciaudi, lettre VIU.)
côté , il n'y en a pas assez pour faire un volume , et , de l'autre , on m'a paru content de la division de ces recueils, et je crois qu'il faut la suivre. Je serais assez de votre avis sur les inscriptions de Cyzique; cependant que deviendraient les antiquités si on négligeait les inscriptions? Et si tant est qu'elles soient un peu déplacées ^ je voudrais avoir des monuments de ce mérite.
Le duc de Noja part dans peu de jours. J'ai ajouté l'Hercule (Jiébaîn aux autres paquets dont il veut bien se charger.
J'ai répondu à notre bon bailli sur son tableau; je ne suis pas inquiet de lui; il ne fera pas de folie, et c'en serait une que de payer mille écus romains un tableau^. On peut aisément employer le même argent à Rome sans se presser et rassembler de très-belles choses.
Mariette a fait imprimer lui-même son ouvrage ^ et l'a composé sur les gravures que je lui ai faites et que je lui ai données. U a vendu cet ouvrage avec le reste de son fond. Si quelqu'un de vos amis le désirait, je saurai très-aisément où il se vend et ce qu'il coûte.
J'ai vu et étudié le livre des peintures d'Herculanum \ Entre nous soit dit, il me paraît fort inégalement exécuté du côté des gravures et je ne sais trop quel degré de confiance il mérite. Les petites femmes en l'air et les Centaures seront toujours très-agréables, et j'avoue que je n'aurais pas placé dans un ouvrage de cette importance, et surtout dans le premier
' Elles n^y sont nullement déplacées, (in recueil d'antiquités figurées nVtant pas un Corpuê épigraphique.
* Voyez plus loin, leltre XIV.
' Traité des pierres gravées, par P. J. Mariette, A Paris, de Pimpriniene de Pauleur, 1 750 , in-l\ « Je voudrais savoir si ces Pierres gravées sont imprimées pour le compte de rimprimeric royale ou si on les vend aux particuliers. Quel ouvrage!»» (ParinuHi , lellro V.)
* « Avez-vous vu encore les peintures d'Herculanum? Vous ne m^en avez jamais rien dit, et je ne sais pas ce que vous en pensez. Eclairez-moi sur ce point, vous qui voyez si bien.» (Id., ibid.) — Le premier volume avait paru en 1 757. Le recueil avait pour tilre : Le PiUure antiche d'Ereolano c contorni iftcise con qualche spiegazione. N a pies, 1 757-1 7()»î, 9 volunit's iii-f'.
volume, des prétendues architectures qui ne sont que des arabesques des plus mauvais (sic) et qu'on ne peut regarder que comme des opérations chinoises. L'explication ne nf^e plait guère; elle est allongée et remplie de choses inutiles et répétées partout; D'ailleurs aucun de ceux qui y ont travaillé n'entend les aris et ne dit rien qui puisse y avoir du rapport. Cependant celte partie était assez importante et trouvait sa place dans un pareil ouvrage.
Je vous suis trop obligé de la recherche que vous avez faite pour la correspondance de M. Pellerin^ Je lui ai dit qu'il ne fallait pas y penser et qu'un honnête homme en ce genre étant difficile à trouver, je vous avais remercié. En effet, il y a plus à gagner qu'à perdre^ à donner quelqu'un dont on n'est pas sur. Ainsi laissons cela.
La lettre a été portée aux Théatins*.
J'avais déjà entendu parler du Vitruve de M. Galliani^. Mariette le fait venir et nous en jugerons.
Je suis trop obligé à Piranèse du bien qu'il dit de moi; je ne sais par oiî je l'ai mérité ^. Je suis fâché pour lui qu'il se
» Voyei lellre VIU.
' Il voulait évidemment dire Je contraire.
^ Au P. d'Hëricourt, supérieur des Tbéatins.
^ L*archii9Uura di Vitruvio colla tra~ duzione iiaUana e commenta del marcheie Bemardo GaUam. Naples, 1768, ia-P.
Il était premier chapelain da roi de tapies et onde du célèbre abbé Galiani.
^ Piranesi (Giambattisla), graveur italien , était né le à octobre 1790,4 Venise, et il mourut à Rome le 9 novembre 1778. La dernière et )a plus complète édition de son œuvre, qui est immense , acte faite en ivS3G par MM. Firmin Didol frères, en ac) volumes in-P', el con-
lient, avec le texte, près de s, 000 plancbes. — «Piranesi imprime en deux volumes les antiquités du C4in^ Marzo.
Il y parle de vous en plusieurs endroits avec beaucoup d^eslime. Mais il veut y joindre une dissertation contre les antiquités grecques de M. Leroy. Piranesi prétend que M. Leroy a trop vanté les Grecs. Il espère démontrer que les Ro> mains n^apprirent point d'eux Tarcbiteclure, mais qu^ils bâtirent des édifices admirables, tels que le Cirque et la C/ooca fiuLTima, avant que d'avoir aucuu commerce avec les Grecs. 11 veut que Torigine de cette science soit étrusque et non grecque. Mais Piranesi dessine bien, remarque b^^nnroiip. Quant au reste,
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soit brouillé avec M. Botlari et qu'il entreprenne une thèse pareille à celle dont vous me parlez. Qu'auraient été les Romains (lu côté (les arts sans les Grecs? Jamais ils n'ont eu (l'aptitude que pour la guerre. Dans leurs commencements, ils ont recouru aux Etrusques, et quand ils les ont eu détruits avec une barbarie noire et résolu de ne laisser aucunes traces de leur histoire et de leurs connaissances, on voit les Grecs, naturellement intéressés, accourir à Rome et travailler dans le goût qui convenait à la nation de laquelle ils voulaient tirer de l'argent. Cette opinion me paraît donc incontestable. Mais les sentiments les plus spécieux trouvent toujours des partisans.
Le bailli que j'embrasse (car la lettre est pour vous deux) se passera cet ordinaire des brochures du Portugal; on n'en a pas donné. 11 parait même qu'il n'est venu aucune nouvelle de ce malheureux pays. L'ordinaire prochain, je compte vous écrire à tous deux et que mon paquet sera plus nourri. Je vous embrasse de tout mon cœur, en vous assurant de toute ma reconnaissance.
remp1ira-t-ii ratlente des liomnies celai- tout un paradoxe que la Cloaea maxima
rés ?7) ( Pacîaudi , lettre V.) Uou vrage de ^t d^au très vieilles constructions de Rome
Piranesi , dont il est fait mention dans soient antërieures aux relations de celte
celtù noie ^ est zCampuêMartiiisantiqnœ ville avec la Grèce. Seulement, si les
tir6is 2at. ^< ito/. Romœ, 1763, et celui Romains tiennent leur science des
de Leroy : Les ruinée des plus beaux Étrusques, ceux-ci tiennent leur science
monuments de la Grèce, Paris, 1768, de TOrient, la Grèce comprise. Pour en
in r. C'est sans doute Topinion extraor- revenir à Botfari, il fut nomme par Clé-
dinaire de Piranesi sur roriginaliié des ment Xll un des gardes de la biblio-
Romains dans les arts qui Tavait brouillé tbèqne du Vatican , et devint, à la mort
avec Boltari. Ce dernier, né à Florence de ce pape, auolânier de Benoit XIV,
le 1 5 janvier 1689, et mort à Rome le qui était son ami. Benoit le dota en
3 juin 1775, joignait, dit Barthélémy même temps d'un bon canonicat. On
{Voyage en Italie, éd. Sérieys, p. 95), dislingue, parmi les ouvrages de Bottari,
au plus vaste savoir un jugement exquis le Museo capitolitio, h vol. in-f, dont le
et la critique la plus judicieuse. Il n'esl premier (1 7/1 1) est en italien, elles trois
pas siîr toutefois qu'il eût entièrement autres (1750, 1755, 1783) sont en
raison contre Piranesi. Ce n^cst pas du latin.
Je crois que nous ne pouvons mieux faire que de nous servir de l'adresse de M. de Marigny, comme vous me le proposez. Je vous prie seulement de ne pas faire la caisse aussi forte que la dernière que vous m'avez envoyée. Elle était beaucoup trop considérable pour la poste. Plusieurs petites renouvellent et entretiennent le plaisir, car c'en est un grand pour un antiquaire que celui d'ouvrir une caisse, surtout quand on est sûr d'un choix tel que celui du P. Paciaudi.
M. Boulogne a élé remercié et M. Silhouette nommé à sa placée .
Le chevalier de Montmorency ^ a apporté hier le détail que nous n'avons pas encore de l'avantage considérable que nous avons eu sur les Anglais dans l'Inde. Daché, qui commandait notre escadre, a bien battu la leur et pris Gondelour et le fort David ^.
On nous renvoie à Rome à cause du bref que le Portugal demande pour l'expédition des prétres-moines^. Ainsi nous attendons les nouvelles et l'exécution , du pays que vous habitez. Adieu, mon cher bailli.
On sait seulement et avec certitude que le roi de Portugal
* Silhouette suocëda à M. de Bpulogne comme contrôleur général des Gnances, le h mars 1759.
' Le chevalier de Monlmorcncy faisait partie de Tétalrmajor du général Lally, avec Grillon, Gonflans, d'Estaing, La Fare et Là Tour-du-Pin. Gondelour se rendit après une faible résistance, et le 9 juin, après dix-sept joun> de tranchée, le fort Saint -David, que défendaient 196 bouches à feu, subit le môme sort.
^ Le vicomte d^Aché, vice-amiral, ?tail investi, en 1767, du commandement des forces françaises dans les mers do rindc. 11 conçut depuis une haine peu généreuse contre Lally, parrc que
ce général lui avait reproché d'avoir, comme il était vrai, laissé passer et entrer la flotte anglaise dans le port de Madras, au moment où les Français allaient donner Tassant à cette ville. Yoy. la très-intéressante Histoire des Françaix dans Vlnde depuis la fondation de Pondichcry jusqu'à la prise de cette ville, par le lieutenant-colonel Maileson , traduit de l'anglais par M"* S. Le Page (Paris, i87/i,in-8*'), aux pages â3a, 6 78, etc.
* Ou les jésuites. «Un bref qui accorde au roi le pouvoir d^ faire pendre n'est point chose facile h obtenir. On voudra que le nonce revoie le procès et le juge lui-même. y* (Paciaudi , lettre VIII.)
a fait conduire à Lisbonne, par des troupes, (ous les jt^suites de son royaume, qu'il a saisi tous leurs biens et qu'après avoir renvoyé tous ceux qui n'avaient pas fait leur quatrième vœu, il avait enfermé dans trois maisons tous ceux qui étaient dans ce cas et dont le nombre ne monte qu'à huit cents, qu'ils sont gardés par des troupes et leur nourriture réglée à douze sous par jour^; mais toujours en attendant la permission de Rome pour aller en avant.
XU
Lundi, 1) avril (1759).
La reconnaissance étant le premier sentiment, je commence par remercier le père Paciaudi, non tant encore des choses agréables qu'il m'a envoyées que du ton d'amitié et d'intérêt dont elles sont accompagnées. Je commence et je ne sais pas quand je finirai.
Je suis ébloui de la Statera^rJe conçois l'inquiétude de la
^ Lettrée patenUi de 5. M, T, F. le roi de Portugal , portant , après un court exposé des crimes dont les jésuites se sont rendus coupables , que tous les biens meubles et immeubles qu'ils possédaient seront mis sous le séquestre, et que tous ces relifrieux seront er^ermés dans leurs principales maisons y sans aucune communication avec les autres sujets du roi, nourris et entretenus à raison de douze sous par tête, chaque jour, jusqu'à ce qu'il en soit ordonné autrement, 1759, Lisbonne, in-ia.
' Paciaudi (lellreVlI) raconte agréablement la découverte de cette stafère ou romaine, et Timpression qu^elle fit à Rome sur les antiquaires etsurbii-méme.
tt Je suis parti du port d^Antium plus content que Verres de la Sicile, pour une seule acquisition, faite pourtant
avec plus d^honnôleté que n^en montrait ce préteur qui dépouillait par la force toutes les galeries. L^acquisition a été un présent do chevalier Borgia, capitaine de ce port. Il s^est contenté d*un modique remercfroent: il ne connaissait pas ce qu'il me donnait. Son valet 0 été bien mieux payé que le maître; je lui ai donné de bonnes' étrennes. . . Elle a été pècbée près de Tancien port, où s'est trouvé le vase de Mithridate qui est au Gapitole, et le vase d^argent acheté par le cardinal Gorsini. En cet endroit on pèche toujours quelque chose, l/acquisition est une romaine, si bien conservée qu'elle paraft avoir été travaillée de nos jours. L'assiette de dessous est attachée par trois colombes, au bec desquelles sont appendues des chaînes d'un travail très-fin, comme
voir arrêtée par un ordre supérieur; je le conçois d'autant plus que je l'aurais donné. J'ignore encore ce que j'en ferai. Si j'étais assez savant pour indiquer les rapports qui se trouvent entre les poids et les mesures, je m'en servirais très-ulilement pour un mémoire à l'Académie. D'ailleurs il faut lire tout ce qui a été écrit sur cette matière pour voir ce qu'on peut dire de nouveau. Si ce parti est trop fort pour moi, je prendrai le parti de l'çxacte description ^ et de la plus grande précision , pour faire sentir au lecteur, dans le troisième volume, le mérite de ce beau morceau regardé uniquement comme antiquité. Dans la vérité, je ne sais ce que je ferai, mais je sais combien je vous suis obligé. Dans la crainte de vous ennuyer, je ne vous le répéterai plus. Je vous parlerai seulement de la beauté des cristaux ; je n'avais jamais vu les pareils ^. Il y en
cdles de nos montres. Au-dessus correspond une autre petite assiette canelée et sans corniche. D'une petite chaîne plus courte pend un crt)chel pour y attacher la oialière qu'on doit peser. La verge pèse en trois différentes manières; c'est pourquoi elle est faile de façon à pouvoir être tournée sur trois faces; mab à l'une d'elles manque le crochet. Le romain ou marc n'est pas une tête, comme à l'ordinaire, mais une coquille ou escargot de bronze rempli de plomb. Le poids le plus hnut est de XXX... La mer fa préservée de la ronilie; quelque chose ou elle était renfermée l'a empêchée d'être cassée ; quelque divinité de la mer en a eu soin , afin que je pusse faire à mon très-cher comte deCaylus un présent digne de lui. ««Tous les antiquaires de Rome sont venus la voir, l'ont maniée et estiméo beaucoup. . . Je la fais partir aujourd'hui pour Paris. On t'estime tant ici que je crains que quelque ordre supérieur ne
m'empêche de l'envoyer hors de Rome, comme j'en ai entendu répandre le bruit. Je n'ai voulu permeUre à personne d'en prendre le dessin , ou d'en faire le rapport des poids avec ceux d'aujourd'hui. Je veux que vous soyez le premier à en parler...
nJe sais que les Romains crieront, comme les Siliciens criaienl contre Verres; mais j'estime plus M. de Caylus que la république romaine de nos jours. M. de Breteuil voulait la voir; je n'ai pas eu le temps de la lui montrer. Tout délai apporté à son départ aurait pu empêcher de 1& faire sortir de Rome.
«Je suis le plus heureux homme du monde; j'ai enfin trouvé quelque chose digne de vous être offert. »
* Il prit effectivement ce parti. Mais son explication, au lien d'être dans le troisième volume de son Becueil, est dans le quatrième, p. 3o6, pi. XGIV.
^ cDeux pieds de cristal ancien avec les œuvres dorées, trouvés dans les ca-
a un qui nie convient à merveille pour faire ma vignelle des Romains. Ce qu'il y a de singulier, c'est que dans l'envoi que m'a fait Alfani, il y a un pied de vase jeté dans le même moule et absolument pareil à celui que j'ai trouvé dans voire caisse, et sur lequel on voit un Amour éploré qui éteint sa torche, et que vous seriez portés l'un et l'autre à regarder comme étrusque. Ces rencontres très-possibles en elles-mêmes ne sont pas communes.
. Je suis d'abord étonné du refus sec et positif que Natoire a fait de notre botte; j'en aurai le cœur net, et je vous manderai s'il a pris la chose sous son bonnet, ou si véritablement il a eu des ordres ; ce que je ne crois pas , à la façon dont on m'a parlé et dont j'ai mis à portée qu'on me parlât ^ Mais en général il ne faut plus vous servir de ces voies. Tout ce que l'on peut faire avec de l'argent est si préférable aux obligations, qu'il serait plus agréable de n'en faire que la moitié. Je dis cela, quoique votre envoi à M. de Choiseul ait très-bien réussi. Il a commencé par me [donner] beaucoup d'embarras, puisque je ne le connais pas et qu'il n'avait pas même encore reçu votre lettre; mais il s'est douté par esprit que la caisse était de vous, et qu'elle était pour moi. Il l'a envoyée à Barthélémy avec le billet le plus agréable et le plus honnête pour vous et pour moi. Cependant, si nous y retournons, je crois
lacombes; ce sont les plus belles que j^aie vues, quant à la ffrosseur.Tï (Paciaudi, lettre VII.) Gaylus-a elTectivement mis un morceau de cristal de roche , pour vignette» des Romainty dans son troisième volume des Antiquités, sans donner h cette vignette le nom de pied.
C'est que, comme il s'agit de cristalli à figures d'or trouves dans les catacombes , ces pieds sont des pieds ou fonds de vases contenant des figures d'or pnsc>s entre doux couches de verre. Voyoz le Be-
cueil d*Antiquilé$, t. III, pi. LUI, n** a, et p. 191 et suiv. — Buonarroti, et non Buonarotti, a publié un grand recueil de ces verres des catacombes : 0«êervazioni nopra alcunijrammenti di va»i antichi di vetro , Florence , 1716, in-f*. San Clémente en a publié aussi : Mn$ei SanclemetUtaninumitmata selecta, Rome, i8o9,in-/i», t. IIÏ,Pl.XLl,p. 198; et enfin le P. Garrucci un recueil in-P. ' Voyez la lellre qui suit.
que nous devons laisser passer bien du temps. Je vous con~ jure donc d'employer la même voie d'AIfani , en payant. Les boîtes arrivent à Lyon , oii un correspondant les reçoit et les met à la diligence. Le retardement n'est jamais que de trois ou quatre jours. D'ailleurs je veux perfectionner cette voie, et je vous manderai la semaine prochaine les arrangements sârs et constants que je vais prendre dans l'intervalle ; et je veux les prendre également pour le retour, c'est-à-dire pour vous envoyer les livres , les brochures , enfin ce que vous pourrez désirer. J'ai depuis longtemps un tas de brochures pour vous : cela se prend comme une prise de tabac et ne se peut refuser. Le retardement vous cause cette diminution, et j'y veux mettre ordre.
Vous aurez tout ce qui paraîtra sur l'affaire du Portugal ', comme je vous l'ai promis. Il n'y a eu cette semaine qu'un livre trop gros pour être envoyé par la poste, et dont je saurai le titre avant de finir cette lettre. Mais indépendamment de son volume, il ne contient que des réflexions; et quel est le malheureux d'un parti qui n'en fait point?
Toutes vos lettres ont été remises. L'évêque de Troyes est dans son diocèse ; la lettre est partie pour l'aller trouver. Mariette vous remercie de la vôtre, il vous écrira dans huit jours et vous cherchera ce que vous désirez. Il craint bien de ne pas le trouvef. Je me suis chargé de la partie des médailles, et s'il y en a d'Ithaque dans nos cabinets, je les aurai bientôt fait deviner par les jeunes gens que j'ai élevés pour les deviner et les graver^. D'ailleurs je vous avoue que les planches
' ttJe vous remercie infiniment des avis toQchant les choses du Portugal.
Quelle triste figure y font les jésuites! Lorsque la république romaine perdit les richesses de TAsie, sa gloire disparat Je crois que les richesses du Portugal tarissant pour les jésuites, la société ne tardera point A trouver sa fin.
Si par hasard on imprimait à Paris le procès de la conjuration , je vous prie de me le faire parvenir à Tadresse de M. de Breteuil. Ces pièces nous intéressent et les jésuites cherchent â nous les ca> cher.7) (Paciaudi, lettre Vil.) Voy. la Préface.
' Vovez la lettre II de Mariette.
de médailles espacées dans le même cercle me sont insupportables à l'œil ; elles sont monotones, et je veux que leur contour imite la nature.
Le catalogue de Stoscb est très-mal fait ^ Le livre de pierres gravées in-/i° que vous ne pouviez comprendre, est un ouvrage d'un conseiller au Parlement, nommé Gravelles. Il était de mes amis: il était savant et dessinait bien. Son ouvrage^ Contient de très-bonnes choses, et si vous ne l'avez pas, ce sera un moyen pour mettre en œuvre mon nouveau projet de correspondance indépendante.
Ne vous inquiétez plus de trouver quelqu'un pour des mé-
* Stoscb (Philippe, baron de), diplotkiate et antiquaire allemand , né le 1*' avril 1691, à Kustrin, mort à Florence, le 7 novembre 1767, alla à Rome en 1791, où il ramassait des quantités d^objets d*art, en même temps qu^il espionnait la conduite du chevalier de Saint-Georges , pour le compte du gouvernement anglais. Il fut obligé d^en partir dix ans après, à cause des menaces de mort qui lui furent faites par les jacobites. Il se retira à Florence, ou il continua le même métier, mais plus à Taise , et par Tintermédiaire d*espions en sous-ordre et à ses gages. L*abbé Barthélémy le vit à Florence en 1776, et il en donne ce croquis : « Son cabinet (du baron de Stoscb) est immense :
a5,ooo soufres, des estampes, des pierres gravées, des antiques, des médailles, des manuscrits, des cartes de géographie, des dessins. Il a dépouillé ritalie et la tient encore asservie par eeè correspondants; il m*a tout montré et ne m'a rien cédé. Je me suis abaissé jusqu'aux prières^ elles ont endurci un cœur qui naturellement n'est pas tendre. J'ai triomphé de la résistance féroce de
l'abbé Boule et de quelques autres brocanteurs, mais
Je ne triomphe pai du plui puissant de tous. J'en suis désolé, sans en être abattu. Je viens d'ourdir des trames dont il sera entouré pendant mon absence , et j'aurai peut-être le double plaisir d'avoir ce qu'il désire , et de l'avoir malgré lui .?> ( Voyage de Barthékmy , éd. par Sérieys, p. 95. ) Voy. la lettre VII de Paciaudi.
On a : Pierre» antique» gravée» »ur letqueïle» le» graveur» ont mû leur»
nom», par Bernard Pieart, expliquée»
par Philippe de Stoech, traduit en fronçai» par de lAmier» ( texte latin en regard). Amsterdam ,1796, in-f, 70 planches. — De»cription» de» pierre» gravée»
du Jeu baron de Sto»ch , par Winckelmann^ Florence, 1760, in-A*. — Choix de» principale» pierre» gravée» de la collection qui appartenait au baron de Stoeehf et qui »e trouve maintenant dan» le cabinet du roi de iVuite, avec de»
note» par Frédéric SchlichtegroU. Nurembei^ , 1 798 , in-f.
* Recueil de pierre» gravée» antique»
par Mich. VïùL Levesque de Gravelle, Paris, 1739, 9 vol. in-^".
daiiles, comme le désirait M. Pellerin. Je lui ai fait sentir combien vous aviez de répugnance à proposer des hommes capables de mauvais procédés ; il n'y pense plus , et j'en suis bien aise pour vous et pour moi.
Vous trouverez dans cette lettre deux papiers volants; ils sont pour Alfani et répondent à des articles de sa dernière lettre. Qiiand vous recevrez celle-ci, il aura reçu sa botte; je Tai fait partir par une voie sûre, et je le prie, ou vous, Monsieur, de me faire l'amitié de m'en instruire. Je n'ai pu étendre sur ce qui ne m'appartient pas le peu de souci que j'ai de ma propriété.
Si vous voujez un autre Catéchisme des Cacouacs \ mandezle-moi sans façon; je pourrai peut-être le retrouver; car ces ouvrages courent, s'évanouissent, et l'on ne peut les retrouver que par hasard, quand leur fleur est passée, c'est-à-dire au bout de huit jours.
Je ne me trompais pas quand je vous voyais à Antium ^, au milieu de ces belles antiquités , pensant à moi.
(Ici est une rature de sept lignes.)
Que direz-vous de cette belle rature? J'avais deux lettres conmiencées ; j'ai écrit sur celle-ci ce qui devait l'être sur l'autre; j'ai mieux aimé effacer que de recommencer. Mon cher
^ CaUehiêmê et Déàêiont de» eoê de con»eienc€ à Vuioge des Coeouaci (par Tabbë de Sainl-Gyr) , 1 768 , in* 1 a .
tt J*ai bien n de tout mon cœur au sujet du Catéchisme des Caeauace. Ce livre • fait le tonr de Rome, et je crois qu'il ne revieodra pas dans mes mains. Mais peu importe. Ce catéchisme, tournant en ridicule les matérialisles et les incrédules, peut produire un aussi bon effet que la eondamnation du Parlement»
(Paciaudi, lettre VII). — Gaylus dit (lettre VIII) que ce livre «attaque un
honnête homme qui ne se mêle de rien , qui n'est point jésuite, et qui est un des seuls de ce pays qui aiment l'antiquité, quoique plus en théorie qu'en pratique.n Je ne sais qui il désigne parla. Je ne vois de bien clairement désignés dans ce livre, et seulement par leurs écrits, que Voltaire, J.-J. Rousseau, Hehfétius, Toussaint, Buffon, La Métrie, Montesquieu, Diderot, TeUiamêd 00 Benoit de Maillet, et enfin l'Encyclopédie,
' C'est là que Paciaudi avait acheté la statère. Voyei p. 46.
(Commandeur ^ remerciez bien le bon Paciaudi. La Statera est une jouissance aussi vive que j'en aie eu; elle va me casser la tête et me prouver mon peu de savoir dont j'étais déjà assez persuadé.
Je crains bien pour Ithaque^; M. Pellerin n'en a point; Barthélémy est à Versailles. S'il y en a au cabinet du roi, elle sera dessinée et partira l'ordinaire prochain.
Vous trouverez dans le paquet une brochure extraite du Mercure. Notre Académie de peinture est fort négligente; tout, ce qu'on en dit est en pure perte. On a fait mettre dans le Mercure ces réflexions qui ont été lues il y a deux mois ^, et comme elles regardent les arts, elles peuvent entrer dans le capharnaum que je voudrais bien augmenter.
Si ^es morceaux du Laocoon^ se peuvent retrouver, je ne serais pas fâché de les avoir. Mais comme la figure sera toujours mutilée, mon désir sur ce point est peu vif^
J'apprends en ce moment avec un plaisir que je ne puis vous exprimer que notre ami Barthélémy vient d'obtenir une pension de 9,000 livres sur l'archevêché d'Albi®; elle lui était bien due.
Je croyais ne pouvoir vous rien envoyer, mais vous avez de quoi vous amuser. Le gros livre dont je vous ai parlé et que je ne vous envoie pas, ne partirait pas, quand il serait plus petit. Il a pour titre : Réflexions d'un Portugais '^. Elles sont, sur
* M. de Breteuil.
' Padaadi avait demandé une médaille dlthaque; mais sa lettre à ce sujet manque. Voyez la lettre II de Mariette. C'est à M. de Bosstet qu'on doit la pttbiieation des médailles de cette !lo célèbre : Euaiêur ki mddaillet antiquei Hêê iUê de CéphaUmie et d^ Ithaque. Londres, i8i5,in-/i%fig.
' Réflexioru sur la sculpture luei à V Académie royale de pmnture et de nculp-
ture le 3 février t j5g. Dans le Mercure d'avril 1759, page 17&.
* Voyei lettre X.
^ Voilà pourquoi il n'a pas donné place à cette figure dans son Reeueii.
• Voyez la lettre XVI de Barthélémy.
' Réflexioni d*un Portugai» êur le
Mémorial préêenté par lee R. P. jéeuite» à N. S. P, le pape Clément XHI, heu^ reuêement régnant, expoiéê» dam une lettre écrite à un ami demeurant à Rame.
une requête du général des jésuites , en Italie, présentée au Pape*. Ce serait envoyer de Teau à la rivière, d*autant que pour grossir le volume, on a joint la traduction française.
Adieu , Messieurs; je vous embrasse. A huitaine ; je n'ai pas en ce moment celui de me retourner.
N*en dites mot, mais je crois que Natoire ne s'applaudira pas du refus qu'il a fait -.
Ce lundi ^ avril 1709.
Je réponds, Messieurs, à vos lettres du 27 mars, par un remercîment, et tout le fatras dont je pourrai remplir celle-ci sera la reconnaissance que vous aurez, pour votre souvenir et les attentions que vous avez pour moi. Je compte d'abord vous envoyer un arrêt ou déclaration du roi qui déclare fausses et annuUe les procédures faites en dernier lieu aux jésuites, en conséquence du dernier arrêt que vous avez reçu. Et comme je dis toujours la vérité, j'ajouterai que tout ce que j'ai vu d'honnêtes gens et de gens instruits sont persuadés que cet arrêt n'a pas existé. On ne parle pas si affirmativement sur le fond de l'affaire; mais quand elle n'aurait pas de fondement, les jansénistes ont tant pris le soin de l'embrouiller, et les obscurités répandues sont mises en œuvre depuis si longtemps, que l'affaire demeurera toujours d'une obscurité sale pour la Société *.
Lisbonne, 1768, in-ia. Avec permission des supérieurs.
* Mémorial pré$enté par le R. P. général desjéBuites à N. S. P. le pape Clément XIII, le 3 1 juillet f 7 55. In- 1 a. Ces Béflexiorii , les appendices , suppléments, observations et ripostes en italien, en français, en anglais, en allemand et en portugais, sont détaillées dans la Bihliothèque historique de la Compagnie de
JéiUê , par le P. Carayon, page ^55 et suiv.
' Voyez plus haut, p. /i8.
^ Tout ce paragraphe a grand besoin dMtre édairci. Environ quarante ans avant cette époque , c'est-à-dire en 1 7 1 8, un certain Ambroise Guys, après avoir acquis une fortune considérable aui lies, arrivait à Brest. Attiré, disait-on, par les jésuites dans une de leurs mai-
bU
Je ne sais ce que vous aurez cette semaine sur l'affaire du Portugal; mais nous n'en savons pas autant ni de la même façon que le P. Paciaudi m'en écrit de Rome ^ Il semble que
sons, il y tombait malade et mourait.
Le bniit ^urut aussitôt que les jdsuites Ta vaient' assassiné pour le voler. Accusés de ce double crime par les héritiers de Guys, ils furent déclarés innocents pap arrêt du parlement de Bretagne, sur les conclusions conformes de M. de La Bédoyère, procureur général. L^affaire des jésuites, du Portugal parut aux jansénistes et autres ennemis des jésuites une occasion exrelienle pour rappeler ce procès. Us firent donc imprimer, au mois de mars 1759, un soi-disant arrêt du Conseil , du 1 1 février 1736, qui cassait Tarrêt du pariement de Bretagne , et condamnait tous les jésuites de France * solidairement à payer aux héritiers de Guys la somme de 8 millions, par forme de restitution. Ils ne se contentèrent pas de cela; ils firent signifier Tarrêt aux jésuites de Paris par un huissier du Conseil, nommé Vassal. Les jésuites surpris portèrent cette signifia cationà M. de Saint-Florentin. On chercha la minute de Tarrêt de 1786 dans les registres du Conseil, et on ne la trouva pas. Il était faux en effet et sortait de la fabrique qui, à partir de ce moment , allait inonder la France de ses libelles antijésuitiques. Les ouvriers les plus laborieux de cette industrie étaient les collaborateurs des fameuses Nouvelles eceléêiastiquet.
Ce faux arrêt avait naturellement fait grand bruit dans Paris, et bien des gens convenaient déjà qu'il n'avait jamais existé. L'opinion publique à cet égard ne tarda pas beaucoup à être fixée. Le 3o mars il parut un arrêt du Conseil
par lequel le roi déclarait te que cet arrêt de 1786 était supposé et n'avait jamais été rendu, et que la signification qui en avait été laite le 3 mars, à la requête de Jean Hnmblot et de François Robineau de La Fosse, se disant cessionnaires des droits des héritiers d'Ambroise Guys, était nulle.» On rit beaucoup du procureur général M. de La Bédoyère, parce qu'étant, dit-on, janséniste et par conséquent ennemi des jésuites, il avait conclu autrefois en leur faveur. Voilà où en étaient alors les dispositions du pubh'c à l'égard des jésuites. II ne pouvait déjà plus y avoir de justice pour eux , et le magistrat même, leur ennemi, qui avait été d*un sentiment contraire, n'était plus qu'un personnage ridicule.
L'auteur de ce faux arrêt fut reconnu et arrêté deux ans après. C'était un notaire. Le roi donna une commission aux maîtres de Requêtes de l'Hôtel pour le juger, mesure qui était une conséquence naturelle de l'arrêt du Conseil de 1 769, par lequel celui de 1786 avait été déclaré faux. Le notaire fut condamné aux galères perpétuelles. Conduit à sa prison après le jugement, il se coupa les artères des deux bras, et mourut. Son cadavre fut tratné sur la daie et pendu par les pieds. C'était la peine infligée aux cadavres des suicidés, et ce fut celle qui fut alors prononcée par les juges ordinaires, et exécutée le 91 ou a a du mois d'avril 1 76 1 . ( Voyex le Journal de Barbier, L IV, p. 8f 1, 8i3.)
* «Les nouvelles de Lisbonne sont toujours funestes, si l'on compte sur oe que tout le monde écrit. L'insulte faite
les événements que les gens sensés ne faisaient qu'entrevoir soient au moment d'arriver; si même la révolution n'est pas déjà faite. En tout cas, vous saurez plus souvent et plus promptement des nouvelles à Rome que nous n'en saurons ici, et je prévois que mon emploi de gazetier du Portugal est sur ses fins.
La lettre de M. Mariette répond à la demande du P. Pa-* ciaudi. A l'occasion de cet article \ je dirai pour ma vade\ que l'abbé Barthélémy n'a pas plus de médailles d'Ithaque que M. Pellerin, et j'ajouterai que personne n'en a encore vu, et qu'ainsi il est inutile d'en chercher.
Ne vous inquiétez pas du livre des Pierrea gravées de Mariette^; donnez-moi seulement une adresse pour vous le faire tenir; car deui volumes in-P*, quoique petits, sont très-embarrassants. Mandez-moi seulement si vous voulez l'exemplaire relié en blanc ou broché; j'ai été le chercher cette après-midi. Il est chez moi; n'en faites pas de façon, car il est à vous. Trop heureux "de reconnaître par une petite attention de colporteur tous les plaisirs que vous me faites sans cesse.
au fiscal qui avait dressé le procès, en lui tuant un domestique et en tirant sur lui-même; Tassaut donné par le peuple attroupé à la maison du premier ministre, pour le tuer; la liberté avec laquelle on parle dans tout Lisbonne contre le roi ; les satires qu^on a trouvées affichées au palais royal, sont des preuves de mécontentement et de fermentation intestine, et je m^attends à une révolution ouverte.» (Padaudi, lettre Vlll.) Tons ces détails sont épars et répétés dans les Nouvelles inUreuatUei au «ujH de Valtêniat eommû U 3 eeptmnhre fjSSf fur la yenonne utcrée de S, M. le Roi de Portugal (par le P. Viou), a volumes in-i s. G^est un recueil de lettres écrites par des particuliers de Lisbonne , de Rome, de Madrid, de Naples, de
Vienne , etc. , rassemblées et éditées par le P. Viou, dominicain. Il n^est pas aisé de démêler la vérité dans ces lettres où la partialité , les invraisemblances et les mensonges crèvent les yeux. Il y eut vingtr-quatre de ces Nouvellee, Leur succès en France fût prodigieux; mais le contraire Teût été bien davantage.
* Voir la lettre II de Mariette.
* Cest-À-dire pour ma part. C^est un terme du jeu de brelan qui indique la somme avec laquelle on ouvre le jeu, et qu^on pose. De Titalien vada, troisième personne de Timpératif va , et qui correspond à poea, invita,
' Le Recueil des pierreê gravée* du Cabinet du Roi, formant le second volume de Taulre recueil du même auteur, indiqué lettre XI. (Yoy. p. 69, note 1.)
Le Laoœon n'est pas mal rassemblé ^ ; il fait un bel effet sur mes petites planches, dont il occupe le milieu. Je suis toujours dans l'admiration de la Statère. On est venu se faire écrire chez moi par rapport à elle , et Ion a raison. Je médite le mémoire , et je voudrais d'autant mieux qu'il fût bon, que le morceau est beau, et que mon désir serait que vous fussiez contents du parti que j'en tirerai.
La boite d'Alfani n'est pas encore arrivée et je n'ai encore pu parler à ceux qui doivent perfectionner cette voie. M. de Marigny craint, à ce qu'on m'a dit, que je ne me serve plus de sa correspondance ; il m'a si bien pressé sur ce point , et si bien parlé, que je crains, entre nous, que le pauvre Natoire ne soit trop réprimandé ^e son refus ridicule^. Je reviens cependant à dire que, dans le cas de nous en servir encore, il faudra que les boîtes soient légères et d'un moindre volume encore que la dernière.
Barthélémy vous écrit cet ordinaire; je le laisse Vous répondre sur son bas-relief d'Homère , dont il se soucie peu , ce me semble'; je le laisse vous remercier des éclaircissements de Palestrine. Mais sur quoi il ne tarira pas sans doute, ce sera sur les procédés de M. de Choiseul, auquel il doit seul la pension dont je vous ai appris la nouvelle l'ordinaire dernier.
* Voyez lettre X. Gaylus Tavait fait raccommoder mais, comme je i*ai dit, il ne le fit pas graver, ou du moins il ne le publia pas.
^ Natoire, comme directeur de TAcadémie de France, dépendait de M. de Marigny, et s^il avait refuse de se charger d'une boite adi^essée à Gaylus, sous le couvert de M. de Marigny, c'est que, ou il avait reçu des ordres contraires à ce sujet, ou que n'en ayant reçu d'aucune sorte, il n'osait prendre sur lui un
envoi de ce genre. Il reçut ces ordres dans le temps même des plaintes de Gaylus. «^ Natoire me mande que M. de Marigny lui a écrit de se charger de tout ce que je pourrai avoir pour vous, n ( Paciandi, lettre IX.)
' Barthélémy écrivit en effet à Paciaudi cet ordinaire, c'est-à-dire le 9 avril 1769 (voyez sa lettre XVI), mais il ne parle pas du bas-relief d'Homère. ( Voy. son Mém. iur ki anc. Monum. de Rome , dans les Mém, de VAcad. t. XXVIII , p. 679.)
Je sens toutes vos raisons sur les antiquités de la Gaule \ Un sentiment comme le vôtre suffirait pour me déterminer. Mais je vous prie d'écouter ce qui m'entretient dans mon idée : premièrement, le public parait avoir approuvé mon plan, et je ne dois pas m'en écarter. En deuxième lieu, tout ce que j'ai sur cette matière, qui peut remplir une trentaine de planches, est épars, n'a pas de corps et n'est susceptible que d'un ordre vague et très- général. Je crois bien que ce petit assemblage ne serait pas curieux en Italie, quoiqu'à plusieurs égards il soit capable d'étonner; mais je ne pourrais jamais l'augmenter au point d'en faire un volume , procédé que vous êtes bien éloigné de me conseiller.
Il ne faut ni vous donner trop de peine ni faire trop de folies sur les prix , à l'égard des monuments étrusques. J'en ai dix ou onze planches ; c'en est bien assez. Mais dans votre lettre précédente vous m'avez parlé d'une certaine boutique trouvée à Rome ^, et toute pleine d'idoles égyptiennes. Si l'on pouvait en rencontrer dans le nombre qui ressortissent du genre commun et qui présentassent des singularités, ce serait une bonne affaire. Le volume ni la matière n'y font rien. L'affaire serait d'autant meilleure, que nous épluchons plus que jamais l'Egypte, et que nous l'attaquons à la fois par trois ou quatre côtés.
On a lu à l'Académie ce que vous m'avez envoyé sur le tombeau trouvé à Naples ^. Je suis chargé de vous remercier de votre souvenir. Mais vous croyez bien que de pareilles inscriptions ne peuvent pas faire une grande sensation.
La chance tourne aussi à Paris sur les jésuites. Je vous en-
' Voyei lettre X I , p. ht. vinités , et cherchaienl cm amulettes , de-
^ «Ne croyez pas qa^à Rome on man- puis que le culte des dieui égyptiens fut
que d^antiquilës égyptiennes. On trouva , admis à Rome. » ( Paciaudi , leUre VIL ) il y a quelques années, une chambre ' Aucune lettre de Paciandi ne parie
remplie de ces bagatelles; c'était une de ce tombeau ni des inscriptions men-
boulique pour ceux qui adoraient ces di- tionnées plus bas.
voie larrél qui déclare faux celui que. vous avez reçu \ et j'y joins les trois pièces qui ont paru cette semaine pour les bons Pères ; car je suis impartial.
Vous me pariez d'un piédestal duquel vous avez été obligé de détacher la figure du Laoeoan ^ ; ce pied était apparemment moderne, et si par hasard il est antique, je vous serais obligé de m'en envoyer les proportions et la description.
Je vous supplie de remercier M. Zanobetti d'une lettre très-<polie qu'il m'a écrite, en m'apprenant qu'il a remis pour moi à M. Natoire une brochure qu'il a la bonté de m'offrir et qui mérite aussi son remerctment ^. Si je pouvais lui être de quelque utilité dans ce pays, j'en serais charmé. Je vous prie de vouloir bien l'en assurer.
On m'apporte une pièce contre les jésuites; je la joins bien vite comme un correctif^. Je vous embrasse tous deux; vous distinguerez chacun ce qui vous appartient; mais vous y trouverez beaucoup d'amitié pour l'un et pour l'autre que j'embrasse de tout mon cœur.
Dans huit jours je répondrai à Alfani. Je vous prie de lui remettre ce billet, et j'espère que je serai en force pour vous envoyer quelques brochures, et successivement des envois plus importants. Le courrier trouvera plus aisément la maison du bailli; je pourrai l'adresser chez lui, et s'il y a quelques frais, il me mandera à qui je les remettrai à Paris; ou bien il
' Voyez le paragraphe premier de cette lettre.
^ Voyei la lettre X, et ci-desaus p. 5 , 6. Paciaudi répond à cette question dans sa leUre X, p. 53.
' G^étaitane idylle sur le priniempa, par i^abbé Zanobetti lui -même. (Voyei Paciaudi, lettre X.) — Dans une lettre de Bninck a Foncemagne, du i6 avril 1773 (Annuaire d* l'Aêêoeia-
tion pour l'encouragement de» études grecqueê, 1876, p. 5i5), il est question de cet abbé, mal nommé là Zenobetti, à propos d*une épigramme de Méléagre qu'il avait publiée comme une nouveauté, et que Padaudi avait envoyée à Brunck.
* Aux trois autres indiquées un peu plus haut et qui étaient en faveur des jésuites.
me donnera des commissions que je ferai bien encore sans cela ; je l'en assure , en l'embrassant en son particulier.
Paris, 16 avril 1709.
Vous n'aurez cette semaine, mon cher Commandeur, qu'une petite pièce pour soutenir noblesse dans les intrigues commencées. Le fond de la malheureuse affaire dont elle parle, c'est-à-dire les empoisonnements, ne sont que trop vrais dans nos îles ; mais j'ignore si les bons Pères y ont part ^
Voilà deux lundis que je n'ai pas vu Billy ^.
J'ai lu un très-grand éloge de votre Dominiquin dans une
* Relation d*une eonêpiration tramée par le$ nègre» dont Viêle Saint-Dominguê ; défeme que fait le jésuite eonfeêeeur aux nègreê qu'on tuppUde de révéler liure fttuteurê et eompUeeê, dans le livre II,' p. 5 08 du BecueU de touîeê Im pièen et nouveUee qui ont paru eur l'ttffaire dei jéeuiteê , dans V Amérique mé-
ridionaU et le Paraguay, k volumes, iiHia, 1760-1761.
* Ce Billy, dont le nom reviendra plus d^ane fois dans ces leUres, était un très-mauvais sujet, mais aussi très-<aimable, deux qualités qui vont souvent bien ensemble. 11 était le fils d^un premier geutilhomrae de la Chambre et ami du comte de Glermont, qui Tavait en mourant recommandé «au prince. Le prince le gâta autant par la tendresse quMl eut toujours pour lui que par ses mauvais exemples. Il rappelait communément Gupidon , mot qu^en sa qualité d*académiden indépendant et môme réfractaire, il écrivait Qupidon. H voulut le marier à une riche héritière, et y déploya un lèle plus que paternel, usant de son influence comme prince pour
forcer la main aux parents de la jeune fille. Ceux-ci, en eflet, reprochaient à Billy «de ne connaître en fait de femmes que des filles, en fait de gens de condition que des écervelés, en fait de bourgeois que des musiciens.» Le reproche était fondé, et le prince ne le savait que trop. Il eut asses de bon sens pour ne pas pousser davantage à la conclusion de ce mariage , et la rupture s^ensuivit naturellement. (Yoyet Portrait» intime» du iviii' eièclê, par MM. de Concourt, p. 88 à 109. Paris, i858, in-19.) — C'est de ce Biliy sans doute qu*on a le Catalogue de» Uvrea du cabinet de feu M. de Chaetre de Cangé de Billy, dont la vente te fera le mercredi, 3â novembre tj8ù, à ^ Hôtel Bullion»
Paris, Debure atné, 178/i, in-8*. — Un jour que le comte de Clermont en contait à M"** de Grave, «qui ne faisait pas la difficile 7}, le père de Billy gardant la porte, on lui décerna un brevet de capitaine des gardes de la porte du Régiment de la Calotte. Voyex le Journal de Mathieu Marais, t. III, p. 11S et i39.
lettre de Natoire K Je conçois fort bien que les dépenses d'un ambassadeur arrivant coupent un peu les emplettes de curiosité; mais chaque année qui succède, le métier devient meilleur.
On craignait que M"' de Roncherolles ^, qui s'est versée la nuit en menant un cabriolet, n'eût le visage marqué; mais cela ne sera pas. Vous croyez peut-être que la conservation d'un joli visage ne m'intéresse pas autant que celle de la belle Statère que notre ami m'a envoyée et dont je m'occupe à force; mais je ne suis pas assez avancé pour communiquer et consulter mes idées.
Vous trouverez enfin dans le paquet les épreuves de mon Hermaphrodite; la face, le derrière et la tête sous trois aspects, pour faire sentir sa coiffure^. Je vous prie, quand vous en au-
' Voyez la lettre XI. rOq offire aa bailli un tableau admirable ; je n*en ai pas vu le pareil. On le prétend du Dolâiniquin ; je ne le crois pas; mais quel qu^en soit Tanteur, c*est un chef-d^œuvre. Il m'a dit quMl vous en ferait le détail. A la vérité , le prix de mille écus romains qu^on en demande est exorbitant.
Userait assez payé , à ce qu'il me semble, à 600 livres.» (Paciaudi, lettre V.)
* «M"* de Roncherolles fut présentée dimanche dernier (mars 175a) par M"" Amelot, sa mère. . . Elle fut mariée le lundi 6 de ce mois à Paris. . . à M. le chevalier de Pont-Saint-Pierre, qui a pris le nom de Roncherolles , nom de sa maison, en se mariant... M*"* de Roncherolles est assez grande et d'une 6gure fort agréable. La Reine prétend qu'elle ressemble à M°" Adélaïde, r* (Mémoirei du duc de Lttynes , t. XI , p. /i 6 1 . ) Voilà pour la personne; quant à l'accident dont elle fut victime, espérons qu'il n'aura pas laissé de traces fa-
ctieuses sur sou «agréable figure. « G'eat la même personne sans doute dont parie Voltaire dans sa lettre èr Eiie de Beaumont, du a8 octobre 1768, et contre laquelle cet avocat avait fait un mémoire. Son mari était fils du marquis de Roncherolles, conseiller-né et doyen du pariement de. Normandie, lequel avait épousé M"" de Jussaud, fille d'un président des comptes, dont la femme était Goutard. Le père de celle-ci était, selon Mathieu Marais (Journal t eie.y L III, p. i35), marchand de drap, rue Saint-Honoré, aux armes d'Angleterre, «t on lui donnait une fortune de 800,000 livres. Il avait un frère conseiller aux requêtes du Palais, qui avait fait graver autrefois le portrait de Boileau, et qui crut s'attirer par là le titre de bel esprit. Il était curieux en reliures de livres et en dorures^ parlait de tout, et ne savait rien.
' Elle est au tome III du Recueil d'AfUiquitée, pi. XXVIII, XXIX et XXX.
rez joui, de les remettre à notre ami Paciaudi. Je crois que vous n'en serez mécontents ni i'un ni l'autre.
J'ai arrangé mes affaires pour la poche du courrier ^ ; j'ai imaginé qu'il trouverait plus aisément votre maison que celle du P. Paciaudi. Je lui donnerai toujours votre adresse. Vos gens recevront le paquet ou la boite, et n'auront rien à donner. Mon marché est ainsi arrangé. J'essaye cette voie par un petit paquet de livres, dès cet ordinaire. Je voulais envoyer de cette façon toutes les brochures dont je suis inondé ; mais Mariette s'y est opposé. Il m'a promis l'occasion d'une caisse de livres qui doit partir pour Rome et dans laquelle il placera lesdites brochures, le Seguin^ et les Pierres gravées du Roi^, qui pourront alors être reliées, et j'en serai fort aise; car nous relions mieux ici qu'en Italie.
Le petit paquet que j'envoie est fait depuis trois mois. Le duc de Noja , qui ne part pas , le devait emporter. Il renferme les Tahkaux d'Hercule le Thébain que le P. Paciaudi m'a demandés ^. Je vous prie de lui remettre ces deux feuilles qu'il aura la bonté de donner à Alfani. Ce sont noç comptes.
Je vous remercie de votre dernière lettre. On ne trouve plus de puits dans l'espace de la fondation de Sainte-Geneviève; j'en suis bien aise pour Soufflot; ainsi vous ne me reprocherez plus l'excès de mes richesses ^. Il est vrai que je serais trop riche si le zèle et l'amitié du P. Paciaudi étaient toujours secondés par des hasards aussi heureux. Mon troisième recueil pourra devenir agréable , car je supprimerai plusieurs planches beaucoup moins piquantes que celles qui les remplaceront et que les derniers envois m'ont fournies. Alfani m'a envoyé
* G'esl-é-dire : j'ai fait mes conven- ^ Voyei la lettre III.
lions, j'ai arrêté avec le courrier le prix ^ Gaylus avait recueilli quelques an-
i lui payer pour ses transports, le pour^ tiquités provenant de ces puits. Voyet
boire compris. à ce sujet le troisième volume de son
* Voyet lettre XL Recueil d^AnUqwtéef page à 07 et sni- ^ De Mariette. vantes.
de» son côte des choses singulières. Vous voyez, mon cher Commandeur \ qu'il y a des poupées pour tous les âges, et je vous avoue que je suis fort content d'avoir celles-là, car j'aime la solitude , et comme dit Lafontaine :
Qae faire dans un gite à moins que Ton ne songe*?
Les nouvelles d'Espagne sont que tout est dans la même situation. En Portugal, le roi écrit contre les jésuites, et les jésuites contre le roi. C'est un procès par écrit que Sa Majesté pourra bien perdre avec dépens, si les événements suivent l'ordre qui leur est naturel. On ne dit rien de l'Allemagne; ainsi je ne vous bavarderai plus.
Adieu, mon cher Commandeur; adieu mon cher Paciaudi; portez-vous bien et aimez-moi. Adieu, jusqu'à huitaine, si j'ai quelque chose à vous mander et à vous envoyer.
3i vous connaissez Cahusac, apprenez qu'il est devenu fou '. M. de Turenne a conclu son marché avec le Béthune Montmartel ^. M. de Castries achète le mestre-de-camp ^, et le petit Beuvron le commissaire ^. On attend cette semaine les opérations du nouveau contrôleur général; on en espère.
Lundi 3o avril i75g.
Je ne vous ai pas écrit, Messieurs, par le dernier ordinaire.
^ Le bailii de Breteoil était commandeur de Malte.
' Lafontaine dit :
Car qae faire en ao , etc.
'"^ Cahusac , auteur dramatique, né à Montauban , on ne sait en quelle année, fut secrétaire des commandements du comte de Gkrmont Ses poèmes d^opéra eurent Thonneur d'être mis en musique par Rameau. On ignorait jusqu'ici qu'il fût devenu fou. Cahusac mourut bien*
tôt après cet accident, le U juin 1759.
* Ce marché est sans doute la vente de quelque charge.
' C'est-à-dire la Mêêtre-de-eamp gi^ néraU de la cavalerie. Il assista en cette qualité à la bataille de Minden , en 1 769. Le maistre de camp général était l'officier qui venait après le colond général de la cavalerie.
* La charge de commissaire des guerres.
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par ia raison que le Portugal et les nouvelles de Paris n'avaient rien fourni qui vous pât amuser. Je ne sais pas encore ce que l'un et l'autre produiront cette semaine, car je vous écris à la réception de la vôtre du lo avril, que je reçois dans le moment et à laquelle je vais répondre article par article, pour n'avoir que des apostilles à ajouter quand le moment de la poste arrivera.
Je suis charmé du succès de mes petites nouvelles et de mes petits envois. Je vous ai promis de ne vous en pas laisser manquer. Je ferai mon possible pour avoir les deux épreuves que vous désirez ^ Ces sortes de choses n'ont qu'un moment à Paris; si on ne le saisit pas d'abord, elles deviennent impossibles à retrouver. Je crois cependant que si vous ne les avez pas cet ordinaire, vous les recevrez le suivant.
Je vous remercie de l'envoi que vous m'annoncez, et d'autant plus que les deux figures ^ étrusques pourront me composer une planche qui terminera la douzaine de cette classe pour le troisième volume que j'étais déterminé à donner avec onze. Je remettrai à l'abbé Barthélémy, que je fournis aussi pour ses recueils, les petites pièces que vous m'envoyez.
Le duc de Noja part enfin cette semaine ^. Il a bien voulu
^ « Vos soins gënëreux me font faire jésoitesparricides? Ici c^est une véritable ici une figure brillante. Â l'exception du contrebande, et on emploie tous les cardinal secrétaire d'État , nul autre que moyens pour empêcher qu'elle ne se rémoi n'a les estampes qui sortent de pande.i»(Paciaudi, lettre IX.) Voyei la Paris contre les révérends jésuites. Aussi fin de la présente lettre, les curieui abondent-ils chei moi, ' «Toutes mes recherches n'ont abouti n'ayant d'autre moyen de les voir. Si qu'à trouver deux sedes antiquités j'étais politique , je devrais les ensevdir étrusques, deux petites statues. » (Id., et les cacher, car le pape et ses ministres Und,) Elles sont dans le Bêettêd d'Anli^ se sont ouvertement déclarés pour les çutC^s, t. III, p. 69 et 70, pi. XVII, jésuites; mais comme je ne prétends n"^' s et 3.
rien , je me moque de la politique et je ^ « Puisque le duc Nojoia { ennuyeux ,
ne crains pas le courroux des R. P. Y par allusion au nom de Noja) ne veut
aurait-il moyen d'avoir deux autres point partir, il faut patienter pour les
exemplaires des belles gravures des trois brochures. 7> ( Paciaudi , tbidJ)
se charger du Séguin, Je lui en suis d'autant plus obligé que le livre est relié et que lui-même emporte beaucoup de choses. 11 ma promis, mais solennellement, de vous faire voir le petit marbre dont je vous ai parlé. A Tégard de toutes les découvertes du second Bon S elles me font souvenir d'un poète qui, étant assis sur un banc des Tuileries, entendit un homme qui disait avoir fait une chanson ou des vers qui couraient et qu'il avait faits lui-même. Après avoir beaucoup parlé et échauffé son homme, il se leva en disant : ce Pourquoi Monsieur ne l'aurait-il pas fait? Je l'ai bien fait, moi. r>
Je vous ai mandé l'arrangement que Mariette avait fait pour toutes les brochures que j'avais à vous. Je les ai remises chez lui. A son retour dans cinq ou six jours, je saurai ce qu'il en aura fait et je me servirai, pour cet article ou pour d'autres, des adresses que vous me donnez.
Je n'ai aucune relation avec les journalistes *^^ encore moins
* Le prince San Severo. «Je vous dirai en confidence et en cachette que nous avons à Napies un grand imposteur dans la personne du pnnce San Severo, amateur de mécaniques et de beaux-arts.
A peine e^tril instruit de quelque invention quUl rimite, et en cela il a du talent. Mais ensuite il la publie et. la débite comme sa propre découverte. C'est ainsi qu*il se comporta au sujet de la peinture en cire ou encaustique , et je viens d'apprendre de deux chevaliers piémontais, arrivés de Napies, qu'il se vante aussi d'avoir trouvé la manière de peindre sur marbre. (Voyez, sur cette autre invention de Caylus, Mémoire$ de l* Académie dêi IntcriptioM, t. XXIX. ) Peut-on pousser plus loin la fausseté et le ridicule? Ce priqce paladin autant que Noja est un plagiaire, et tout ce qu^il publie comme de sa façon est l'ouvrage d'autrui.n (Padaudi , lettre IX.) Si le prince San Severo
est le second Bon, quel était le premier? L'abbé Bon probablement, de la société de M*"* GeofiTrin, et qui avait quelque ridicule analogue à celui du prince. Mo* rellet en parle dans ses Afémoires. Ailleurs Noja est le prince Marcaeein, ici c'est un paladin. Tout cela a l'air d'une petite vengeance. La vérité est que le Noja leur en donna un peu à garder à tous deux : à Caylus, en lui promettant et en ne tenant pas; à Paciaudi, en lui faisant attendre éternellement son Séguin, * « Les nouveaux journalistes de Berqe viennent de m'écrire qn'ib vous avaient consulté pour une nouvelle collection qu'ils se proposaient de publier. Je leur ai répondu que M. le comte de Caylus, eu égard à sa naissance, à sa façon de penser, à sa condition, à ses études, ne descendrait pas â ces menus détails avec une société de journalistes... Vousaver bien autre chose à faire que de cher-
avec ceux de Berne, et vous avez très-bien répondu à mon égard. Je vois que vous me connaissez, et je n'appellerai de rien de toutes les choses auxquelles vous m'engagerez.
J'étais au fait du caractère de M. Roncalli de Bresse ^ Il m'a écrit, et, connaissant sa maladie, je lui ai fuit une réponse que la politesse exigeait, mais que je le défie de faire imprimer. L'abbé Barthélémy s'est chargé de vous envoyer (pour la lui faire tenir) une réponse de l'Académie des sciences sur Tinoculation. Je ne crois pas qu'il en soit content; elle est de La Condamine ou du moins il y a beaucoup influé.
Je serai fort aise de savoir le bailli quitte de son entrée^. Oui, mon cher bailli, je n'aime à vous savoir que des affaires amusantes, ctjusquesà cette entrée, un ambassadeur ne peut être assuré raisonnablement des fonds qu'il faut employerà la curiosité. Demandez bien sérieusement au P. Paciaudi s'il ne faut pas que j'envoie de l'argent. Il achète toujours, il m'envoie sans cesse et je ne le paye pas. Cela serait fort commode pour de certaines gens. J'avoue que je pense le contraire et que toutes mes entrées sont faites. Mettez, je vous prie, cette affaire en règle.
Je savais, par le ton avec lequel M. de Marigny avait pris le refus de Natoire ^, qu'il se chargerait dores en avant de tout '
cher des notices pour uo journal ou pour un recueil. Je leur ai proposé M. Mariette.» (Paciaudi, ibid.)
' « Nous avons à Breacia un homme qui veut être par force lettré , qui mendie la correspondance des hommes célèbres pour ta faire imprimer. . . G^cst le comte Roncali. 11 me donne avis qu'il vous a écrit et envoyé deux dissertations. Tune sur un Baechus en bronze , Tautrc sur VlnocuUuion. Ce sont deux écrits qui font pitié. Le bronse est moderne et la dissertation sur la petite vérole est inepte. Il a voulu inclareêcere mof^nia inimiei-
Uis; il entre en lice avec La Condamine et ensuite il prétend que TAcadémie royale lui donne raison. "> {Id., ibid.)
* Son entrée solennelle à Rome comme ambassadeur de Malte près du Sainl- Siége. Elle eut lieu le dimanche de Quoêimodo. « 11 a mis bas son habit noir de sénateur romain , ses grands rabats et sa grande perruque; il a fini les visites bien fatigantes des cardinaux; son entrée et sa visite au pape ont été faites avec la dernière magnificence. )> (Id., lettre XL) .
^ Quel qu'ait été ce ton , je demeure
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ce qu'on lui donnerait pourinoi; cependant je ne voudrais pas en abuser, et la voie du courrier, employée personnellement, me parait la meilleure, comme je vous Tai déjà mandé. J'ai essayé le dernier ordinaire (car il n'a pu partir huit jours devant, comme je l'avais imaginé) par un paquet de brochures Irès-peu important et qu'il doit tout simplement remettre au suisse du bailli. J'attends avec impatience le succès de cet envoi.
11 est vraisemblable que le voyage de Lyon n'aura pas d'effet ^ Le roi d'Espagne n'est pas bien , mais il peut traîner longtemps^.
Je vous ai déjà remercié des soins auxquels je vous avais engagé pour une correspondance de médailles pour M. Pellerin; j'opine toujours pour îaisser cette affaire^.
Je laisse à Barthélémy le soin de vous envoyer son alphabet phénicien, réuni dans une brochure aux idées de de Guine*
convaincu que le refus était fondé sur ce que Natoire n'avait pas reçu d^ordres formels de M. de Marigny , et qu'il n'était pas Teffetd^Dn caprice. Voy. lettre XIII, p. 56.
* On parlait alors d'un congrès de rois qui devait avoir lieu à Lyon. Mais ce projet fut abandonné.
^ Ferdinand VI. Il mourut le i o août suivant.
' Malgré les difBcultés qu'éprouvait Paciaudi à trouver pour M. Pellerin un correspondant bonnéte ou à peu près, ii ne laissait pas cependant de le cbercber encore. Il trouva enfin ee phénix dans un certain Bellotti et il le proposa à Gaylus en ces termes: «Un certain Bellotti, gentiibomme de la maison Bor^ ghèse, connaisseur en antiquités, qui ramasse et vend plusieurs cboses et qui doit être connu de Barthélémy, à qui il a vendu des raretés en genre de médailles, vient de s'offrir pour servir de correspondant à M. Pellerin. Il me paraît
un bonnéte bomme. Le graveur Picbler vient aussi de me faire la même offre. Si, à ce sujet, M. Pellerin me donne ses ordres précis, j'embrasserai avec plaisir l'occasion de lui être utile. Il faut pourtant le prévenir que ce sont des marchands plutôt que des savants, et qu'en conséquence ils ventent toujours gagner quelque chose et pour les antiquités qu'ils vendent, et pour leur industrie, et pour la peine d'envoyer et de reprendre leur marchandise.» (Paciaudi , lettre II.) M. Pellerin goûta ces objections et refusa. Pour Gaylos, qui n'avait pas les mêmes craintes que M. Pellerin , qui ne regardait pas â la dépense, et qui enfin, tout en prévoyant la fraude, ne reculait pas volontiers quand il s'agissait de bourrer son recueil de gwniUei, il s'estima heureux de trouver et de prendre Bellotti, lorsqu'il fut obligé de congédier Alfani. * Mémoire dan$ hqutl on prouve que
sur le rapport des hiéroglyphes égyptiens avec les caractères chinois. 11 ne me pardonnerait pas d'aller sur son marché.
J'ai eu trois des épreuves dont vous m'avez demandé deux^; je vous les envoie avec une autre estampe dont vous aurez deux autres, l'ordinaire prochain, pour compléter vos curieux.
La poste me presse; je n'ai que le temps de vous embrasser tous deux.
Paris, ik mai 1709.
J'ai peur de vous ennuyer, Monsieur, par la continuelle répétition de mes remerciments. En effet, la même tournure de phrases excède le lecteur. Malgré cette crainte fondée, je vous dirai simplement les faits principaux. J'ai reçu la dernière caisse parfaitement conditionnée^. Je n'entrerai pas dans le détail de tous les morceaux; je me récrierai sur la petite colonne d'Ephèse^ sur les cristaux, sur les terres cuites, etc. etc., et
dans la suite, il en sera fait mention dans nos lettres. Je ne
lu Chmoii iotU une colonie égyptienne, le sien propre, Caylus avait une peine
par M. de Guignes, 1759, i^-&^ Bar- infinie à écrire correctement le nom
thâemy dit dans sa lettre XII : « J*y des autres et celui même de ses amis, jobdnii quelques pages pour les Pbé- * Ce sont les estampes indiquées ci-
nidens; ce qui senrira d^introduction.'» dessus, représentant les trois jésuites
Ces quelques pages formèrent la diaser- qualifiés de régicideê, Malagrida, Jeau
tation qui a pour titre : Réflexions iwr de Ma Us et Jean Alexandre. (Voyez
^[u^quêê monuments phémciens, ete, et la Préface.) Les trois tètes sont réu-
qui est en tête du mémoire indiqué au nies de profil dans un médaillon ovale,
eommaioement de cette note. Voyet, avec une légende en haut du cadre et
dans les Mémoàres de VAcodémie des plusieurs autres immédiatement au-
inéetiptions et beUes-iet»^, t. XXX, dessous des portraits. Il existe aussi un
p. 4o5, ces mêmes Réflexions qui y autremédaillon des mêmes personnages,
foraot lues par Tauteur en 1758. — de la même forme et de la inéme di-
Je crois qu^oh prononçait alors Guines mension , où Tune des figures se présente
ei Guignes, hà véritable orthographe deface; les deux autres qui sont denière
est Degqîf(iies* Caylus écrivait ce nom sont de profil et tournées comme ie
coanD$ il le prononçait. Mais quand double Visage de Janus. il nVnrait pas pour lui Tautorité de ^ Voyex Paciaudi, lettre X. Tusage, il faut dire qu^exoepté peut-être ' Voyes plus loin la lettre XXIIf.
|)uis imaginer que vous n'ayez pas excédé le peu d'argent qui vous restait à moi; ainsi, pour remplacer ce que je puis vous devoir, je viens d'envoyer au correspondant de Natoire dix louis qu'il vous remettra quand vous voudrez, soit pour m'acquitter de ce que je vous redois, soit pour avoir quelques pistoles dans un coin en cas d'occasions. Bien entendu que cela ne vous ennuiera point.
A présent je vais répondre à votre lettre du 26 avriP article par article. Je vous ai mandé et je vous manderai tout ce que je saurai des jésuites. A l'égard de mon impartialité ^ j'aimais et j'estimais mon oncle; mais cette affaire n'est pas du ressort de l'antiquité; elle est trop moderne pour moi. El quant au jansénisme et au molinisme, je n'en suis pas encore là de la religion chrétienne.
J'ai déjà été aux nouvelles sur la pièce que vous désirez, intitulée les Cent et un tableaux^. Je ne Tai jamais vue. Ceux à qui je me suis adressé ne l'ont connue que manuscrite. Il y
* Datëe dn 9 3 dans rédilion des leUres de Padaudi , page 5 1 .
* «Vous me dites. Monsieur, que vous êtes impartial (Voy. la lettre XIII de Gaylus) sur les bons Pères. Vous n^étes donc pas un bon neveu de Tancien ëvèque d^Auxerre, nom aussi redoutable à la Société que celui du roi de Prusse aux évèques et cbanoines d*Allemagne?n (Paciaudi, lettre X.) M. de Gaylus, Tancien évéque d^Auxerre et onde du comte, mort le 3 avril 175&, à Rennes, fut un des opposants les plus obstinés i la bulle Unigenitut. Il refusa d^accéder à raccommodement de 1790, et fut Tun des douze évéqùes qui protestèrent contre la déposition de Soanen et contre la déclaration de 1730. On a sa Ft> écrite par Tabbé Dettey, en 9 volumus in -19,
1765. Il sera parié plus loin de cet ouvrage.
^ J^ai sous les yeux une brochure de 35 pages in-19, sans lieu ni date, et qui a pour titre prindpal : Affaire deê Cent et un tableaux. L^en-téte de la page 1 est ainsi conçu : Lee Cent et un tableaux extraite parlée RB. PP. Jéeuitee de la eucceeeion du ê^ Tardif. G*e8t Tanalyse d^un mémoire du sieur Soyer, avocat des héritiers du défunt, mémoire imprimé en 1799 chez Rabuty. Elle parait avoir été de nouveau publiée de 1 7 59 à 1 760 , c^est-à-dire dans le temps où Ton réimprimait toutes les andennes pièces qui pouvaient nuire aux jésuites et échauffer la passion du Pariement, occupé alors à instruire leur procès.
Voy. les Cati«ef eélMfres, par Richer, t. XII, p. hhS et suiv.
a plus de vingt-cinq ans qu'elle est imprimée. Si vous l'avez trouvée, vous jugerez par là qu'elle ne sera pas difficile h rencontrer. Je n'y épargnerai riôn; mais je n'ose me flatter.
On doit m'envoyer, pour mettre dans ce paquet, un catalogue exact de tout ce qui a été fait en dernier lieu pour ou contre les Jésuites; vous verrez si vous avez tout, et je vous ferai passer, par la voie du Commandeur et de l'évéque de Laon ce qui vous manquera.
Les deux volumes in-folio de Mariette et reliés ne se peuvent envoyer par la poste ^ Je les ai remis au libraire, qui doit faire partir une caisse pour Rome ou pour Naples , dans la* quelle ces deux livres se trouveront avec cinq paquets de brochures, dont un de pièces in-A"* qui est fort gros. Les volumes reliés sont in-ia et à part. Je comptais vous envoyer, par la même occasion, ]es Pierres gravées de mon ami Gravelles; mais il n'en a fait tirer que cent exemplaires; on ne le trouve plus. Je ne sais ce que j'ai fait du mien; il faut que je l'attende du hasard et de mes recherches.
Je suis charmé de savoir qu'Alfani a reçu sa boite. J'en étais inquiet, non-seulement pour ses efi'ets, mais pour une belle pierre qu'on m'avait prié de lui envoyer et qu'il désirait.
Je remettrai de votre part à l'Académie les détails de la guerre allumée au sujet de votre inscription^; je crois que vous avez été sage de ne point vous fourrer dans cette bagarre.
J'ai embrassé Mariette pour vous. Il vous remercie de la vérification du tableau de saint Pierre^; il en fera bon usage.
* n Vous êtes trop gentil et trop généreux, mon très-aimable monsieur le Comte, en m'offrant Touvrage de Ma-' riette, qu'à la Tenté je n'ai point dans ma bibliothèque." (Paciaudi, lettre X.)
* «A Naples, il s'est excité beUum grammatieum sur des inscriptions ; on
nous assomme tons les ordinaires par des brochnres; les pédants qui se battent sont bien ennuyeux. Cependant j'ai rassemblé toutes ces pièces qui ne manquent pas de quelque mérite et je les enverrai à l'Académie.» {Id., ibid.)
'^ ft Le ta bleau d c sai n t Pierre itéra vé-
Je suis charmé que vous avez trouvé ces belles cornalines'. Les pierres historiques sont toujours flatteuses à rencontrer et bonnes à étudier. Si vous m'aviez envoyé vos soufres, je les aurais fait graver avec un grand plaisir et de la grandeur que vous auriez ordonnée. Peut-être auraient-elles été mieux rendues qu'elles ne le seront à Rome. Si le cœur vous en dit, disposez de moi et vous n'attendrez pas longtemps.
Je vous remercie en particulier des quatorze scarabées; ils augmenteront beaucoup mon chapelet. J'en ai déjà remarqué deux ou trois dont les gravures pourront me servir. J'accepte les douze autres que vous m'offrez et dont il me parait que vous pouvez faire Tacquisition sans peine ^.
Rien n'est plus simple que de travailler les briques en relief , et le cardinal Albani n'a pas eu beaucoup de peine ^. On en a un peu plus pour imiter les verres pareils à celui que vous m'avez envoyé et que copiait ce garde du Pape. 11 m'a paru qu'il avait en effet trouvé le moyen; mais j'ai un des plus beaux morceaux antiques de ce genre qui m'a conduit h pratiquer la même opération ; vous en trouverez le moyen bien énoncé dans le troisième volume de ces recueils^, auxquels vous voulez bien vous intéresser. J'en ai déjà donné tout le commencement à un de nos confrères qui a bien voulu Taccepter, et je compte que l'ouvrage sera en état de paraître au mois d'octobre. J'ai tant de planches que je suis obligé d'en
rifié avec la plus grande eIactitude.'^ (Id,, ibid.) Voyez la lettre H de Mariette.
' «J^ai irouvé trois cornalines d^une excellente manière, qui représentent Ulysse en différentes attitudes; surtout celle dans laquelle Ulysse voyage sur mer au chant de Sirènes est un morceau admirable.» (Paciaudi, lettre X,â la fin.) Voyez plus loin les lettres XVIf et XX.
' Il a donné une grande partie de
ces scarabées dans le quatrième volume des Antiquités , pastim.
' G^était une opération à laquelle se livrait le cardinal Albani. Était-ce dans le but de faire passer ces briques pour antiques? On croirait assez qu^il en était capable, car Padandi (lettre LXIV) ne craint pas d^écrire à Gaylus que «le cardinal Albaiii, par une réputation constante, était tant soit peu fripon. t>
' A fa page 198 et suivantes.
retrancher el que je crains de ne pouvoir y mettre la bellmima, la mperbissima statera; car cent vingt planches ne font déjà qu'un trop gros volume. La belle colonne d'Ephèse ne pourra s*y trouvera Mes richesses font mon incommodité. Mais à qui dois-Je cette grande opulence? Je vous le demande et je vous remercie. Croyez- vous que la belle tessère des Adelphes, qui ferait seule une dissertation ^ et que je réserverai peut-être à l'Académie, ne me reproche rien? Je ne finirais pas si je disais tout. Cependant il faut finir et non sans remercier encore.
J'ai oublié de vous dire, à l'occasion de ces verres imités, que les miens ont tout le poli, l'éclat et la couleur bleue de l'original, et que je crois avpir retrouvé sinon la pratique des anciens , du moins un équivalent complet.
Je connais des tours d'adresse plus fins en Italie que la petite figure de Saturne ou du Temps que vous m'avez envoyée ^, et dont je vous remercie, car ces choses-là sont toujours bonnes à voir; mais le pauvre étranger avait encore sa lisière et son bourrelet pour avoir ét^ séduit par cet ouvrage.
Les nouvelles de Paris sont courtes pour le Commandeur. La marquise de Broglie^ a été fort mal de la petite vérole; je crois qu'elle est hors d'affaire. Chonchon, la nièce de M. Dupleix^ qui a épousé je ne sais plus 'qui, vient d'être attaquée de la même maladie. On ne parle et on ne pense qu'à l'ope-
' Elle n'est en effet que dans le quatrième volume, p. i5i, pi. LU (voyez ies lettres XXIII et XLV ), comme aussi la iiatère on kraJance, p. 3oU et suiv. , pi. XCIV.
' Gayins a donné Texplication de cette teasèreau tome IV, p. aSk ,pl.LXXXVn, des Antiquitéi.
' Il n^est pas question dans Paciaudi de cette fausse antiquité dont il parait qu'on étranger avait été dupe.
* Femme de Victor-François, marquis de Broglie, depuis duc et maréchal de France. Celui-ci était bien connu de rinfant, duc de Parme, pour avoir pris part avec distinction à la guerre qui avait pour objet de mettre don Carlos, son frère et son prédécesseur, en possession des duchés de Toscane, Parme et Plaisance.
^ L'ancien gouverneur des Indes françaises.
ration sensée du débarquement en Angleterre ^ Tout me parait se disposer sagement et convenablement. Je désire que les Français prennent ce chemin; c'est le côté faible de nos ennemis, par lequel on punira toujours leur insolence et leur perfidie. On ne dit rien d'Allemagne, malgré toutes les troupes qu'on en a retirées pour le débarquement en question. L'armée de M. de Contades^ est et sera de cent mille hommes bien capables et en bon état ; c'en est bien assez pour empêcher de faire.
Le catalogue énoncé ci-dessus est remis k l'ordinaire prochain , ainsi que les Cent et un tahlmux qu'on m'a fait espérer. Cette pièce existe, et je ne l'avais pas vue. En voici une ancienne qui pourra faire corps et qui sera très-bien dans votre collection.
Adieu, tous les deux, je vous embrasse de tout mon cœur.
On dit que les jésuites du Brésil et d'une autre province des Portugais sont arrivés à Lisbonne et que le procès va commencer^.
Nous avons bu à votre santé avec Billy; nous nous croyons très-mal avec vous, puisque vous n'avez envoyé ni à l'un ni à l'autre Vordre et la marche de votre entrée*.
* On en faisait les préparatifs à bresl, aa Havre et à Orléans. A TArsenal de Paris, on essayait des petits canons que sept hommes pouvaient porter et qui tiraient vingt coups à la minute. Barbier, dans son Journal , donne à cet égard des détails singuliers et intéressants (juin 1 759). Le marquis de Gonflans commandait Teipédition. Mais soit incapacité, soit autrement, le 3o novembre 1 769 , il perdit contre les Anglais, dans les parages de Quiberon , une bataille navale qui acheva la ruine de la marine française.
' Maréchal de France et commandant en chef l'armée d'Allemagne. Il y perdit^ contre le prince de Brunswick, la funeste bataille de Minden, le 1*' août
^ I^ procès des PP. Malagrida, Jean de Malos et Jean Alexandre, jésuites, sous prétej^te de complicité dana la ten* tative d'assassinat sur le roi de Portugal, le 3 septembre de Tannée précédente. Voy. la Préface.
^ Voyez la lettre qui précède , p. 65.
Paris, 18 juin 1769.
Je voudrais trouver, pour vous envoyer vos livres, des occasions pareilles à celle que me propose un nommé Dubuisson , sculpteur, qui loge à l'Académie de France ^ 11 me mande qu'il a place dans deux caisses qui partent sur une tartane génoise, à l'adresse de M. de Ghoiseul, pdur mettre quelque chose de lourd. Vous voyez bien que cette offre est inutile, car nous n'avons rien en ce genre. Mais vous en pourriez profiter pour faire tenir les livres ou autres paquets embarrassants. Si par hasard voas aviez quelque chose à envoyer à Paris, vous n'auriez, vous ou le bailli, qu'à le faire remettre à ce Dubuisson, qui fermera sa caisse, à ce qu'il me mande cet ordinaire, le 10 du mois prochain.
J'ai remis à un petit graveur que l'on m'a demandé pour Parme, un paquet à votre adresse proportionné aux facultés du porteur. Il renferme deux volumes, un broché assez gros sur les jésuites et dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre, et l'autre relié qui contient plusieurs pièces de votre goût. Il a ordre de les remettre cachetés comme ils le sont à M. du Tillot, à Parme, en le priant, de ma part, de vous les faire remettre. Les Pierres gravées du cabinet du roi et les autres paquets seront bien dans une caisse de libraire. Mais il en coûterait cher à celui qui s'en charge, si l'on vous faisait la moindre vilainie. D'ailleurs tous les paquets sont divisés et cachetés à votre adresse. Les occasions pour l'Italie sont si rares que je crois pouvoir mettre dans cette même caisse le livre de Gravelles que l'on me fait espérer ^.
Vous me faites l'honneur de m'accorder autant d'inventions ! Mais nous avons de tout à Paris. On y fait de petits pistolets
* Il élait cooflin de Gaîard. Voyez Voyage de Barthélémy en Italie , éd. Sérieys, p. 74 et 197. — * Voyez Jettre XII.
là
sans canon ; la batterie ailume très-aisément l'amadou , et par conséquent, la lumière ^ 11 me sera facile, si vous le désirez, d'en mettre un dans la susdite caisse aux livres. Je serai charmé de pouvoir vous faciliter les moyens de m'écrire ; ainsi donnez vos ordres, car on n'envoie pas à la légère des armes à feu aussi dangereuses que celles de cette espèce, dans un pays étranger. Vous me faites trembler; le troisième volume n'est pas encore imprimé que vous me parlez du quatrième. Il ne faut , dans le monde, ni prévoir ni regarder derrière soi; ainsi je vis au jour le jour. Je revois, j'arrange, j'explique; c'est un amu* sèment auquel je me suis voué. J'y joins celui d'être utile à ces jeunes gens, en leur faisant graver et dessiner des objets qui leur seront utiles toute leur vie par l'avantage des formes et du goût de l'antique. 11 est vrai qu'il m'est demeuré une douzaine de planches qui n'ont pu entrer dans le troisième volume; je sens que je pourrais faire avancer le romain avec ce que vous avez si bien choisi; mais l'égyptien, Tétrusque et le grec sont très-difficiles à remplir, d'autant que le tour que j'ai pris m'engage à continuer ces classes , et que chaque planche contient ordinairement cinq monuments grands ou petits. Voyez quelle est la totalité ! Je ne le puis espérer; ainsi je m'amuse dans mes projets et j'accepte vos offres do tout mon cœur. Et comme vous me mandez, dans votre dernière lettre, que vous avez l'emploi du dernier argent que Natoire vous a remis, je lui en envoie encore autant par le même ordinaire. U ne faut pas que la petite bourse se vide.
' «Je prendrai volonliers le petit pistolet pour allumer la chandelle ; mais ne TOUS mettez pas en peine quant à renvoi; il arrivera toujours à temps. f) (Paciaudi, lettre XV.) «Allumer la^^umtere,7) dit Caylus en langage des Eco»- 9euaê$, — Ce genre de pistolet, dont Gaylusne nous donne pas la description ,
a eu pour successeur le pistolet dit de Vdta, petit vase cylindrique en verre, en fer-blanc ou en laiton, portant une armature sur une des parois, qu^on remplit de gaz détonnant et qu^on decharge ensuite sur une mèche d^amianle qui s^enflamme au contact de rëtincell«; électrique.
Je vous prie de remercier Natoirp de ma part de la lettre et du dessÎQ qu'il m'euvoie. Je l'attends pour en causer avec lui et le remercier de son attention. Que pourrai-je dire, n'ayant rien vu? D'ailleurs il ne faut pas faire perdre les moments des artistes.
Votre lettre a été remise aux Théatins. N'oubliez pas de me marquer la grandeur dont vous voulez que soient les planches des cornalines dont vous m'enverrez les soufres ou les dessins ^ Vous n'attendrez pas longtemps les gravures.
Sans recourir à Natoire, à M. de Marigny, à M. de Ghoiseul , les petites bottes pareilles à celle que le courrier doit laisser chez le bailli et que je vous prie de faire remettre h Alfaoi, les petites boites, dis-je, multiplieront un peu les envois; mais aussi elles n'exigeront aueune reconnaissance, aucun compliment. En mettant une première enveloppé à mon adresse et une seconde à M. Belleguise, courrier de Rome à Lyon, je la recevrai aussitôt que les lettres de l'ordinaire. Il est vrai qu'il faut prendre la précaution de donner la botte en main propre au courrier; ce qu'un des gens du Commandeur pourra toujours faire très-aisément. Par ce moyen, nous aurions un commerce plus courant et nous garderions les grandes caisses pour de plus grandes occasions. Je les réserverai de mon côté pour vous faire tenir quelques livres.
Cette lettre était commencée d'avant-hier; j'ai refÇu hier les dessins de Natoire. Je vous prie, mon cher Commandeur, de lui envoyer cette lettre par un de vos gens.
Je vous envoie la seule chose, que Paris ait produite sur l'affaire qui vous amuse. On dit que le roi de Portugal fait bâtir des cellules sous terre pour recevoir lesR. P. qu'il fait venir de tous ses Etats par delà les mers ^.
' Voyet ]a lettre qui précède. f^Peut- de bontés pour moi.» (Paciaudi, \ei~
élire qne je tous enverrai les dessins des tre XII. )
trois cornalines ou même les soufres pour * Tontes les cruautés inutiles que
les faire graver, puisque vous a.vez tant peut suggérer la haine contre un ennemi
Le morceau de marbre que vous m'avez envoyé m'occupe uniquement, j'en fais un mémoire' pour l'Académie. Je crois qu'ii en sera de même pour la statera^. Ces morceaux sont trop beaux pour mon usage particulier; il faut leur assurer une durée digne de leur mérite.
Je vous embrasse très-fort et de tout mon cœur tous les deux.
Mardi 94 octobre (1759).
Je ne veux pas vous tromper en vous envoyant cette lettre imprimée; mais c'est toujours une brochure et vous les aimez. Vous connaissez La Condamine; vous savez qu'il croit tout ce qu'on lui dit. M*"*" de Ghoiseul lui a fait cette plaisanterie et l'a fait imprimer pour le mieux persuader : voilà tout^. Ainsi, une petite note en marge rendra votre exemplaire, déjà rare par lui-même , plus méritant encore.
Ce que je vous ai mandé sur le jugement de Lisbonne est vrai en général^. Ledit jugement s'imprime, et les jésuites
vaincu, mais redoutable encore, étaient possibles de la part de Garvalho; mais j*ai peine i croire à c«Ue-là, et je me persuade volontiers ou que Gayliis Tinvente, ou qu^i| est Técho d*une sotte rumeur publique.
* G*e6t le mémoire sur le temple et la Diane d^Ephèse, dans le tome XXX, p. 6a8 et suiv. des Mémoireê de VAca^ demie deê inëcriptions. Voyez aussi le tome IV, p. i5i et suiv., pi. LU, du Recueil d'Antiquitét: Voyez enrx)re la lettre XXHI.
' Il Va décrite, comme je Tai dit, au tome IV des Antiquités, p. 3o6 et suiv., pi. XCIV.
^ H est vraiment dommage que Cay> lus n'en dise pas davantage sur ce sujet. Cette lettre n*est pas à la bibliothèque
de Parme; mais voici ce qu'en dit Paciaudi, lettre XX : «J'ai bien ri du tour qu'on a joué à La Condamine. J'en veux faire mes compliments à M"* de Choiseul. C'est une dame qui a de l'esprit comme un ange et toute sorte de mérite ; elle fait faire â ses amis les par^ ties les plus agréables. y> Un collectionneur de regrats épistolaires payerait bien cher celui-là. Ce trait me rappelle une plaisanterie de Voltaire sur le P. Toumemine, un peu dans le genre de celle-là :
C'est notre père Toarnemine Qai croit tout ce qu*il imagine.
La Condamine croyait de plus ce quMmaginaient les autres.
« Voyçz les leUrcs Kl et XVI.
qu'où envoie au pape sont chargés sur un vaisseau ragusin qui a relâché à Cadix ^ L'imprimé que l'on m'a promis pour cet ordinaire, avec la douzième suite des Nouvelles intéressantes^, vous en apprendra davantage. J'avais donné à Alfani Tadresse d'un nommé Morand qui m'a, en effet, fait passer ce qu'il m'a envoyé par le courrier. Ce M. Morand n'est plus à Lyon. Je vous prie de lui faire dire, au cas qu'il eût quelque envoi à me faire, de l'adresser à M. Gras, trésorier de France, au bureau Jks finances, à Lyon. 11 est prévenu, et les paquets m'arriveront également.
Je ne comprends pas comment on n'a rien distribué des deux ouvrages que je vous ai annoncés; vous n'aurez donc que la coyonade ci-dessus mentionnée', et qui est pour le bailli comme pour vous. Je vais répondre bien vite à votre lettre du 2 octobre que je reçois dans le moment*.
Rien ne me fait plus de plaisir que votre satisfaction , et je puis assurer que vous n'êtes pas difficile à contenter^.
Je ne me doutais pas que vous fussiez sujet à la colique.
' nCent trente-deux jésuites portugais yienuent d*arriver aujourd'hui (à Rome); c'est un vaisseau ragusain qui a apporté cette marchandise pestiférée.
Le roi les a fait traiter assez bien pendant le voyage , jusqu'à leur faire donner le diocolat chaque matin. Ils ont porté avec eux quatre-vingt-deux coffres de vieux linge, de draps, d'habits, etc.; mais on ne leur a pas permis d'emporter leurs papiers manuscrits. Lors de leur débarquement , le capitaine a donné â chacun d'eux quatre louis d'or pour sVn aller où ils voudraient Le Père général a fait arranger, pour les loger, la maison de campagne que les jésuites de Rome ont à Frascati , et ils s'y rendront ce soir. Mais il ne sait pas où il pourra placer les autres trois cent dix-
huit que l'on attend sur deux autres vaisseaux. Ces singes portugais donnent bien de l'embarras à leur général. Aucun prince ne les veut dans ses États. Quelques-uns d'entre eux peut-être aurontils été déjà condamnés au supplice. Le gazetier des jansénistes aura de quoi écrire et imprimer, n (Paciandi, let^ tre XX. ) Tout ce persifflage jure un peu avec l'humeur naturellement douce et peu agressive de Padaudi.
' Voyet lettre XIII, p. 5&, note i.
3 La lettre de M*"* de Ghoiseul à La Gondamine.
* Cette lettre manque au recueil de celles de Paciaudi.
^ Allusion au remerdment de Paciandi pour les Pierreê gravén de Mariette dont Câyhis lui avait fait présent.
Cette maladie demande à être ménagée, et l'idée du repos que vous allez prendre et du secours dont vous sera Tair de la campagne, me console du temps où je vais être sans recevoir de vos nouvelles.
Je vous remercie des scarabées, que je n'ai pas encore eu le temps d'examiner; je vous en parlerai l'ordinaire prochain.
Donnez ordre qu'on envoie les lettres que cette poste vous portera, car il doit y avoir bien des choses et j'emploierai peut-être mes trois moyens ^ Entre autres, vous aurez deux petits auteurs grecs qui sont deux bijoux^. On vient d'imprimer Anacréon et Épictète. Un chien de relieur me manque de parole et m'empêche de vous les envoyer aujourd'hui.
Vous aurez dans quinze joui*s (ie deuxième ordinaire après celui-ci) votre lettre grise ^; la coiifure d'Ulysse est la seule chose qui m'embarrasse^.
Pourvu que les caisses ne soient pas aussi fortes que la dernière et qu'elles soient de la moitié ou des deux tiers plus petites, tout ira bien. Adieu, je vous embrasse, vous et notre cher bailli, sans avoir le temps de vous en dire davantage.
Mardi, 3o octobre 1759.
En relisant votre lettre depuis le départ de ma réponse, je vois que vous vous êtes privé d'une pierre gravée qui véritablement a du mérite^. Je ne sais comment vous en remercier. Au reste, si vous voulez l'employer pour vignette et comme
^ Ce sont sans doute les moyens de précieuse de Prométhée vous ait plu ;
transport qu*il indique aui lettres XIV faites en l^usage que vous voudrei. Je
et XV . voua Tai cédée de bon cœur ; je n*y pense
' Voyes la lettre XIX. plus. Je voudrais pourtant savoir dans
' Ihid. quelle collection elle est imprimée, car
^ Ibid, et lettre XX. je croyais qu'elle n'avait jamais été pu-
' C'est une pierre où était représenté bliée. 9 (Paciaudi , lettre XXI. )
Promélbée. «Je suis charmé que la pierre
n'ayant pas été donnée, je vous avertis que je Tai vue dans un recueil de pierres gravées dont il me sera facile de vous envoyer la note. Cette raison m'aurait empêché de la faire graver de mon côté. D'ailleurs je ne vous en suis pas moins obligé, car elle est belle h porter au doigt, et c'est un sujet.
Je crains bien de n'avoir encore rien cette semaine sur vos bons amis , et je ne conçois pas ce qui retarde l'impression du jugement, car il a constamment été rendu, et notre ambassadeur l'a mandée De plus, on ne promet la douzième suite des NoumUes intéressantes qu'après les fêtes ! Cette lettre , malgré tous mes soins, pourrait donc être simple. Pour vous en consoler et moi aussi, j'ai envoyé à Parme Le moyen de devenir savant^y que j'ai laissé simplement broché, peut-être parce qu'il ne vaut pas la reliure, mais plus sûrement parce qu'elle aurait trop retardé l'envoi. J'y ai joint les deux petits livres grecs dont je vous ai parlé mardi dernier *'. Je m'étais trompé en di-
* Jugemen t du conseil iouverain chargé par Sa Majeêté Trè$-Fidèle d'inttrvire U proeèê au sujet de VaUentat commiê êur saperionne sacrée, qui confient V exposé des faite principaux résultant des informations , et les noms des principaux chefs et complices de la conspiration, et qui condœnne une partie des coupables à divers suppliées. Du ta janvier i']5g,S.L, N. D. H est étrabge en effet que ce jugement ne soit parvenu en France que sept mois après avoir été rendu. Paciaudi dans sa lettre XVI en donne des raisons assez vraisemblables.
* Système nomveau par lequel on peut devenir savant sans maiire, ou Nouvelle méthode pour apprendre la langue latine, uàr M. Le Roux, in-ia , 1768.
«0 Dieu! quelle chose pitoyable!...
G^esl une méthode pour faire devenir fou8*et insensés les jeunes gens, et pour faire tourner la tète aux vieillards...
M. Leroux a le cerveau à la renverse. . . Je ne vous ai cependant pas moins d'obligation de m'a voir envoyé cette origi- . nalilé.i) (Paciaudi, lettre XXL) Je crois que ce Leroux est le même qui est dté dans la France littéraire (Supplément) deTabbé de La Porte, L III, p. i3o, avec le titre de Maître ès-arts et de pension, et comme auteur d'un Journal d'éducation. La conception de l'ouvrage dont Paciaudi se moque ici agréablement lui allait comme de cire.
^ « J'ai reçu les deux petits livresgrecs de Glascow, ce sont deux bijoux. Le bailli m'en a fait tant d'éloge, ils lui ont tant plu que je me suis décidé à lui en faire un présent qu'il a reçu très-volontiers. Je lui ai tant d'obligations que je n'ai pu lui refuser. J'ignore s'il veut faire apprendre le grec à sa belle.» (Paciaudi , ibid, ) — De ces deux livres , imprimés in-3 9 , chez les frères Poaiis , de
sant quils étaient imprimés à Paris; ils le sont à Glascow. Je souhaite que vous en soyez content. J'aurai l'œil aux nouveautés qui me parahront intéressantes. Voilà bientôt le temps de la récolte.
Je souhaite' que la campagne et son repos vous fassent du bien , et vous procurent du soulagement. Votre maladie sera incurable si vous n'êtes pas guéri avec les plaisirs de la boime compagnie, de la bonne chère et du bon air dont vous me parlez. Tout cela pris au milieu des antiquités, qui tiennent elles-mêmes bonne compagnie par les idées qu'elles font nattre, ou plutôt qu'elles rappellent, tout cela, dis-je, étant réuni, doit opérer.
Je vous remercie des scarabées que vous m'avez envoyés, indépendamment de mes deux chapelets égyptien et étrusque qu'ils ont fort augmentés ^ J'en ai trouvé deux qui m'ont fait grand plaisir, un de chaque genre. L'égyptien m'a donné un hiéroglyphe qu'on avait pas encore eu , d'autant qu'il est expliqué par le chinois; et l'étrusque, une preuve nouvelle et indubitable de la communication de l'Egypte et de l'Etrurie. Je suis assez bien pour les morceaux nouveaux de ces deux pays, et grâce à vous, je suis étoffé dans le romain. La classe grecque est ma partie faible ; mais elle est et sera toujours la plus difficile à remplir. On ne trouve pas tous les jours des hermaphrodites^ et des têtes de Paris* comme vous en verrez dans le troisième volume, dont on tire les planches à force.
Glascow, Tun était, je pense, un Pindare; je ne devine pas quel était Tautre. Gaylus se trompe en renvoyant Paciaudi à sa lettre du mardi , c^est-à-dire la précédente ; il n^y est pas dit que ces livres aient été imprimés à Paris.
' Les scarabées antiques sont percés dans le sens de leur longueur. Beaucoup d^antiquaires ont Thabitude de les enfi-
ler dans une soie, pour les conserver et les étudier sans les exposer à se briser en tombant. G^est ce qu^on appelle des chapeUtê.
^ Ils sont expliqués dans le tome III , pages ii/i à 130 du Recueil d'Antiquités, p\, XXVIIUXXX.
^ Ibid, , pages i a i et 1 99 , pi. XXXI.
J*ai eu besoin cette semaine d'être sage et avisé sur des friponneries assez bien faites et qu'on m'a apportées. J'ai dit vérité. On m'a demandé le secret, et je l'ai promis. J'ai conseillé qu'on les portât en Angleterre ^ ; elles y seront bien vendues; j'en réponds sur ma tête. Alors ma parole sera dégagée, et je pourrai vous en faire le détail avec d'autant plus de plaisir qu'il y a des choses qui ne vous sont pas inconnues.
Votre G est dessiné^; la lettre aurait coupé absolument le sujet, si, comme on fait ordinairement, il avait rempli le trait carré. J'ai donc suivi comme le meilleur celui que vous m'aviez indiqué, c'est-à-dire que l'intérieur de la lettre sert de bordure, et renferme votre Ulysse, qui, par parenthèse, me paraît une copie romaine d'un assez mauvais travail. Mais il ne s'agit ici que de la composition et du sujet. En conséquence des médiocres qualités de la pierre, j'ai pensé faire casquer la tête. Vous savez que tous les héros grecs sont ainsi représentés. Mais je n'ai pas osé faire pour vous ce que je ne ferais pas pour moi, en altérant une com|)08ition. C'est une espèce de tromperie sur laquelle j'ai l'ancienne sincérité qu'on accorde à nos Gaulois. Je pense que ce grand morceau sera terminé dans la semaine , et que sans attendre je le mettrai en chemin pour Rome.
Je suis charmé, mon cher bailli, que Biily ait demandé une esquisse à Monet^; je serai bien aise de voir son ouvrage; je m'intéresse à lui; il a du talent, et je lui ai fait faire, avant
' Ce grand pays n^est plus, comme il était alors, le déversoir de toutes les antiquités ou fausses ou de mauvais goût qu^on y envoyait de tous les points du continent; il est devenu un peu plus connaisseur à ses dépens. Cependant la curiosité, qui est le péché mignon des Anglais , est cause qu^on rencontrera toujours chex eux plus de dupes que partout ailleurs.
' C'est la lettre grise indiquée dans la lettre précédente et dans la suivante. On appelle lettres grins, en imprimerie , de grandes lettres gravées sur bois ou sur cuivre, qui ont des vides, c'està-dire qui ne sont pas entièrement noires , et qu'on met en tête des chapitres. Voyez la lettre qui suit, p. 83, note 1.
» Voyei lettre XXVII.
son dépaft, de très-bonnes choses. J'ai vu même avec plaisir les dessins quil a fait graver, et je vous manderai avec vérité l'impression que m'aura faite l'esquisse en question.
Je craignais d'être bredouille cet ordinaire et de n'avoir rien à vous envoyer, mais on m'apporte cette épreuve toute mouillée; elle aura le temps de sécher en chemin. On promet toujours le jugement dont vous devez être pleinement instruit à Rome. Mais vous l'aurez toujours comme on l'espère à Paris, c'est-à-dire avec les ornements janséqistes; et vraisemblablement cette douzième suite aura sa fin. Ce qu'il y a de certain, c'est que vous aurez tout. Adieu tous deux; je vous embrasse. Je souhaite que les approches de la dame fasse du bien à l'un \ et l'air de la campagne guérisse les coliques de l'autre.
Mardi, i3 novembre (1759).
(Extrait d'une lettre de MarêeUle du a g octobre,)
te Nous avons .ici, depuis vendredi q6, deux bâtiments rate gusois de relâche , dans lesquels il y a cent vingt-huit pères «jésuites que le roi de Portugal renvoie de ses Etats dans c( l'État ecclésiastique. M. l'abbé Saléma, chargé des aifaires de «Portugal en cette cour, a reçu hier le jugement des jésuites «de ce royaume; il le fait traduire et ie rendra public. Ce «jugement porte un bannissement perpétuel de tous les jé- « suites étrangers qui se trouvaient en Portugal, un exil de «tous les jésuites portugais qui avaient fait leur quatrième «vœu, et qui ne sont pas impliqués dans les accusations; la «sécularisation des jésuites qui n'avaient pas fait leur qua- «trième vœu, avec permission de vivre dans leur famille, et «défense, sous peine de mort, à tous les sujets du roi de Por- «tugal, de quelque état ou condition qu'ils soient, d'écrire ou
' Le baiili de Breteuil.
«de recevoir des lettres des jésuites répandus dans le monde, c( et d'entretenir la moindre correspondance avec aucun membre « de la Société. Le même jugement confirme la confiscation ce de tous les biens des jésuites^ et commence par exposer les «crimes et les trames d'iniquité dont ces Pérès étaient conte vaincus, n
J'ai commencé par copier les articles d'un bulletin qu'on a envoyé à la campagne dont j'arrive, et oi^ j'ai été, comme vous, passer quelques jours. Je vais courir ia ville pour m'instruire si l'on n'y dit rien de plus, et surtout s'il n'y a rien d'im-^ primé.
En relisant votre lettre à l'abbé Barthélémy, j'ai vu par bonheur que vous demandiez un casque à votre Ulysse, et vous avez raison, car il en avait besoin. Vous voyez que je me suis aperçu à propos de votre demande. J'espère que vous serez content de votre lettre grise K Pour une gravure de ce genre elle peut passer, et je suis charmé surtout qu'elle ne vous ait pas fait attendre; elle est dans le paquet.
Je vous prie, mon Commandeur très-cher, de faire dire à
' Voyex ies deux lettres qai précèdent. Cette lettre grise est nn grand G. We contient une figure d^ Ulysse agenouillé, tenant un arc et coiffé dMn bonnet ayant quelque rapport avec nos anciennes êaladeê; die forme Tinitiale du mot latin Graves, qui est le premier du chapitre des Monumenta Peloponnena, intitulé Lbx êoerata Ithaeennum, L T', p. 1 3g. Là se trouve encore la gravare de trois inlaiUes signées : St. Fêuard, êoUpt, AegMP ac BiHiôtheem, éctipnt, 1 769; ruUe représentant Ulysse reeonnii par son chien, Tautrè, attaché au mât de son navire, et k troisième, arrêtant l6 char de la Victoire. La signatore française au bas de cette vignette d^un Kvre
écrit et itnprimé à Rome, s*expllque maintenant. Dans le Commentaire de ces intailles , Paciaudi utilisa Tenvoi que lui avait fait Gaylns de Touvrage intitulé Pierreê gravées (p. 1 Ai), de Lévesque de Gravelles. Le savant tbéatin a cru devoir transformer le nom de Lévesque en EjnêcopiuM. On voit aussi dans ses lettres X et XIX que, n'ayant pas assez d'argent potttacbeter ces intailles , il en avail fait faire les souffres qu'il avait envoyés à Gaylus pour qae oelui-d les fit graver; qu'il changea deux fois d'avis iqr la place qu'il défait lear donner da^ son livre ; qu'il voulut d'abord les mettrt ensemble, puis séparément, enfin qu'elka lui causèrent encore d'autm soucis.
su
Francesco Alfani que j'ai reçu sa petite caisse très-bien conditionnée, et que l'ordinaire prochain il recevra à son tour ma réponse sur ce que je prends ou ne prends pas, avec l'adresse de celui qui lui remettra ce dont je lui serai redevable.
Je n'ai attrapé que cet édit qui prononce que l'affaire est continuée ^ J'ai voulu le lire; je ne me connais pas en jugements, mais il me semble que ce n'est pas ainsi que l'on juge des coupables de cette espèce. Je trouve qu'il parait de l'humeur et du pouvoir souverain employé beaucoup plus que des preuves. Il ne faut ni le caractère, ni le genre d'esprit de vos amis pour savoir tirer parti de cette affaire, du moins pour pallier et donner lieu à leurs partisans de parler d'eux à peu près comme auparavant. Nous verrons, car il n'est pas possible qu'il n'y ait un autre jugement pour les criminels ^.
Je ne comptais pas recevoir de vos nouvelles cet ordinaire, et je vous écrivais toujours comme vous venez de le voir. Je reçois votre bonne lettre du i 6 octobre , de la campagne , et je vais répondre à la hâte à quelques articles, car elle arrive tard et M. de Ghoiseul me l'envoie sur-le-champ. Vos éclaircissements sur l'autel du soleil' sont une preuve de votre complaisance et de votre amitié ; c'est vous dire que j'y suis très-sensible. Mais ils demandent à être médités, et dans quelque ordinaire vous recevrez un grand article de réponse. Ce commerce d'antiquités est un objet très-avantageux pour moi. D'ailleurs la lampe dont vous me parlez fera nattre de nou-
^ G^est redit qu'a suivi la publication du jugement indiquée dai^ la lettre précédente, et qui en était la justification ou Fapologie. On trouve et ie jugement et redit dans ie tome 1" du Aeeueit de Umtet les fiieet et nouvelles sur les jésuites de Portugal, etc., U vol.
ii^-19.
' Cet autre jugement sera celui de
Malagrida et autres; mais il ne sera rendu que le ao septembre 1761.
^ Ces édaircissements se trouvent> dans la lettre XXIV de Padaudi, lettre non datée. C'est sans doute du t6 octobre qu'elle aurait dû l'être. Voyez dans le Recueil d'Antiquités, t. IV, p. 3o9, pi. XGIII, la description et la figure de cet autel par Caylus.
velles observations dont je vous ennuierai, puisque vous le trouvez bon^. Je n'oublierai pas les piédestaux, d autant que les éclaircissements ne retardent pas le troisième volume, qui subsiste très-indépendamment.
M. de Mairan^ a toujours été en campagne; je ne lui ai remis la belle balance d'Antium qu'il y a huit jours. Vous saurez sa réponse à l'ordinaire prochain ; elle ne me sera pas suspecte'. Non-seulement il est sincère et éclairé, mais je ne lui ai donné que les objections contre le monument.
A l'égard des balances que vous me faites espérer, elles seront les très-bienvenues; de pareils monuments sont toujours de très-grands ornements dans un recueil d'antiquités, quand même on voudrait ne se renfermer que dans l'exacte et scrupuleuse description. Je vous ai accusé la réception de la botte et des scarabées, et vous en ai fait mes remercîments détaillés.
J'aurai grand soin de vous envoyer tout ce qui paraîtra sur les Égyptiens. Nous avons ici des hommes capables et qui sont sur les voies les plus sages et les plus intéressantes^.
Smidt^ n'a écrit, ce me semble, que le peu que vous con-
* Barthélémy annonce, dans sa lettre X, l'envoi d^une petite brochure sur cette lampe, par Gaylusà Padaudi.
* Dortousde Mairan, né à Bëriers, le 96 novembre 1678, mort le 90 février 1 77 1 1 ^ Paris. Après avoir été trois ans de suite (1715-1717) lauréat, puis élu membre de TAcadémie de Bordeaux, il vint à Paris, où il fut élu associé géomètre à TAcadémie des Sciences, le 9& décembre 1718, et y remplaça six mois après Rolle , qui venait de prendre sa retraite. Choisi en 1 7&0 pour y remplacer Fontendle comme secrétaire perpétuel, il n^accepta cette fonction que pour trois ans, après quoi il fut nommé
membre de T Académie française. Gaylus le consultait sur des sujets où sa propre science était en défaut. On en verra d'autres exemples que celui-ci.
^ Voyez la leUre XXL
* Allusion aux travaux de Deguignes et de Needham sur la communauté de langage et de caractères d'écriture entre les Egyptiens et les Chinois. Heureusement pour la science, la critique ne s'est pas arrêtée aux systèmes exposés par Deguignes.
^ Lisez Schmidt. «J'ai lu la dissertation de M. Schmilz que vous avez eu la bonté de m'envoyer; j'en ai été trèscontent... Cependant, l'on voit que ce
naiaj>ez. Il travaille, ce me semble, à la description des antiquités d'Avenches, ancienne ville des Romains \ qu'on a re> trouvée depuis peu d'années, en Suisse.
Vous savez, ce me semble, tout ce que je vous mande des jésuites, et tout ce que dit le jugement que je vous envoie.
Mon projet d'incursion sur Herculanum n*est fondé que sur le désir, et les objections sages que vous me faites sur le caractère et la situation de M. Tanucci ne sont que trop bien fondées ^. Les espérances que je pourrais établir sur don Giccio ' sont légères. Je sais combien les brocanteurs se donnent de peine pour persuader qu'ils ont des morceaux tirés de ce beau trésor. J'en ai eu quelques-uns, mais par des voies singulières. Je ne saurais vous dire combien j'en ai refusé et j'en refuse tous les jours parés de ce beau nom. Du moins ils ne peuvent se vanter encore de m'avoir attrapé.
Si le duc de Noja se souvient de moi, je vous dirai entre nous qu'il m'attrapera; je crois même que vous n'aurez pas grande fatigue pour me faire passer ce qu'il m'enverra. Mais si par grand hasard la chose arrivait, je me recommande à VOS bontés.
n*e8t pas un Français qui écrit II y domine partout un génie grossier et pesant; on s*aperçoit que la plume est d*un suisse.» (Paciaudi, lettre XVllI.) On a: Recueil d'utUiquités trouvées à Avenehu ei à Cuhn, par M. Scbmidt.
Bente, l76o,in-6^
^ Aventicnm.
' «Je suis très-persuadé qflle si Ton vole quelque chose dans THercuIanum, on remporte bien loin à vendre. Les voleurs ont bien raison de n^oser nous le faire voir à Rome. Le ministre de Naples veiUe sur cette affaire avec beaucoup de jalousie.') (Paciaudi, lettre XlII.) Le marquis Tanucci, ministre d'État du roi
don Carlos, fit oommeoeer las fouilles d'Hercnlaiium , et institua TAcadémie Ercolanèse, destinée à expliquer les monuments exhumés. Plus grand était le nombre de ces monuments, plus il s'en montrait jaloux, et la plus étroite survdliançe était exercée à Tégard des visiteurs qui, soit sur le champ de fouilles, soit dans les musées , auraient voulu seulement les dessiner. C'est ce qui fit concevoir à Caylus l'idée plus qu'originale d'en voler ou d'en faire voler. On verra cela bientôt, lettres XXVI et XX VIL
^ Alfani , alors à Naples. Voyes sur ce sobriquet de dm Cicm, lettre LXXII :
Don Ciceio i un coiome.
Je vous suis très-obligé du petit chasseur que vous avez eu la bouté de m'envoyer; vous êtes bien heureux d'habiter un pays où l'on trouve de pareilles pièces de gibier ^
Je chercherai les Réflexions sur ]e Mémoire au Pape; et quelque gros qu'il soit, je trouverai moyen de vous le faire tenir.
Je viens de trouver ces Réflexions sur le Mémorial ^; j'ai pris celles qui sont accompagnées de l'original portugais. Elles sont trop grosses pour être dans le paquet; elles partiront l'ordioaire prochain par la voie de Parme, et si jç puis les accompagner de quelques autres nouveautés, je ne l'oublierai certainement pas. Je vous embrasse tous les'deux du meilleur de mon cœur.
Lundi, 19 novembre 1759.
Le même courrier par lequel je vous embrasse, mon cher bailli, ou tout au plus tard le suivant, doit laisser à votre porte une petite botte sur laquelle j'ai écrit au mih'eu de l'adresse que vous en saviez la destination. 1] est donc nécessaire de vous en instruire. Elle est pour Francesco Alfani et contient les morceaux que je lui envoie d'une boite qu'il m'avait adressée il y a huit jours. Elle contient aussi un billet de l'argent dont je lui suis redevable et le nom de celui qui lui remettra cette
' On ne voit pas dans le Becueil d'Ath tiqmté$ le chasseur dont Gaylus parle ici e( dans la lettre suivante, mal^ TadT miratioQ que ce monument semble lui inspirer.
^ Ce sont celles dont j*ai donn^le titre lettre XII. J'ajoute id qu'elles sont effectivement accompagnées du texte portuguais. Elles ont été traduites également en anglais et en allemand. L'original italien par le P. Tosetti , des Écoles pies , a pour titre : RiJKe39ionid*un Poriogheae
êopra il MemoriaU pruêntaio da* Padri JGeêuiti oUaSantitàdi Papa CbnmteXin {del Ptidre Toêetti, $eolopio). Lisbonne, 1758, in-8*.
« Il y a. quelques mois qu'il a paru en italien un Appendice ou Réflexion sur le Mémorial du général des jésuites.
C'est un morceau qu'on traduira sans doute en français. Je vous prie de vous en informer, et je compte que vous auret la bonté de me le procurer.» (Padaudi, lettre XXIII.)
somme. £ile n'est pas considérable, mais vous voyez toujours que la petite boite est intéressante. Le P. Paciaudi m'en accusera la réception, d'autant qu'il n'y a rien à donner à Rome au courrier et qu'il ne doit être payé , comme nous avons déjà fait une fois , qu'après l'avis qu'on aura donné de l'arrivée de ladite boîte. Vous me l'avez permis, mon cher bailli; ainsi je ne vous fais point d'excuse , mais je vous embrasse.
Le P. Paciaudi recevra' dans peu de jours le livre qu'il m'a demandé ^ Il lui est adressé par la voie de Parme. Mais je ne lui enverrai pas .aussitôt que je lui avais promis le troisième volume de ces petites antiquités. L'imprimeur, qui devait le livrer à la Saint-Martin, ne s'est pas embarrassé de sa parole; il a fait comme tant d'autres^. Mais je ne lui pardonne pas non plus que si je n'étais pas dans l'habitude d'être dupe et trompé. Cependant, pour que vous ne le soyez pas avec moi, mon cher Monsieur, et que vous ayez toujours quelque bagatelle devant vous pour faire les petites emplettes qui se présenteront, M. Natoire recevra par cet ordinaire dix louis que je vous prie d'envoyer chercher, d'autant plus que vous avez des projets d'emplette ou chez M. Bellotti, ou ailleurs, qui pourraient consommer les derniers vingt louis dont vous avez la bonté de m'accuser réception. J'espère que vous aurez eu
^ Voyez la lettre qui précède, a la fin. premier portrait de Gaylus, gravé par
^ «Ne vous étonnez point si Timpri- Gochin, celui qui le représente avec
nieur, qui devait donner votre troisième chevelure à boucles et queue, dans un
volumeàlaSaint-Martin, vous a trompé; médaillon rond. Le portrait beaucoup
je suis dans le même cas. J^ai travaillé plus connu, avec coilOTure à la Titus,
à Texplication de certains marbres grecs; dans un médaillon ovale accompagné
je comptais les publier à Noël, et je vois d^attributs, a été gravé par Littret en
que Touvrage ne sera achevé qu^à Pâ- 1766; c'est celui qu'on trouve ordinai»
ques. Quand vous aurez la bonté de rement en tête du septième volume (poe-
m^envoyer vos Antiquités, je vous prie thume) du Recueil d'Àntiquitéê, et que
de ne point oublier de faire placer à la le libraire Tilliard annonçait en 1 767,
tête du premier volume votre portrait, t sous le titre de « nouveau portrait gravé
(Paciaudi, leflro XXII.) — Il s'agil du en taille-douce*>.
celle de remettre à don Ciccio Francesco Alfani les vingt livres dont je lui suis redevable. Dans cette espérance, je ne les lui ai point passées en compte, en lui envoyant le prix de quelques antiquailles qu'il m'a adressées, et dont le bailli veut bien lui faire passer ce qui ne m'a pas convenu.
Je reçois votre petit billet dans la lettre de l'abbé de Mazéas^ Je vous prie de le remercier de son souvenir et de lui dire, en attendant que je lui réponde, que j'ai été charmé de la façon dont il regarde Pline. En le considérant de ce côté, il en tirera un grand parti, non-seul^nent sur la pourpre, mais sur bien d'autres points plus curieux les uns que les autres. Cet auteur est et sera longtemps un trésor. L'abbé me demande si j'ai reçu un camée que vous m'avez envoyé et me donne une adresse pour le ravoir, s'il ne m'a pas été rendu. La voie dont il se sert est si sûre que, quoique je n'aie point reçu de camée, je n'irai point à la perquisition, d'autant que je crois que c'est un malentendu, et qu'il s'agit ou du petit chasseur en creux ^ que vous avez trouvé à la chasse, il y a huit jours, dans votre campagne, ou de l'Ulysse dont l'empreinte a servi pour votre lettre grise. Vous me manderez si c'est autre chose '.
Votre petit billet de Frascati du 3 1 octobre prouve une bonne santé. Vous me parlez de votre bon diner en homme satisfait et jouissant. Je vous en félicite; votre façon de parler abrège bien des questions.
' Il était correspondant de TAcadëmie^des Bdences et membre de k Société royale de Londres. On trouve de lui, dans les recueils de ces deux compagnies savantes, divers mémoires sur Toptique, les minéraux, les procédés de teinture emjdoyés dans Tlnde, les solfatares des environs de Rome, etc.
G*e8t le même dont il est parlé dans la lettre II.
* Voy. la lettre précédente , vers la fin.
^ «Maiéass^est trompé en vous disant que je vous ai envoyé un camée. Il ne s'agissait que de cette petite pierre en creux. Je n*ai point donné celte lettre à M. de Maséas, car il me semble impossible qu'en biver son petit corps puisse résister au voyage avec le courrier, et je crains qu'il ne reste malade en chemin, y» (Padandi , lettre XXII. )
J*ai ajouté k vos Réfêxiom 9ur le Mémorial, etc. deux autres brochures pour rendre le paquet plus digne du prince qui veut bien vous le faire passera Je ne les connais pas; leur titre m'a paru promettre. Ce que je crois, c'est qu'étant inconnues à Rome , elles pourront vous faire plaisir. C'est l'intention du fondateur^.
Je viens d'envover chez le relieur les deux volumes de l'Académie que l'on vient de distribuer et que le cardinal Passionei a déjà reçus ^. Ce nest pas ma faute si vous n'avez pas
' L^infant don Philippe , duc de Panne, avec lequel Gaylus commençait alors d*avoir quelques relations par Tinterraédiaire de son ami, M. du Tillot, ministre de ce prince.
' «Cest rintention du fondateur^) :
locution proverbiale. Ici le fondateur est Gaylus, qui pense faire plaisir à son ami en lui envoyant ces brochures sans les avoir lues, et dont la bonne intention à cet égard ne sera vraisemblablement point déçue. On retrouve cette formule lettre XXVII.
' «Je sens combien je suis petit en comparaison du cardinal Seandêrberg (c*Bst ainsi que nous appelons à Rome le cardinal Passiooei, qui gronde, qui brave et qui menace toujours). Ainsi je ne puis pas me plaindre s*il a reçu avant moi les deux volumes de TAcadémie. Je ne suis si empressé à les voir que parce qu^il y a des mémoires qui sont de vous. » (Padaudi, lettre XXll.) — Passionei (Dominique), savant cardinal italien, né à Fosaombrone le 9 décembre 1 68s, mort le 5 juillet 1761, près de Rome, était membre associé libre de T Académie des inscriptions et belles-lettres. Pendant que , jeune encore, il étudiait Tantiquité classique et ecclésiastique , il rassemblait des livres et des manuscrits qu^il com-
muniquait libéralement à ceux qui lui en témoignaient le désir. Il fut successivement attaché à la nonciature de Paris, agent diplomatique du pape i la Haye, député au congrès d^Utrecht en 1 7 1 9 et à celui de Bade en 171a. Nommé en 1791 nonc6 auprès des cantons catholiques de la Suisse, il quitta ce poste pour n^y plus retourner, parce qu^il désapprouvait une transaction faite par Tentremise du cardinal de Fleury, entre Tévéque de Constance et le gouvernement de Luceme, au profit de celui-ci et aux dépens de celui-là. En 1730, il fut envoyé à Vienne oonome nonde, et nonmié cardinal en 1738, avec la secrétairerie des brefs. 11 était directeur de la bibliothèque du Vatican en 1765, augrand avantage des savants quiavaient à en consulter les trésors. Au conclave de 1768, il eut dix-huit voix, et ne manqua, dit-on, d'être pape qu'à cause de son aversion trop dédarée pour les jésuites. On sait qu'il s'opposa avec obstination à la canonisation de Bellarimn. Li belle coUedion d'inscriptions ancieDaes qu'il avait rassemblée à sa campagne de Fraseati a été publiée en 176Ô, in-P, avec des commentaires, par son neveu Benott Passionei , qui mourut en 1 785 , évéque de Terni. — Paciaudi, ou du
été servi aussi promptement que lui; vous le méritez mieui de ma part. J'ai fait garder la note de la reliure de vos autres volumes pour y conformer la suite; mais vous nen serez pas servi plus tôt, ces livres ne devant partir qu'avec les trois à^An-ùquitis, dont la reliure doit être pareille. Je me ^is déjà plaint avec vous du retardement de l'imprimeur.
J'avais espéré que je recevrais peut*étre une petite caisse de votre part cette semaine, car j'avoue que je n'ai plus de plaisir plus vif; mais je vois, par la date de votre billet, que cette jouissance ne pourra avoir lieu que quinze jours plus tard. 11 vous aura bien fallu ce temps pour trouver, acheter, emballer, etc. D'ailleurs vous avez des choses plus nécessaires et plus importantes à faire. Ainsi je remets au 6 de décembre le plaisir d'ouvrir la caisse et celui d'étudier.
Je ne me suis point trompé sur notre balance d'Antium^ Mairan a trouvé un défaut capital dans sa formation (je le dirai dans Y Explication)^ qui fournit d'ailleurs le plus beau morceau d'antiquité qui soit dans aucun cabinet ^« J'espère que vous serez content quelque jour de ce que j'en ai dif. Je vous demande toujours avec un nouvel empressement votre sentiment et vos corrections. Je n'en connais pas de plus utiles, parce que je n'en ai jamais reçu de meilleures.
J'apprends que les Révérends ont fait imprimer une relation de to(it ce qu'ils ont souffert dans leur traversée, le tout pour se faire plaindre par leurs partisans ^. On m'assure qu'ils
moiiu réditear de ses lettresa écrit Semh derberh, liiei Scandei^beg (Aleiandrebey). Geoi^ GasCriot, prince d^ Albanie (tAoâ-t467), 8'était trouvé è vingtdeui batailles et avait taé de la propre main plua de deux mille Tares. Voyei le pare Dupoocet, jésuite, Hitloire d$ Semi&rheg, Paris, 1709, in-19; Pagenei, «<., Paris, i856 , in-â% etc.
* Voyes lettre XX : n Je suis persuadé
que les remarques de M. de Mairan sur la itâdtdire seront exactes; et puisque ce morceau-là ne donne point lieu à des comparaisons sur les poids des anciens, il n^ya d'autre ressource qu*à en donner la simple description.» (Padaudi, lettre XXII.)
' Cette explication est au tome IV des AniiquiHê, p. 3o& etsuÎY., pi. XGIV.
' Celte relation, selon les NûuMu
n'ont pas épargné le ministre de Portugal. Je cours la chercher pour vous. J'espère pouvoir y joindre la réponse de de Guines à Deshauterayes ^ Si les deux articles ne sont pas dans ce paquet, croyez que je n'aurai pu les avoir assez tôt pour la poste; croyiez encore que vous les recevrez l'ordinaire prochain, et si j'avais trop de matière poui^ un seul ministre, je saurais recourir à celui de France.
Quand je vous ai parlé de la manufacture de Ntmes et de celle de Paris, je n'ai pas prétendu donner l'exclusion à celles que les Romains avaient et devaient avoir en Italie, d'autant que celles des Étrusques leur ont constamment servi de modèles; cependant je vous avoue que les arts les plus vils et les opérations nécessaires étant l'objet de mon étude autant que les choses de goût, je vous serais obligé de me faire avoir quelque morceau cassé, mais orné, de la manufacture de Tarente^ dont vous me parlez, et surtout quelque partie de moule.
eecléêiattiquêi du i3 février 1760, est intitulée Dernière eutte, etc,; «<Sar ik ont jugé à propos d'imiter les titres des écrits qui rendent un compte fidèle et prouvé tant des noirs forfaits de leurs Pères que de la justice que le roi de Portugal a commencé â en faire en les expulsant de ses États. Mais ils ont mal choisi leur dernier titre, car si c*est là leur dernière suite, ce n'est pas celle de leurs autagonistes, qui (le 17 janvier) viennent de donner une Treizième êvite det NouveUee intéreêêttntêê, etc. » G^est là qu'on trouve le rapport du capitaine de vaisseau Orebich, qui déchargea les proscrits en Italie, et dont il est parié dans une note de la lettre XXVII.
' Doutée sur la diêsertatùm de M. de Guignée qui a pour titre : Mémoire dan» lequel on prouve que Ue Chinai» eont une
colonie égyptienne. Paris, 1 769, in-i 3 , par Michel-Ange-André Le Roux Deshauterayes. Pour la réponse de Deguigués, voyez la lettre qui suit. — Deshauterayes, orientaliste français, né à Gonflans- Sainte -Honorine le lo septembre 1 73^ , mort à Rueil le 9 février 1796. Il était neveu d'Etienne Fourmont. Nommé en 1765 interprète de la bibliothèque du roi, il remplaça eo 1761 Pétis de la Groix comme professeur d'arabe au GoUége de France.
* «Je vais écrire à l'archevêque de Tarente, qui est de mon ordre et de mes amis, afin qu'il donne ordre qu'on fouille partout et que l'on cherche quelques pots cassés, et surtout, s'il est possible, quelque morceau de moule. J'espère qu'il aura cette bonté pour moi et que nous en tirerons quelque chose. 9) (Padaudi, lettre XXU.)
Si je pouvais en avoir quatre ou cinq morceaux pour remplir une de mes petites planches, je sens que je pourrais donner quelques idées sur les anciens travaux de la terre, et retrouver peut--étre les murrhina, comme j'ai retrouvé ces jours-ci la matière originale des obstdta que, selon Pline, Obsidius apporta d'Ethiopie ^ Du moins je prouverai qu'il régnait alors un goât général dans l'Empire romain pour la façon de traiter la terre, dont le principe est toujours venu des Etrusques, comme je l'ai dit et répété. Ce goût général peut être facile à distinguer, quand les matières étaient neuves, comme nous distinguons aujourd'hui les faïences de Rouen, de Nevers et de Strasbourg. Les matières romaines peuvent avoir acquis un coup d'œil égal par le laps du temps , d'autant que le procédé de toutes ces fabriques était constamment le même. Par ce moyen on pourrait peut-être retrouver la nature du vernis que l'on trouve sur les morceaux de nos manufactures romaines dans les Gaules. Ce qu'il y a de certain, c'est que Iqs anciens ouvrages grecs de terre , venus de la Grèce et de l'archipel et dont j'ai plusieurs morceaux, sont d'un travail différent et fort inférieur à celui des Romains, qui, comme je l'ai déjà dit, avaient eu des maîtres tels que les Etrusques, dont la poterie tenait le rang que les Chinois ont tenu et tiennent par rapport à leur porcelaine. Je vous ennuie par ce détail ^. Il
* Gaylus n^a pas eu le temps de retrouver la matière des vases murrhins, et elle est encore un objet de recherches et de discussion parmi les savants.
L^obsidiane ou obsidienne est un verre volcanique qui ressemble à du verre de bouteille; il raye le verre, se change en émail gris à la chaleur du chalumeau et fait feu sous le briquet La couleur en est vert foncé et noire. L^obsidiane a été dite aussi agate d*Islande, parce qn^elle venait de ce pays.
(De Laborde, Émaux, cité par M. Littré, Dictionn.) Quant an nom de cette pierre, Pline le tire, en effet, d*Obsidius (livre XXXVI, chap. livii) et pour le motif indiqué ici. Mais Gaylus en a-t-il vraiment retrouvé la matière? Voyex sa lettre XXXIX.
' Les amateurs de céramique, qui sont innombrables aujourd'hui, verront avec plaisir que Gaylus étudiait la fabrique des faïences, à présent si recherchées. Tout le passage est fort curieux,
était plus simple de vous demander des morceaux de Tarente, s'il vous est possible d'en avoir en payant. Mais j'ai voulu mo» tiver ma demande, et surtout causer avec vous, dans l'espérance de retirer des éclaircissements d'un homme si capable d'en donner. Je vous embrasse tous deux de tout mon cœur.
Je n'ai pu avoir aucun des deux ouvrages nouveaux dont je vous ai parié. Vous les recevrez l'ordinaire' prochain , et pour que celui-ci ne fût pas à sec, j'ai mis cette brochure. Je ne sais si je vous l'ai envoyée. Mais comme on la dit bonne, il vaut mieux l'avoir deux fois que point. J'ai écrit à l'abbé de Mazéas. Je vous embrasse.
Je ne crois pas recevoir de vos nouvelles cet ordinaire, la poste étant arrivée depuis deux jours. Je n'en suis point étonné; je pourrais en être fâché. Mais je ne puis ni ne dois vous en faire des reproches; vous n'êtes pas comme moi qui n'ai rien à faire et qui ne suis occupé qu'à des amusements dans ma solitude. D'ailleurs , en vous envoyant la brochure que je vous ai promise l'ordinaire dernier, il faut bien vous donner le bonjour et au bon bailli. Ce sentiment d'amitié est le sujet de ma lettre.
On a donné le Mercure à notre ami Barthélémy ^ Ce n'est point pour le faire , mais pour le faire faire , et non pour l'en* voyer faire . . « , car il en aura sept ou huit mille livres de rente, à condition de n'y pas faire une panse d!a, d'autant que cet ouvrage ne lui conviendrait en aucune façon.
Faites souvenir Alfani qu'il y a longtemps qu'il ne m'a envoyé de boite par le courrier^. On attend tous les jours à
et Gaylus, suivant son habitude, fait le siècle, les fouilles de Tareute ont pro-
modeste en disant à Paciaudi quUl Ten- doit un nombre considënide de vases
nme. On voit en même temps qu'il peints.
cherchait du cM de Tarente, parce * Cesl-à-dire une pension de dnq
que la civilisation étrusque s'était éten*- mille livres sur le Mercun, VùytsË
due à cette région de Tllalie méridto- lettre XXIX.
nale. Dès le comnenoement de notre * r 11 me semble que je vous ai mandé
Lyon les marques de son souvenir. Naples aurait dA lui produire, et toutes les richesses du duc de Noja ont dû lui être communiquées pour moi.
Je jouis des dernières beautés que tous m^avez envoyées; oh les grave. Je les explique, et les morceaux sont piquants ^ singuliers et agréables. Je ne puis m'empécher de vous en remercier encore. Le hasard m'a fait trouver depuis deux jours à Paris, dans la cave d'un vieux brocanteur qui ne sait d'où le morceau lui est venu, un fragment de statue égyptienne de l'antiquité la plus reculée. Il est d'un granit vert dont le grain est très-fin, et j'en suis on ne peut plus contenta En vérité, je suis toujours étonné des trésors qu^ Paris renferme et, par par conséquent, des découvertes que ma bonne fortune m'y fait faire tous les jours. A propos de monuments égyptiens, je fais des démarches et j'emploie toutes sortes de négociations pour avoir une demi-douzaine de monuments que je connais et qui, par leur singularité et leur conservation , sont au-dessus de tous ceux que je connais dans les cabinets et dans les recueils. Si je parviens à les avoir, je crains de devenir insolent. Ne croyez pas qu'il y ait de l'exagération et de l'engouement dans ma description; vous en serez instruit tôt ou tard et vous conviendrez que toute l'Europe ne contient rien d'aussi singulier.
Je ne sais pourquoi Billy, qui sort de chet moi, veut que je vous envoie, mon cher bailli, une lettre sur les dragées de
qu^AUani était arrivé de Naples. Je ne sais 8*il a fait aucune acquisition pour TOUS. Je lui ai parié deux fois, et ce dr6Ie-là cache toujours ses affaires. Mais pourvu que vous soyei servi, peu m'importe qu*il me dise ce qu'il fait ou non. n (Paciaudi, lettre XXII.)
* Il s'exprime à peu près dans les mêmes termes, tome IV, page lo, des
Antiquité. On y voit, planche III, une portion des cartouches (nom et prénom) de Ramsès III. Pour le temps de Gaylus, c'était, il est vrai, un monument de l'antiquité la plus reculée. A présent que l'on connaît des monuments des premières dynasties, une sculpture du temps de Ramsès nous paratt une œuvre delà décadence.
Keise^^ Il dit que vous êtes au fait des disputes sur cette affaire. Je lui obéis et c'est une occasion dont je profite pour vous en offrir, de ces bonnes dragées, pour vous et les vôtres. J'envoie au P. Paciaudi une lettre sur un petit nain que j'espère de nouveau pour l'ordinaire prochain^, et j'embrasse ces deux messieurs des deux côtés.
Lundi, 96 novembre (1759).
Toutes les lettres de Lisbonne disent que Malagrida, le jésuite que la Société avait fait passer en Portugal pour y faire des miracles, a tant parlé pour avoir la vie, qu'il a signé tout le détail de l'attentat et certifié qu'il n'avait rien fait que par ordre de son général '. On ajoute que le roi de Portugal a
^ Lettre d'un médecin de pravmee à un médecin de Paris eur lee dragéee du eieur Keiser (par Afitnic), 1 760 , in-i s.
— Cet envoi de fiilly était à la fois une mauvaise plaisanterie et une attestation de ref&cadté du remède, donnée par un homme qui lui avait sans doute quelques obligations. «Vous vous tirerez de Tétat où vous êtes, écrivait un jour le comte de Glermont à fiilly, moyennant soumission aux lois que vous prescrira la médecine , et j^espère qu^avant qu*ii soit longtemps, j^aurai à Berny un Gupidon un peu maigrc^let, mais en pleine convalescence. 77 (Pùrtraiti intimée du iviii' tièele, par MM. de Concourt, p. aoi.Paris, i858,in-]9.) Pour être Gupidon, on n^est pas invulnérable.
— L^inventeur de cette panacée en vendit deux ans après le secret au roi. La nouvelle en est annoncée, dans Bachaumont, tome I, page i a5, avec ces observations aussi solennelles que grotesques : «A la tète de son instruction
(sur la manière de l'employer), il a mis une préface où il développe dans le jour le plus terrible les symptômes de la maladie qu*ii combat. Tous les connaisseurs regardent ce morceau comme un chef-d'œuvre d'éloquence.
11 mérite d'être cité à la postérité la plus reculée. 7> Voyez une réclame du même genre et pour le même remède, dans le Mercure de janvier 1 768, 1" partie, p. ao5.
' Serait-ce le nain qu'il décrit au tome VI, p. 979 et suiv., pi. LXXXVIII de son Recueil, et qui appartenait à M. Foucaut, intendant de Normandie?
Ge dernier le légua en mourant à M. de Boze, son ami, lequel en disposa, par son testament, en faveur du cabinet du roi , où il est encore.
' Il n'y avait pas un mot de vrai dans tout cela, et Gaylus s'en doute bien, comme on va le voir un peu plus bas.
Mais les lettres pouvaient fort bien le dire.
(lemaiidé ledit général^ au pape, parce qu*il est son sujet, mais qu'il çst en fuite. Ces détails, pcut-i5lre ajoutés par nos nouvellistes, vous sont aisés à vérifier. De quelque façon que ce soit, cette affaire tire à sa fin. Mais sa conclusion doit produire de belles brochures qui ne vous manqueront pas. On veut que le pape et toute sa maisonnée ^ient vendus h ces messieurs. Ainsi votre cour doit être triste.
Voilà la réponse de de Guines^. Je crois que vous en serez contents, car elle est sage et modérée et juste. Dans peu vous verrez, ou je suis fort trompé, de nouveaux éclaircissements sur l'Egypte, la Chine et l'Inde. Je crois que l'on est sur les voies; du moins cette porte me paraît ouverte, et c'est un champ aussi nouveau pour la curiosité qu'il est intéressant. En conséquence, je vous prie de ramasser toutes les pierres et tous les scarabées qui peuvent avoir rapport à l'Egypte. Je trouve déjà des distinctions très-marquées entre les premiers et les seconds hiéroglyphes. Je les trouve encore différents depuis que l'écriture courante s'est introduite; et comme les Basilidiens ' ont souvent gravé leurs sottises sur des pierres vérita-
' Le Père Ricci : « Ce géoëral est Itaiien, d'une maison fort dislinguëe de Florence; ainsi le roi de Portugal n'a aucun droit sur lui. Le pape et tous ceux qui Tenvii-onnent aiment , estiment, respectent les jésuites comme des mandarins; cependant on m'assure qu'il faudra donner le bref au roi de Portugal pour exécuter les jésuites coupables. ?> (Paciaadi, lettre XXIII.)
' Répon$e aux Doutée de M. Dethauterayee. Paris, 1769, in-ia. «La réponse de M. de Guignes aux Dmite» de M. Leroux est bien digne d'un si savant auteur; elle m'a fait beaucoup de plaisir, et je TOUS prie de ne me point laisser ignorer les pièces qui parailront sur cette question. ?» (Paciaudi , lettre XXIII.)
Voyez la lettre qui précède. — Deguignes (Joseph), interprète; du roi pour les langues orientales, professeur en langue syriaque, membre de l'Académie des inscriptions, ne à Pontoise le 1 9 octobre 1731, mort à Paris le 39 mars 1 800. — Il faut voir dans la Correêpondance littéraire de Grimm, tome II de la deuxième partie, page A/jo, avec quelle impertinence, non toutefois dépourvue de bon sens , il est parlé de ces rêveries de M. Deguignes, dans lesquelles Gaylus donne si franchement et qui gagnèrent même l'abbé Barthélémy.
•■* Voyez sur Basilide et autres hérésiarques des deux premiers siècles de Jésus-Christ, outre saint Irénée, saint Clément d'Alexandrie etTerlullicn , Tho-
I.KTTRES
blemcnt égyptiennes, leurs abraxas ne sont pas à négliger*. Ce n'est pas par vilainie; mais il est véritable que les guenilles que personne ne voudrait ramasser produisent des éclaircissements et des lumières quand une fois le plan est fait et les points de vue donnés. Atout autre qu'à vous, qui avez de Tintelligence et de l'esprit, je ne confierais pas le désir que j'ai de ces guenilles. II est certain même que, par amour pour l'antiquité, on sauverait ces morceaux du naufrage, en même temps que l'on pourrait se satisfaire à très-peu de frais, même sur la classe grecque qui est la plus chère, selon l'opinion des hommes. En effet, des morceaux mutilés et des fragments de toutes les nations ne sont regardés ni par le marchand ni par l'acheteur. Le connaisseur vrai et l'amateur de bonne foi trouvent leur compte dans les objets qu'ils négligent. Somme totale, les balayures de la place Navone^ et toutes les guenilles me conviennent. Vous ne sauriez croire quelle est la ressource d'un songe-creux et d'un ermite qui regarde un objet sans distraction, et qui enfin ne le quitte qu'après qu'il est persuadé qu'il en a connu l'usage. Tel est mon amusement principal. Je ne puis plus être comme je vous vois, mon cher bailli, dans la dernière lettre que vous avez écrite à Billy, habitant une campagne délicieuse et dans les bras d'Armide. Je vous jure avec vérité que je donnerais toutes mes antiques passées, présentes
mœ lliigii ...De hœretiarchis œvi apoêtolici et apoêtoUcoproximi . . . DistertoUo» Leipsick, 1690, in-h'*; Hiiloire critique du gnoiûciêtne, par Jacques MaUer; Paris, i8a8, 3 volumes in-8^ — Le fameux abraxas où Von trouvait le nombre 365 , qui est celui de la n^volution annuelle du soleil et qui est souvent exprimé sur les pierres symboliques des diverses sectes gnosliques, élait le signe mystérieux de la divinité. Tout le monde conoatl leur célèbre talisman abracada-
hra, avec ses lettres disposées en cône.
' tt Je vais chercher autant qu^ii me sera possible tout ce que je pourrai trouver d'égyptien, c^st-à-^lire ou des ahraxaê, ou des pierres gravées, ou d'autres gneuilles, pourvu qu'il y ait quelques lettres on d'autres symboles qui puissent être utiles à nos messieurs de l'Académie qui travaillent à édaircir celle partie de l'antiquité.?» (Paciaudi, lettre XXm.)
> Voyez lettre XXVIII.
et à venir pour une nouveauté de cette espèce dont je pourrais jouir à mon plaisir. Mais, comme dit un de nos anciens poètes^ :
Mon beau printemps et mon èi^.
Ont fait ie saut par la fenêtre.
Des gens mieux instruits que ceux dont je vous ai parlé dans le commencement de ma lettre disent que le général des jésuites n'est point Portugais \ mais que le roi de Portugal le demande comme un homme qui a attenté à sa vie; que le pape ne veut pas le donner et que cela produit quelque embarras dans les deux cours. C'est à vous à nous instruire de ce qui se passe chez vous. Je vous dis tout ce que nous savons • dans notre pays.
Je vous ai annoncé, l'ordinaire dernier, une relation du voyage des jésuites^ de Portugal dont vous savez qu'on a fait présent au pape; cette relation a été faite pour toucher les dévots et les dévotes de ces messieurs. Elle est peu intéressante; mais il faut tout avoir, et quoique je sois assuré de la vérité de celui qui m'a dit l'avoir vue, je n'ai pu la trouver. Ainsi, ce n'est donc pas faute de soins si vous ne la trouvez pas dans le paquet. Si elle existe, vous l'aurez à la huitaine. Je me remets aussi à cette date pour avoir de vos nouvelles. Je n'en ai pas reçu l'ordinaire dernier, et je les aime autant que les antiquailles. Vous sentez la force et le poids de cette comparaison. Contentez-vous donc du mandement du patriarche à l'occasion de l'expulsion *.
Si vous trouvez des parures de femme entières ou par fragments, je vous prie de me les ramasser ^.
' Clément Marot, dans rëpigramme cardinal de Saldanha, ffotriarehê de qui commence ainsi : Usbonne, au »ujei de l'expulsion de»
., . ,, jétuite». Donné le 5 octobre 175q. Lis-
PlQs ne suit ce que j ai esté. , _ . ' *^
bonne, 1709, in-ia.
* Voyez la note 1 de la page 97. ^ «Vous m*aTez demandé quelque ' Voyez la lettre qui précède. chose qui ait servi à la toilette des
* Mandement de S. E. Monseigneur le femmes. Je tous envoie un miroir d*acier
iM. (le Marigny vient de me remettre à dîner votre bonne lettre; à peine ai-je eu le temps de ialire. J'ai vu en dînant la médaille du Pape et le règlement de l'Académie ^ Il ne connaissait ni l'un ni l'autre. Je les lui ai donnés de votre part. Il il porté la médaille à Versailles. L'ordinaire prochain, réponse à votre bonne lettre et nouvelles instructions sur ce qui sera survenu. Si le paquet est gros, ce sera l'évéque de Laon qui vous le remettra. Addio^ caro, a rivedeim.
XIII
Lundi, 3 décembre lySg.
Je vais répondre à voire lettre du 7 du mois dernier^ que j'eus à peine le temps de lire avant de faire mon paquet. Les plaisirs dont vous avez joui dans votre campagne sont imprimés dans votre récit; il les respire. Le bon bailli fait bien de chasser sur les terres de sa belle; qui ne voudrait en faire autant?
Je conçois que le Pape est embarrassé de la compagnie dont le roi de Portugal lui a fait présent, et j'imagine qu'il est fâché d'avoir de pareilles bouches à nourrir. Je crois que vous n'aurez rien de nouveau cette semaine. Les nouvelles de Lisbonne confirment toujours les indiscrétions de Malagrida ' et préparent
poli qui a toutes les taches de Pantiquité. vase, c'était probablement une dste
Il a été trouvé, il y a un mois, près de gravée. On donnait alors le nom de vase
Palestrine, dans une chambre soiitcr- à ces précieux monuments. Voyes Fr.
raine où l*on a trouvé aussi une statue Ficoroni, Le memoriê ritrovate nel ter-
de Vénus en marbre, toute brisée, et rttorto delîa prima et seconda ciiiA di
un vase de bronze admirable qu^)n ne Labico. Rome, 17/15, io-A% p> 73. La*
m'a pas voulu vendre et qu'on veut bico est à Préneste, comme Palestrine. garder, si je ne me trompe, pour le Ca- ' Le règlement de l'Académie de
pitole.v (Paciaudi, lettre XXV.) — Le Saint-Luc, fondée par Benoit XIV, et
miroir n'est pas dans le recueil de Cay- probablement la première médaille fnip-
lus. Il était faux sans doute; les miroirs pée en 1 768 pour l'avènement de Clé-
de Préneste sont de bronse. C'est seu- ment XIII : Orietur in diebut ejut, lement dans ces dernières années qu'on ' Elle manque, a trouvé un miroir de fer. Quant au ^ Voy. p. 96, note 3»
au jugement dernier. On dit même que le roi d'Espagne S qui débute, par parenthèse, assez vigoureusement, a toujours parlé durement aux bons pères et dans le même esprit que le Portugal. Vous me mandez qu Alfani est allé à Naples; je n'ai jamais compté sur son voyage de France , mais je vous prie d'avoir l'œil à une petite botte que le courrier doit remettre au suisse du bailli; elle est à son adresse; elle contient des petites an-^ tiquailles qui ne m'ont pas convenu et un petit bordereau de ce que je lui dois, avec un petit papier pour le recevoir de Natoire, 4 qui je l'ai envoyé, en même temps qu'une nouvelle petite somme que je vous prie d'envoyer lui demander, et dont je vous ai donné avis dans une de mes précédentes. Alfani est adroit; le serait-il assez pour gagner quelqu'un des gardiens de Porlici? Ce serait un grand coup, si nous pouvions avoir un de ces manuscrits brûlés^. Je répondrais bien de parvenir à le dérouler. Que de plaisir! Quel événement dans la république des lettres? Je ne serais pas injuste; j'en ferais tout l'honneur au roi d'Espagne et à notre Académie. Un tel usage mériterait-il le nom de vol*? Et si c'en était un, ne prendraiton pas volontiers sur soi le péché? Alfani n'est pas assez sage pour une pareille négociation. Entamez celle-ci; voyez ce qu'on demanderait. Quand vous serez assuré qu'on ne vous trompera pas, je verrai si je puis faire la somme; alors elle vous sera promptement remise. En attendant, je ne doute pas qu'Alfani ne ramasse des guenilles pour moi. J'en serai d'autant plus
' Charles IIL 11 commença par ôter renseignement aux jésuites, puis il les supprima.
* Au sujet des manuscrits carbonisés trouvés dans la partie basse d*Herculanum , voyez : Herculanetmum voluminum quœ êupersunt, tome 1, Naples, 1793, in-r. — Rêcuêil d» kUres de M. Winckelmann tur lei déeouverteêfaùei à Herculamun. Paris, 1 78/1 , in-8% pages 933
et suivantes. — Andréa de Jorio , Real Miueo Borbonico ; officina de'papiri dêêcritta. Naples, 1835, in-8". Voyez aussi La Lande , Voyage en Italie , tome VU, 9* édition, 1786, pages ^5o et suivantes.
' Sans doute, puisqu'il était eipressément défendu de vendre aucun de ces monuments, et que le gardien qui TeAt vendu Teût dérobé.
satisfait qu'à plusieurs égards les monuments d'Herculanum peuvent assez ordinairement entrer dans la classe des grecs, classe toujours fort rare et dans laquelle je ne suis pas riche, surtout à cause de la guerre ^
J'espère que vous serez content du parti que j'ai tiré de plusieurs scarabées ^; ils sont d'autant plus de secours que leur règne a été longtemps de durée chez les plus anciennes nations, et qu'ils prouvent leur communication générale et particulière.
Le prince Marcassin^ me surprendra s'il vous renvoie votre livre, autant qu'il m'étonnera si je reçois de sa part quelque antiquaille.
J'ai répondu à l'abbé de Mazéas; il est sur les voies de sa pourpre^. Sa façon de voir et de travailler me parait bonne; il jouira. Barthélémy vous répondra sur l'article de sa dissertation sur Préneste ^; elle est imprimée et vous la verrez incessamment. Je lui ai communiqué votre lettre.
^ La guerre dite de Sept a$ii, qui rendait diffîciies les relations avec TOrient, parce que les vaisseaux anglais aîttonnaient ia Méditerranée.
' Dans le troisième volume des Antiquitê$, pi. III, IV, VIII, XIV, XX, XXI, XXII, XXIV.
^ Le duc de Noja , qui gardait depuis plusieurs mois le Séguin que Gaylus Tavait chargé de remettre à Paciaudi.
Ce nouveau sobriquet lui fut probablement donné parce que, ainsi que le prince de ce nom, dans le conte de M*"* d*Aulnoy, il avait la figure ou la laideur de cet animal. Il peut se faire aussi qu^il ail reçu ce surnom de Gaylus en souvenir de quelque ressemblance du personnage avec un valet de M. de Morcé, lieutenant général, oncle de Gaylus, et dont il est parlé dans les Mé-
moires de Saint-Simon en ces termes :
(vMurcé était frère de M""* de Gaylus, aussi disgracié de corps et d'esprit que sa sœur avait Tnn et Taulre charmants... Il était brave et point mauvais officier, mais gauche, béte, inepte au dernier point. Il avait avec nous en Allemagne un jeune valet qui le suivait toujours, qu^ii appelait Marcassin et qui se moquait de lui à la journée. Grêlait Tannée que M"** la duchesse de Bouigogne vint en France. Il arriva à Muroé trois grands malheurs dont il se plaignit amèrement à tonte Tarmée : son cheval Isabelle était mort. Marcassin Tavait quitté et sa femme n^étail point femme d^homaeur :
il voulait dire dame du palais.» {MémoireB de Saint-Simon , eh. CLXiv.)
« Voyez b lettre XXI.
° Voyez la lettre XX de Barthélémy.
Je vous remercie des réponses à mes petites questions. Ces sortes d'éclaircissements sont toujours bons à demander, et les doutes doivent toujours être communiqués, quand même on serait assuré de les résoudre.
Vous avez raison de regarder le croissant de terre cuite comme faisant partie d'une lampe. Le niveau de bronze n'est pas décrit dans Vitruve \ mais je n'en ai pas besoin. Nous sommes d'accord sur le reste. Il me reste à vous remercier de votre complaisance.
Je ne connais point l'abbé de Malides '-'; le bien que vous en pensez est flatteur pour lui. Vous serez content du petit abbé de Saint-Non '. Je vous prie de lui faire mes compliments. Je vous ai remercié des règlements de votre Académie et de la médaille. Je vous ai mandé l'usage que j'en ai fait.
Je ne vous ai pas envoyé une brochure de Voltaire contre le père Berthier\ jésuite, auteur du Journal de Trévoux; elle
' Cesij je croia, le niveau de brunse des instructions afin qu^il puissô prendre
en forme de massue décrit au tome IV, d^ifani les antiquités qu^l aura pu yous
j^ge ù']h,àa Recueil d'ÂntM^téê. acheter.^ (Paciaudi, lettre XXI.) —
' Il était fils d'un capitaine aux Tout le monde connaît le Voyage pitlo-
gardeafrançaises. Louis XV lui fit prendre re$qne de Napiee et de Sicile, 1781-
Tétai ecclésiastique, le pourvut d'une 1786, 5 volumes in-f, de cet amateur
abbaye et Tenvoya en Italie en 1 768. Il distingué. Il s'exerça aussi dans la gn-
fut nommé aussitôt condaviste, lors de vure, et Ton a un certain nombre de
l'élection de Clément XIII, et choisi en- pièces de lui. Il fut admis à l'Académie
suite par M. de Rochechouart, évoque de peinture le 6 décembre 1777* sous
de Laon et ambassadeur à Rome , pour le titre d'honoraire aeoocié libre. Né à
grand vicaire. Paris en 1797* il y mourut le 95 no*
^ «L'abbé de Saint-Non est arrivé; vembre 1791.
j'ai dîné avec lui chez M. de Laon. J'ai * Relation de la maladie, de la eon-
trouvé en lui un homme très- poli, rem- feeeion, de la mort et de l* apparition du
pli d'érudition, fort aimable et curieux jéeuite Bertier, avec la relation du voyage
d'apprendre. Nous lierons ensemble une de frère Garanse et ce qui e'enmit, en
intime connaissance. M. de Breteuil lui attendant ce qui $*ensuivra. Sans lieu
a donné Thoepitalité... Je vous remercie ni date, in-8*. Ce n'est point du tout
de m'avoir procuré son amitié. Il veut par impartialité que Gaylus critique cette
aller de suite à Naples ; je le recomman- brochure de Voltaire, ni par civilité en-
derai au duc de Noja et jp lui donnerai vers le P. Berlier et le Journal de Tré-
lOâ
n'est pas bonne, elle n'est pas neuve, et l'on ne peut envisager aucune fin à tout ce qu'écrit Voltaire, le plus mordant des auteurs.
L'Académie des belles-lettres a choisi, pour lire à la rentrée, un mémoire que j'avais fait sur le singulier monument d'Éphèse^ que je tiens de vous. On m'en a paru content, ainsi
voux; mais il n'aimait pas Voltaire, et quand il pouvait le dauber sans éclat, il ne se privait pas de ce plaisir. ^
' Mémoire êur la Diane d'Ephèêe et iur $<m tenqtle, dans les Mémoires de V Académie dee inacription$ , t. XXX, p. Aa8. Voyez aussi le tome IV, pa[j[e i Ô i du Recueil d'Antiquitée, où le même monument, qui a donné lieu à ce mémoire , est décrit et représenté. — Ce petit temple de marbre .a été souvent étudié depuis le temps de Gaylus, parce qu'il sert de commentaire à Taventure de saint Paul avec les marchands d'exvoto à Éplièsc. On lit dans les Actes des Apôtre», cil. XIX :
ffUn certain Démélrius, qui travaillait en argenterie et faisait de petits temples d'argent de Diane, et qui ap- ))ortait beaucoup de profit aux ouvriers du métier, les assembla avec d'autres qui faisaient de semblables ouvrages et leur dit : Vous savez que tout notre gain vient de notre ouvrage : or, vous voyez et vous entendez comment non-seulement à Ephèse, mais presqae par toute l'Asie, ce Paul-ci, par ses persuasions, a détourné beaucoup de monde, en disant que ceux-là ne sont point des dieux qui sont faits de main. Et il n'y a pas seulement du danger pour nous que notre métier ne vienne à être décrié, mais encore que le temple de la grande déesse Diane ne soit plus rien estimé , et qu'il n'arrive que sa majosié, laquelle
toute l'Asie et le monde entier révèrent , ne soit anéantie.
«Et quand ils curent entendo, ils furent ton» remplis de colère et s'écrièrent, disant : Grande est la Diane des Éphésiens ! Et toute la ville fut remplie de confusion. Hs se jetèrent en fouie dans le théâtre et enlevèrent Gaius et Aristarque, Macédoniens, compagnons de Paul. Et comme Paul voulait entrer vers le peuple, les disciples ne le lui permirent point. Alors Alexandre fut contraint de sortir hors de la foule, les juifs le ponssanten avant ; et faisant signe de la main , il voulait alléguer quelque excuse au peuple. Mais quand ils eurent connu qu'il était juif, il s'éleva une voix de tous durant presque deux heures et criant : Grande est la Diane des Éphésiens ! Mais le secrétaire de la ville ayant apaisé cette multitude, dit : Éphésiens, qui est celui des hommes qui ne sache que la ville des Éphésiens est dédiée au service de la grande déesse Diane et à son image descendue de Jupiter? Ces choses donc étant telles sans contradiction, il faut que vous vous apaisiez et ne fassiez rien imprudemment. Car ces gens que vous avez amenés ne sont ni sacrilèges ni blasphémateurs de votre déesse. Mais si Démétrius et les ouvriers qui sont avec lui ont quelque chose à dire contre quelqu'un , on tient !a cour; il y a des proconsuls; qu'ils s'y appellent donc les uns les autres. Car nous sommes
recevez mes remerciinents. li y a peu de morceau d'antiquité qui réunisse autant de parties. En effet, l'objet, le travail et la matière fournissent également une matière de dissertation sur l'autorité de Pline.
Je suis furieux contre un petit abbé Renouard ^ qui sort de ma chambre en me disant qu'il part demain pour Rome et me demandant si je n'ai rien à y envoyer. J'aurais eu des livres et d'autres guenilles; j'en aurais été chercher; mais il est fête, et vos in-quarto ne sont pas prêts. Malgré ma fureur contre lui, c'est un garçon doux et bien né, qui n'est pas sans talent et qui ne fait le voyage d'Italie que pour étudier les arts. Je lui ai dit d'aller vous faire mes compliments et au bailli. C'est un garçon sage et timide; je ne crains pas d'indiscrétion de sa part et je vous le recommande h tous les deux. A son retour, vous pourrez le charger de ce que vous aurez à envoyer k moi ou à d'autres, pourvu que son petit équipage lui permette de se charger de commissions; et c'est de quoi je ne répondrais pas.
Je viens de m'amuser avec quelques petites parures de femmes que j'ai trouvées. Quand il vous en tombera sous la main, je me recommande à vous. Celles que j'ai eues sont assez jolies et authentiques.
Il ne faut jamais désespérer de sa bonne fortune. Je n'ai pas voulu d'humeur fermer mon paquet sans avoir quelque bagatelle pour vous amuser. Je suis sorti et j'ai trouvé les guenilles que je vous envoie, en vous embrassant, en baisant le bon bailli de tout mon cœur et le petit doigt gauche délia sua imamoraia '.
en danger d'être accusés de sédition lettres tantôt Renouard, tantôt Ray-
poiirce qui s'est pass^ aujourd'hui... Et noaard. Je ne sais qui est cet abbé, quand il eut dit cela , il congédia Tas- ' Le bon bailli ne se refusait rien el
semblée.?) il n'aimait pas la plastique qu'en pein-
' Ce nom est écrit dans diverses lure, gravure ou sculpture.
loti
LETTKES
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Ou 10 déceinbie i/Bg.
Point de caisse celte semaine et surtout pas de vos lettres! La dernière privation m'afflige encore plus. Je vous prie de faire tenir cette lettre à Alfani, c'est-à-dire de mettre le dessus. Je lui donne quelques petites commissions au sujet du papyrus ^ sur lequel il m'a promis monts et merveilles , et dont vous avez vu que je me suis occupé. Cette plante vient de nous arriver de Madagascar, et nous en devons la jouissance à ce mémoire qu'on a envoyé de tous les côtés avec les gravures que j'ai fait faire et la belle et nette explication de M. de Jussieu ^. Je sors pour vous trouver quelque petite nouveauté avant de fermer ma lettre.
Le chien d'imprimeur ne finit pas le troisième volume; ainsi votre petite caisse de livres, où se trouveront les Mémoires de l'Académie, est encore retardée. Vous me croirez sans peine quand je vous dirai que ce n'est pas ma faute.
La mort de M"' Infante' a retenu le roi à Marly, et par conséquent M. de Marigny. J'ai été l'homme du monde le plus
^ H s^agit ici de recherches sur la pUmte (laquelle exisle encore à Syracuse et non ailleurs) et sur la façon d'en exploiter la tige pour en faire des feuilles à écrire. Gaylus s'est beaucoup occupé de celte fabrication. Alfani lui avait sans doute promis de lui faire venir du papyrus de Sicile. Voy. t. XXVI, p. 967, des Mém. de VAcad., le mémoire sur cc sujet, dont Gaylus parle trois lignes plus bas.
' Jussieu ( Bernard de) , le plus grand botaniste de TEuropc , était fils de Christophe de Jussieu, apothicaire. Il na<^ quit A Lyon en 1099. A vingt-six ans il fut élu membre de T Académie des sciences, le i" août 179.5. Son autorité
comme botaniste était immense en Europe, et cependant ses écrits sont peu nombreux ; mais il y déploie une admirable sagacité. De 1 733 jusqu'à sa mort, arrivée le 6 novembre 17771 il exerça les modestes fonctions de sous-démonstrateur de botanique au Jardin du roi.
Quand Linné trouvait insoluble une question qu'on lui soumettait, il disait qu'il n'y avaitqueB.de Jussieu ou Dieu qui pût la résoudre : Aut Deu$ aut B. de Juêsieu,
^ Louise-Elisabeth , fille de Louis XY et femme de l'infant don Philippe, duc de Parme , morte de la petite vérole , A Versailles, le 6 décembre 1 769.
agréablement surpris quand il m'a remis vos deux leltres du 9 1 novembre, avec la caisse qui renferme les véritables trésors dun sage. Je répondrai l'ordinaire prochain aux deux lettres ^ et je vous ferai le détail de mes plaisirs. Contentez-vous aujourd'hui d'un remerctment très-court, mais qui n'est pas moins vif.
J'ai attrapé dans ma course ce petit mémoire obligeant pour les bons Pères ^. Il n'y a certainement eu que cela de nouveau. Je vous embrasse, et vous, mon cher bailli. Le lundi était des plus complets» et l'on a fait de vous bonne et ample mention. Portez-vous bien et jouissez.
XXY
Lundi, 17 décembre 1759.
N'ayant pas eu le temps de vous répondre l'ordinaire dernier, je vais m'acquitter de ce devoir avec grand plaisir.
Je suis charmé que vous ayez été content des deux petites éditions grecques^; mais je vois avec un étonnement mêlé de joie qu'elles ont fait plaisir à notre bailli. C'est le cas de dire qu'il y a quelque chose là-dessous. Je voudrais que ce fût ce que vous imaginez^. Par une suite d'idées, on arriverait aux galanteries grecques. Quoi qu'il en soit, je les peux retrouver, comme je l'espère. 11 ne serait pas juste que vous en fussiez privé et que cette galanterie ne fût pas faite par moi à notre bon Breteuil.
Je n'ai rien à vous dire sur le livre de Troyes ^; je puis seu-
* Il répond en effet (lettre XXV) à daMVAmèrique9êpienlin(maU,etc.^k^o-'
ces deui lettres, dont Tune est datée, lûmes in-i a , déjà cité plusieurs fois, est
dans Padaudi , du 9 1 septembre , au lieu plein de ces mémoires ohUg9imtê.
du 31 novembre. ' Voyez lettre XIX, page 79 et
^ Je ne puis deviner de quel mémoire note 3.
parie ici Gaylus; mais Tépithète d'obii- * «J'ignore, lui écrivait Paciaudi,
géant qa*il lui donne doit être purement leltre XXXI , s'il veut fidre apprendre
ironique. Le Recueil de9 pièce» ei nouvelle» le grec à sa belle, n
qui ont paru tur les affaire» de»jhuile» ^ Il s*agitde quelqu'un de ces petits
lement vous assurer que tous ceux qu'on imprime dans celle ville sont de cette force, et que celui-là est peut-être un des meilleurs. Le petit évéque ne pourra changer l'esprit de sa ville.
Je suis charmé pour l'abbé de Saint-Non que vous me confirmiez dans le bien que j'en pense et dans celui que j'en conçois, ce qui m'a engagé à vous le recommandera Je vous suis obligé d'avoir profité de son voyage pour engager Alfani à faire des recherches pour moi. Peut-être le duc de Noja se souviendra-t-il un peu de tout ce qu'il m'a tant promis. Du moins il vous renverra votre Séguin par cette occasion, ou bien vous ne le verrez jamais, et il faudra vous en chercher un autre. 11 n'y a qu'à donner du temps; les choses arrivent, témoin le pistolet que vous a remis Taraval et qui a attendu plus d'un an dans ma chambre. Je suis charmé des bonnes dispositions où vous me paraissez pour le jeune homme ^. J'espère pour lui qu'il saura les entretenir.
liYre* popnlaires qu^on imprimait alors à Troyes, et je parierais volontiers pour un livre de Caylus lui-même, peut-être une réimpression des Écoaeuses. S'il ttn*a rien à dire sur ce livre, n c'est par modestie. — L'évêque de Troyes est M. de Gicé.
» Voyez lettre XXIII.
' Ce jeune homme était-il Taraval lui-même, ou Tabbé de Saint-Non, ou enGn Tabbé Renouard? — Hugues Ta' raval , peintre et graveur, fils de Thomas- Raphaël Taraval, peintre de la cour de Stockholm, naquit en 1728 et mourut à la manufacture des Gobelins, le 18 novembre 1785. Il avait remporté le prix à l'Académie de peinture en 1 766 , et il alla à Rome comme pensionnaire du roi.
C'est en revenant à Paris qu'il fit, passant à Parme, la commission dont l'avait
chargé Caylus. De retour à Paris, il y acquit quelque réputation et fit un portrait de Louis XV qui eut du sucr^. Il fut agréé à TAcadémie de peinture en 1 765, puis reçu en 1769. Son tableau de réception est le Triomphe de Bticchuê , plafond qu'on voit au Louvre, dans la galerie d'ApoUon. Il devint adjoint à professeur le k juillet 1 778 et professeur le 3 septembre j 785. 11 était surintendant de la manufacture des Gobelins. Il a peint des portraits, des sujets d'histoire et de genre et il exposa aux salons de 1765 à 1785. J.-F. Clément, C.-G.
Schultz ont gravé plusieurs de ses ouvrages. Voyez la Notice de» tableaux du mueée impérial du Louvre, par Fr. Villot, 3* partie. — Sur le pistolet, voy. lettre
Je vous remercie encore cle ia pierre gravée rejjrésentant un Prométhée ^ Je l'ai fait monter et je la porte; mais je ne pourrai ia faire graver, car elle a déjà été donnée deux fois. J'en suis bien fâché , d'autant qu'elle présente des choses agréables à dire auxquelles on n'a pas même pensé.
J'accepte avec plaisir et vivacité la galanterie d'antiquaire que vous me faites de l'amulette d'or ^. Je ferai mon possible de rendre l'explication aussi agréable que le monument présente de curiosité et de rareté. Vous m'avez, pour ainsi dire, donné le canevas de cette explication et vous m'avez indiqué les sources; vous rendez donc votre présent aussi complet qu'il peut l'être.
Ne vous mettez pas en colère contre l'abbé Cantoni^. Il fait son métier. Il faut lui donner une leçon. Il nous croit échauffés sur sa balance plus que nous ne le sommes. A mon égard, depuis le peu de parti que j'ai pu tirer de la plus belle et de la plus complète qui soit au monde ^, je vous avoue que je vois celle-ci avec d'autant plus d'indifférence que je suis trop Gaulois et pas assez charlatan pour donner à entendre ce dont je ne suis pas convaincu.
Je croirais assez comme vous que le régulateur de la balance
> Voyez lettre XIX.
' «A mes petits présents j^en ajoute aujourd'hui un antre : c^est un bijou et une galanterie dans le genre antique, une superbe amulette d^or avec la tête rayonnante du soleil et une figure entière de Neptune gravée sur un plan qui relève.» (Paciaudi, lettre XXL) — , Cette amulette est décrite au tome IV, page a3a, planche LXXIII du Recueil d'Antiquith.
^ C'est le même avec lequel Pellerin a été en relation et a eu des démêlés. Voyei lettre VlIF. — «Je suis enragé comme un diable contre Tabbé Cantoni.
11 a une romaine qu'il acheta d'un fossoyeur pour trois sequins. Je lui en ai offert douze; il n'a pas voulu me la donner. Je lui ai dit mille injures. Ces antiquaires brocanteurs sont indiscrets et insolents. Je voulais vous procurer cette pièce ; mais je ne l'achèterai jamais si Cantoni ne la vend à son juste prix. Je ne veux ni jeter l'argent que vous m'envoyez ni fomenter l'avarice de gens qui n'ont aucune discrétion. 7) (Paciaudi, lettre XXI.)
* La fameuse statera qui faillit le faire tomber en syncope de joie. Voyez Ictlre Xll etfl/i6t.
que vous m'envoyez est du Bas-Empire *; mais sa conservation et sa brisure la rendent recommandable.
Ne tourmentez plus ce pauvre amateur qui jouit de ses deux autels ^. Je vois que le nôtre du Soleil peut passer, avec vos l)ons avis, dans l'état d'explication sur lequel je vous ai consulté, et la place de l'anneau pour le porter ne souffre aucune difficulté. Avant que de voir la soudure de la lampe que j'ai reçue par votre dernier envoi, la place des chaînes m'avait embarrassé. Celle-ci demeurera consacrée à l'ornement et ne sera pas dessinée. Il y a tant de ces monuments publiés qu'à moins de circonstances piquantes de forme ou de matière, on ne peut plus les donner.
Le cheval est arrivé rompu et dans les endroits que vous aviez eu la bonté de faire souder ^ ; mais n'en soyez pas inquiet. J'ai un petit médecin de mes bronzes et un autre de mes marbres, qui travaillent sous mes yeux et qui sont des fées.
Harpocrate est fort bien conservé*; il ne s'ennuiera pas, il sera mis avec bon nombre de ses anciens. La petite figure étrusque est très-jolie *; j'aime beaucoup celles de ce temps-là. Leur antiquité est honnête dans l'Europe. La tête avec le bonnet phrygien pourrait être étrusque®; j'y retrouve le goût de cette nation. Je crains cependant de trop hasarder . en le
> Paciaudi, lettre XXIV.
* Le passage concernant ce pauvre amatew a été certainement retranché des lettres XIX et XXIV de Paciaudi, où il est question de Tautel du Soleil et des observations auxquelles Caylus répond ici.
' «Vous y trouYerei (dans la caisse) un très-beau cheval. Les jambes étaient cassées; je les ai fait souder et je lui ai fait faire un pied en marbre pour le soutenir.n (Paciaudi, lettre XXL) — Ce cheval est-il celui qui est au tome IV, page 86, planche XXIX, du Recueil
d'Anliquitêi? Je ne vois pas, comme Paciaudi , ce qu'il a de beau , si ce n*est qu'il est étrusque. Mais il vaut mieux croire qu'il s'agit d'un autre cheval. Un Italien n'eût pas dit beau et surtout trèt'beau pour un objet simplement cu> rieux.
^ 11 est au tome IV, planche V ou planche XXV du même recueil. Celui-ci est étrusque ; cekii-là est égyptien.
' Faute de désignation plus ample, je ne saurais dire où est cette figure.
« Recueil d^Anti^uitée , t. IV, p. 83 , pi. XXViî.
disant. J'y penserai. Je vois des raisons favorables. La iessère et le comédien trouveront leur place. Je vous remercie de la totalité et des soins que vous vous êtes donnés.
Je passe à la seconde lettre.
Le contentement et la joie avec lesquels vous m'écrivez le plaisir de posséder notre beau Bacchus\ est une jireuve bien convaincante de l'amitié et de la vivacité que vous mettez aux recherches que vous avez la bonté de faire pour moi. Je ne trouve pas le monument trop cher. Les singularités qu'il présente et sa parfaite conservation sont des raisons de prix qui ont souvent engagé à les monter plus haut. Je serai charmé de l'avoir et d'être à portée de décrire les différents travaux qu'il fait voir.
A l'égard du piédestal remoderné, je ne doute pas du talent de M. Pikler^ pour lapathia, etc., mais je doute h bon droit de son goât pour les ornements, les accessoires et les agencements de l'antique. Je n'y ferai rien changer, parce qu'il peut plaire de cette façon à beaucoup de nàonde. Mais indépendamment des morceaux pareils à celui-ci, et dont l'anti* quité présente les bases, M. Pikler' ne se doute pas des mou-
• Ibid.. p. î»58, pL LXXIX, n''- 5 et 6.
' ^Taï trouvé un petit Bacchos de bronze avec la couronne d'argent, et ce qu'il y a de plus singulier et unique, dvec un vase d'argent sous le bras. Un pareil mélange donne ie plus grand prix au morceau. Nos antiquaires ont regardé celle petite statue comme une rareté, et il m*a fallu courir deux fois tonte la ville pour en faire Tacquisition. Vous le trouverez dans la bolteqoe je vous envoie aujourd'hui. On trouve bien rarement de pareils morceaux , et je crois que celui-ci est unique.9 (Paciaudi, lettre XXVII.) — Il est expliqué et dessiné au lomelV^
page 3oa, planche LXV du Recueil d'Antiquité», Mais Caylus croit que ce morceau a beaucoup de rapport avec ces petits prêtres qui , dans Tenfance , étaient chargés du culte de différentes divinités. C'est une erreur; il s'agit ici d'un petit génie de Bacchuê, Les petits géfiie» portant les symboles des dieux ont pu, au temps de Caylus, être pris pour des prêtres enfants, mais la théorie est faite maintenant.
' Le vrai nom est Pichler. Il y a trois arlislcsde ce nom : Antoine, né à Brixen, en Tyroi, en 1700, qui vint ù Rome en 1 780 et s'y maria ; Jean , son fils d'un premier lit, et Louis, son autre fils d'un
iures antiques ni des proportions d'un passage d'un marbre à l'autre. Ceci soit dit entre nous, car je ne veux ni me faire des ennemis ni faire tort à personne. Je pense haut avec vous. Je me contenterai de faire dessiner ce qui est antique, et, comme de raison, je ne dirai rien du reste; ce n'est pas mon affaireJ.
J'oubliais de vous remercier de l'hippopotame ^; c'est un bronze singulier et d'une assez jolie grandeur. Il est de service et entre dans mes idées. Pour des clefs, j'en ai de toutes les formes et de toutes les grandeurs. A moins qu'elles ne présentent quelques singularités, elles ne valent pas le port.
J'aurai le chagrin de ne pouvoir rien vous envoyer cette semaine sur le Portugal. On ne promet des nouveautés que dans deux jours. Pour opérer doucement et sagement, le roi et son ministre ne sont pas moins occupés dans la conclusion du jugement dernier et de la publicité du procès, et de toute l'affaire.
J*ai retrouvé les deux frères grecs absolument pareils à ceux que vous avez cédés au bailli ^. lis partent cet ordinaire à votre adresse, par la voie de Parme, Adieu, je vous embrasse. Pensez à mon projet de conjuration sur les manuscrits d'Herculanum^. Ce serait une des grandes affaires de ma vie et
»flecond lit, élève de Jean. Cesl d'An> loioe qu*il s^agit id. Visconli le classe parmi les graveurs allemands et ses deux fils parmi les italiens, parce qu^ils vécurent et Iravaillèreot toujours en Italie.
^ il entend par là que les ouvriers italiens du xviu* siècle, ceux que nous appellenons familièrement des ma$tacreê, ne comprenaient pas les proportions qui devaient être observées dans la dimension des moulures d^un sodé ou base, et que, lorsqu'ils superposaient plusieurs tranches de marbre pour faire une base, ils ne se rendaient pas compte
des hauteurs, des laideurs et de Tharraonie des différentes couleurs. Les socles italiens du xviii* siècle ne manquent pas dans les collections pour donner raison à Caylus. Avec son urbanité de parfait gentilhomme , il ne veut pas faire de tort aux immondes brocanteurs de la via CondoUi et lieux circonvoisins; mais il aime tout autant faire faire des socles à Paris par son homme de conBance.
* Cette figure est, en effet, dans le Recueil d'Antiquités j t. IV, p. 96.
' G^est-à-dire les deux petits livres grecs. Voyez lettres XV III et XIX.
« Voyez lettres XX et XXIII.
dont ie reste serait occupé. Lecture, copie, impression, je ne vivrais pas assez pour y parvenir. Il est plus sage de ne s'en pas occuper. J'ai du désir et point du tout d'espérance.
Adieu, Messieurs; je vous aime bien tous deux, et je vous le dis du meilleur de mon cœur et en vous souhaitant il buoti eapo d'anno.
Dans la crainte que l'argent ne vous manque , surtout après l'acquisition du Bacchus Paaaudi, j'envoie par cet ordinaire dix louis à Natoire, que je vous prie de lui demander la première fois que vous le rencontrerez^.
Je vous prie de donner cette lettre à Natoire.
WVI
Paris, en a.") (déccmhre 1 769).
Je commence par vous remercier de votre bonne lettre du 1 9 décembre \ et vous assurer du plaisir que j'aurai la semaine prochaine, à la vue des beautés que vous m'annoncez. Je ne sais plus si vous avez assez d'argent; je crois en avoir encore envoyé à Natoire^, depuis celui que vous avez la bonté de m'accuser. En tout cas , il se trouvera de plus. Je lui ferai passer encore dix louis au premier jour. Mais je vous prie de me mander si j'ai envoyé depuis ceux que vous devez envoyer recevoir.
Je vous remercie de tout en général et je vous parlerai de tout en particulier, quand je l'aurai vu. En attendant, je vous prie de n'avoir aucun scrupule sur les obscénités^; je les aime
' Paciaudi, lettre XXIIf.
* 11 ie lui dit clairement à la fin de la lettre précédente.
^ n Permettes-moi devou8 parler un moment de la statue (de Priape) que je vous ai annoncée au commencement de ma lettre. Je suis fâché d^avoir acheté des morceaux d^anliquités qui sont in-
décents. Ils ne peuvent être donnés au public dans un recueil Aussi sage que le vôtre. Je n'ai point de scrupule de mettre sous les yeux d'un homme sage de pareils monuments; je me garderais de les faire voir à des femmes et à des enfants... Alfani a augmenté mon inquiétude en médisant que vous lui aviez
et j*en suis digne. D'ailleurs vous pouvez être assuré que vous ne serez pas commis. Celles que j'ai renvoyées à Alfani étaient mauvaises en elles-mêmes et n'avaient aucune curiosité. Je puis vous assurer que j'en possède de Irès-curieuses. Il est vrai que nous avons en général ici une modestie sur les statues et les représentations d'autant plus ridicule qu'elle ne veut rien dire; mais en ponctuant les parties saillantes, on peut se tirer d'affaire, comme vous le verrez dans le troisième volume. Il est vrai que j'ai retiré deux planches du premier; mais les sujets étaient véritablement en action, et l'imprimeur craignit qu'elles ne fissent tort à son débit. Elles ne se trouvent que dans mon exemplaire. Je crois en avoir encore des épreuves; je les chercherai pour vous les envoyer. Vous en jugerez, et si vous le voulez, je joindrai les explications, que vous placerez dans votre volume, qui, par ce moyen, sera le second complet a ce point. Vous me manderez si cela vous convient.
Je vous garderai d'autant plus le secret sur les morceaux d'Herculanum, non-seulement parce que je le sais garder, mais qu'il est un moyen de faire des vols plus considérables, et pour lesquels j'ai, je vous l'avoue, la plus grande vocation.
Je suis charmé que vous soyez content des brochures que je vous ai envoyées. Soyez tranquilles sur la traduction du morceau italien ^ Si on l'imprime à Paris, elle esta vous, comme tout ce qui paraîtra en ce genre. Je veux qu'il n'y ait pas de suite plus complète que la vôtre.
renfoyé touB les Priapes. Je ne puis qu^admirer votre sagesse là-dessus. Mais enfin le morceau est acheté; il est excellent et rare. Vous pourrez le meUre dans le cabinet du roi , ou le publier avec de la modestie. Je ne voudrais pas être la cause qu'on vous blâmât de recevoir de moi des morreaux indécents. J^aurais
contre moi les Jansénistes et les Molinistes tout à la fois.» (Paciaudi, lettre XXIIL) Voyez plus loin dans la lettre XXVIII de (laylus, le n* i de la nomenclature des monuments qu*il vient de recevoir de Paciaudi.
' Les Béflexûmê d*tm Portugaiê, etc.
Voyez lettre XX.
Je ferai vos compliments et vos reproches, selon la liste que vous m*en donnez.
De Guignes s'est flatté d'avoir votre approbation ^ Je mets tout cela au futur, par la raison que l'Académie a une petite vacance de quinze jours pour Noél et le jour de l'an.
Vous m'avez paru touché de la bibliomanie et n'être pas insensible aux petites distinctions des livres. Ainsi je vous envoie les deux planches dont je vous ai parlé plus haut, et qui ne sont que dans mon exemplaire et manuscrites. Je viens de copier les explications. 11 n'y a pas même d'amour-propre à vous les envoyer dans le désordre où elles sont. N'étant que pour moi, elles étaient bonnes; vous les envoyant, j'ai voulu les rendre conformes à l'original. Elles sont placées dans l'ordre où vous les trouverez pliées à la (in du premier volume, après la planche GVII, immédiatement avant la table des matières. Si elles ne vous conviennent pas, il vous sera facile ou de les jeter au feu, ou plutôt de me les renvoyer. Si vous voulez les placer au moins dans votre portefeuille^, je crois que vous savez qu'en mouillant légèrement le papier, et le laissant sécher à l'air ou au soleil, tous les plis s'évanouissent, et ne laissent pas la moindre trace.
Dans la crainte où je suis que l'argent. ne vous manque, Natoire recevra dix louis par cet ordinaire. Je vous prie de leâ envoyer chercher, qu'il y en ait d'autre ou qu'il n'y en ait pas. Ce petit envoi ne peut rien gâter, et j'espère que vous en trouverez l'emploi.
Comment! vous n'avez pas encore votre Séfruin^? Je vous
' Voyes lettre XXII. mais elles étaient dans celui qui a appar-
^ Paciaudi ne les renvoya pas; il les tenu à Mariette. Voyez le CéUaloguê
garda, comme il dit, «dans son porte- rationné dêëdifirênUobjêîë de eurioêité,.,
feuille secret. 79 (Yoyei^a lettre XXVII.) du cabinet de feu M. Mariette, par F.
Par conséquent, elles ne se trouvent pas Basan, p. koa. Cétait probablement
dan8resempiaireduAMrti«t7d*y4fifi^'lr« IVxemplairc même de Cayhis. appartenant à la Riblioth^iie de Parme; ^ Caylus dut lui en envoyer un antre.
lie
ai félicilé de l'avoir retiré de l'antre du lion; mais le marcassin se soutient'.
Je ne savais pas les plombs^ ou les lessères de ce métal si recheiThées. l'en ai rapporté une planche^ uniquement pour qu'il y eât de tous les genres et de toutes les matières, autant qu'il me serait possible de les ramasser, pour faire valoir ces petits recueils. Je pourrais vous en envoyer une trentaine dont je ne sais que faire, et dont vous pourriez obliger ceux qui les recherchent*. Il en sera de même de tout ce qui ne peut fournir d'explication nouvelle; et s'il faut vous l'avouer, je me suis retourné de tous les sens pour tirer parti du Bacchus que vous m'avez envoyé en dernier lieu*. Il est beau, il est authentique, il est parant; mais que dire après cela? Vous m'avez mandé que l'abbé Saint-Non en avait élé piqué*; engagez-le à m'apporter quelques guenilles; faites le marché vousmême, et je le tiendrai, tel qu'il soit, à son retour. Vous devez me trouver bien extraordinaire; mais j'aime à penser haut avec vous. Je ne fais pas un cabinet, je fais un cours d'antiquités, et je cherche pour le.s usages ce qui les procure, et pour les pratiques, ce qui les démontre. Tout l'envoi que j'attends me paraît dans ce goût, et je ne puis trop vous en remercier. La singularité d'Herculanum et les obstacles qu'il faut surmonter pour avoir des fruits de ce jardin des Hespérides font que tout en est bon, principalement les choses d'usage et qui même sont indifférentes au plus grand nombre
* Le dncdeNoja. Voyez leUre XXIII.
Je ne sais ce que Caylus entend par ftranlre du iion.n
^ Padaudi, leUre XXIIf.
^ Dans le ii«ctfet7 d* Antiquités, t. III, p. a85, pi. LXXVII.
^ (^ EHusieurs personnes ont poussé le fanatisme jusqu^à ramasser cette espèce de monnaie do plomh.T^ (Paciaudi,
lettre XXIH.) Ce goût était légitime, et il s'est maintenu.
^ Voyez la seconde partie de la lettre qui précède.
* Ce n*étaît pas Tabbé de SaintrNon , mais le bailli de Breleuil qui «en avait été piqué 7) , c'e8t-à-dire.qui avait voulu Tacheter, comme le dit Padaudi dans sa lettre XXV1T, au commencement.
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des curieux. Ces raisons me rendent les Hercules que vous m'avez envoyés précieux ; mais vous savez ce que je pense sur les dieux. Quand on les regarde du côté de la ressemblance et du plagiat/ ou de l'imitation successive et naturelle aux hommes, le curieux ressemble alors au philosophe. Malgré ces belles définitions, notre bailli tient le bon bout, et si je pouvais être digne du beau moderne, je serais moins attaché à l'antique. Mais il faut finir avec son semblable.
Pour entretenir les bons usages, l'affaire des jésuites n'ayant rien produit cette semaine^ je vous envoie le détail d'un miracle que je ne garantis pas, et sur lequel je dirai, comme sur les nouvelles problématiques : On dit, on assure, j'ai ouï dire, etc. Au reste, il me parait qu'il n'y a plus que les jansénistes en France capables d'en faire*. Indépendamment de ces belles productions, ils crucifient tous les jours sans nécessite, et font mille autres belles choses dont le motif et l'objet sont inconcevables, à leur compte même.
Je viens de parcourir ma lettre, et je vous avoue que l'assemblage de mes planches^ et du miracle m'a paru un potpourri fort singulier. Si vous n'en êtes pas amusé, vous ne vous en prendrez pas du moins à la monotonie des matières. Mon Dieu ! que je désire d'être à après-demain pour ouvrir la caisse que vous m*envoyez, et repaître mes yeux de toutes mes richesses! Trouvez-vous que je bavarde assez avec vous? Vous n'en êtes peut-être pas encore quitte. En fermant ma lettre, gare le vin de l'çidieu!
Je n'ai rien appris ni recueilli de nouveau. Je ne changerai rien à ma lettre. Je vous assure seulement, mon cher bailli.
* vj'ai ri de bon cœUr en voyant reilles sottises. Ce parti a commencé à se
comme la tête a tourné aux jansénistes décréditer par les faux miracles du diacre
de notre temps. Les Pascal.les Arnauld, Paris. Ceux de nos jours ne valent pas
les Dugoetet Pancien cvéque d^Auxerre, mieux.?» (Paciaudi, lettre XXX Vil. ) voire oncle, n^auraient pas permis de pa- * De ses planches obscènes.
du plaisir que in'onl donné vos bonnes emplettes, et surtout de l'étonnement où j*ai été de la conversion d un beau Rubens en un beau Poussin ^ Pourvu que le tableau soit beau comme on le dit, il n'importe. Mais le premier récit surprend. Je sors du lundi où nous avons bu votre santé, principalement avec Marigny et Billy. Bonsoir à tous deux.
Ce 37 dccembi'e 1759.
Je ne désespère pas encore de ma bonne fortune. J'ai reçu de vos lettres, et plus d'ime fois, longtemps après le jour de la poste; mais je commence toujouris a vous écrire, et je serai charmé si cette lettre finit par être une réponse.
J'ai toujours attrapé quelque chose, et ma lettre ne sera pas vide. Voici l'édit de Portugal ^ pour ôter l'éducation aux bons Pères, et l'arrêt me paraît motivé. On me promet une autre nouveauté ou soi-disant telle, pour la semaine prochaine. Ce qu'il y a de certain, c*est que personne n'aura cette petite affaire plus complète que vous.
Nos songe-creux ont calculé que l'embarquement des R. P. a été fait pour le bout de l'an de l'assassinat ^. Ils veulent en conséquence que l'exécution des trois jésuites et des principaux coupables soit réservée pour le bout de l'an de l'exécution du duc d'Aveyro^ et compagnie; ce qui fixerait l'opération au 19
^ Il parait que le bon bailli avait pris un Poussin pour un Rubens, ou plutôt qu^on lui avait livré un Poussin, après lui avoir annoncé un Rubens; circonstance parfaitement italienne.
« Éttit de S. M, T. F. le roi de PortngiU, par lequel il abolit les écoles d* humanités de» jésuites, défend de se servir de leur méthode d'enseigner et eti prescrit une nouvelle. Donné le 6 juillet 1 769. liisbonne, 17*^91 in>ia. Cette pièce a
été traduite de l'italien et non du portugais, comme il est dit dans Taverlissement.
^ Cest4-direle 3 septembre 1709, anniversaire de la tentative d'assassinat sur le roi de Portugal.
* Le duc d^Aveiro, considéré comme un des chefs de la conspiration , avait été exécuté le is janvier 1759, conjointement avec t-ous les membres de la famille de Tavora. Vovez la Préface.
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du mois prochain. Vos nouvellistes et songe-creux (car vous en avez aussi) verront ce qu'ils pensent de ce calcul.
Nous avons un jeune homme qui a entrepris une histoire universelle par estampes, c'est-à-dire qu'il copie au trait et réduit à la grandeur de nn-S"* tous les sujets d'après les grands mattres, en marquant au bas d'une façon fort claire et fort distincte le sujet de la planche , ou plutôt le texte en latin et en française Les lettres sont gravées. Il ne paraît encore que le tome I'', qui contient quatre-vingts sujets de la Genèse. Je vous promets que la suite, qui est même très-avancée, sera beaucoup mieux rendue. Il est impertinent d'en dire la raison; mais j'ai promis à l'auteur de le critiquer sur le choix des auteurs et sur son exécution particulière, avant que les morceaux suivants paraissent au jour. La fable et l'histoire ancienne seront plus piquantes et plus agréables ^. J'ai voulu vous mettre en état déjuger ce qu'il y a de fait, et je vous envoie le premier tome par la voie de Parme. Je souhaite que vous en soyez amusé ; c'est l'intention du fondateur. Le livre part ce même ordinaire; calculezcombien il f'autde jourspourqu'ilvousarrive.
Je ne m'y suis pas trompé; votre lettre du 5 décembre' m'est envoyée par M. de Clioiscul. Je suis charmé que votre caisse soit arrivée à bon port, et que vous soyez jouissant des petits livres que je vous ai envoyés.
' Les Traité de Vhittoire universelle , sacrée et profane, d'après les plus [frands peinlres , gravés par Le Maire ( lexle [>ar Tabbé Aubert). Paris, 1760, 17O9, 0 volttOMs in-8°.
* £n 1759, on n'avail aucun moyen de donner à des sujets tirés de TAncien Teslament la moindre apparence d^exactittide archéologique, de couleur locale. Un antiquaire intelligent sentait bien jusqu^à quel point ce qu'on faisait alors était fantastique et dénué d'intérêt. Maif«
grâce aux recherches de quelques hommes comme Caylus , Winckelmann , Barthélémy, Paciaudi, etc., les sujets mythologiques et historiques commençaient à acquérir un certain rapport avec les conceptions antiques; on introduisait des détails pris sur le vif, et, en s'affranchissant ainsi des formes banales et traditionnelles dont on habillait tel ou tel personnage, roi ou dieu, on était plus piquant, plus agréable et plus vrai.
^ LeUrc XXU de Paciaudi.
Vous avez bien raison sur l'ouvrage de Gravelle^; H y a plusieurs morceaux des plus modernes. Il était savant, et les explications qu'il a données autrefois m'ont paru bonnes et proGtables. Mais il y a bien longtemps que je ne les ai lues.
Je suis charmé, mon cher bailli, que le traité sur le gouvernement vous soit arrivé-. Mettez-moi à partie de faire vos petites commissions; personne n'en saisira l'occasion avec plus d'ardeur.
J'espère que les intérêts d'Alfani étant d'accord avec ma curiosité, je recevrai, lorsque j'y penserai le moins, une petite caisse de lui par la diligence de Lyon , quand il le voudra. La dernière caisse que j*ai renvoyée étant dans vos mains, je n'en ai plus d'inquiétude, et je ne lui dois rien.
J'ai répondu sur Tautel du Soleil, et tout est en état^.
Je vois par votre réponse sur Herculanum que vous ne voulez pas être complice '*, ni vous mêler du vol que je projette et qui réussira , ou le diable m'emportera.
L'imprimeur avance un peu , et je pourrai bientôt donner votre livre d'Antiquités au relieur. Je ne ferai pas coller mon portrait à la tête de l'ouvrage^; la chose me parait ridicule;
' Voyez le titre de cet ouvrage , lettre XIL Mais il n'est pas question dans la lettre du 5 décembre, à laquelle Caylus rëpond ici , de Topinion que Paciaudi y avait exprimée sur Touvrage de Levesque de Gravelle ou Epùcopiu». ( Voyez lettre XX, note i.)
* V Quatre volumes sur le gouvernement, traduits de Fanglais. 79 (Paciaudi, lettre XXIL) Il s^agit du Diêcoun êur le gouvernement d'Algernon Sidney, traduit de Tanglais, et dont le catalogue Perrot mentionne une édition de 1705 en quatre volumes in- 19. Pans.
' LeUre XXV.
* Paciaudi h cet rgard faisait la sourde
oreille. 11 s^élail borné a indiquer le moyen le plus propre pour avoir des antiquités d'Herculanum (voy. sa lettre XXV ), qui était de faire écrire au marquis Tannucci par le duc de Choiscul :
mais Cayius ne s*en souciait pas; il aimait mieux prendre que de demander, et payer même cher des voleurs que de recevoir gratuitement d'un ministre.
Sa vanité lui était plus «précieuse?', comme il dit ici même, que son intérêt. ^ Paciaudi insiste: «Ne me refusez pas la faveur de faire coller et attacher au premier volume votre ;portrait; je le veux absolument. Il est vrai que j*en ai un dans un cadre; mais j'aime la ma-
mais je vous l'enverrai détache, et vous en ferez ce qu'il vous plairai
Je serai charmé d'embrasser l'abbé de Mazéas. Je crains qu'il n'ait pu soutenir la fatigue du voyage, comme vous le prévoyiez; car il y a quatre jours que le courrier est arrivé, el je ne l'ai pas vu. Il se sera peut-être arrêté à Lyon pour prendre quelque repos.
Rien ne me surprendra de la part de Noja. Je m'attends à son silence. Cependant il vous a renvoyé votre S^gtiin^; cela n'est pas absolument naturel.
J*ai répondu d'avance et je vous ai détaillé les siadères, et les raisons pour lesquelles elles me sont en quelque sorte indifférentes.
Je ne puis trop vous remercier d'avoir écrit à l'archevêque de Tarente*. Tout ce dont on n'a pas parlé, principalement en tout ce qui explique des manœuvres d'art chez les anciens, me touche plus que le reste, et vous êtes trop honnête d'avoir écrit de plus ,en Sicile. Vous sentez bien que des échantillons qui fassent sentir la manœuvre, ou qui mettent en état de la juger, sont tout ce qu'il faut dans le cas de ce's bagatelles, qui sont véritablement dans le goât des pots cassés.
En vérité, vous vous moquez de moi, de m'envoyer le reçu d'Alfani. Ne sutlisait-il pas de me dire dans votre lettre : je l'ai payé?
Je ne vous ai rien dit du livre de Mariette, non que je n'en
iiière àA ancieos qui multipliaient de mémoirtt lu» à l'Académie royale dêê
toutes les façons possibles les images Belles- f^ttrei. Ce recueil est à la biblio-
de leurs amis et de leurs bienfaiteurs.» thèque de Parme. (Paciandi, lettre XXVl.) * «Enfin le duc de Noja m'A envoyé
* Il Ta mis en tète du recueil factice le livre de Séguin, n (Paciaudi, lettre
de planches expliquées par Gaylus, XXII.) Seulement un abbé que le duc
recueil in-f, auquel il a «donné le titre avait chargé de le remettre à Patiaudi ,
maitmtcni de Recueil de différent» monu- le perdit ou le garda pour lui. {fd.,
inenta ancien» qui ont été iUu»iré» par lettre XXV II.) M. le comte de Caylu» dan» différent» ^ Voyez lettre XXI.
pense tout bien; mais j'ai regardé mes éloges comme inutiles sur un ouvrage dont la réputation est si bien établie. Le livr^ est bien fait, très-bien exécuté; j'aime l'auteur; mais il y a plusieurs points sur lesquels je ne suis pas de son avis.
J'aime tout à fait le nom de Scanderberg; et comme on se. prévient quelquefois sur la physionomie (ce qui n'est pas d'un homme sage) , je me suis prévenu sur des récits , sur des lettres , enfin sur cette envie de tout s'arroger, et, comme on dit en français , de tirer toute la couverture à soi. Ce n'est pas ainsi que parle et agit la nature. J'ai reçu plusieurs invitations directes et détournées (car il ne faut pas commettre sa précieuse vanité); j'avoue que j'ai toujours fait la sourde oreille, et que je ne m'en repens pas du tout^
Voici le résultat du lundi. On a bu à la santé du bailli et lu une très-bonne lettre qu'il a écrite.
On demande s'il est vrai que le Pape ait fait chanter un Te Deum dans sa chapelle particulière pour le retour de notre tête de fer d'archevêque'^.
11 me paratt que l'on conseille à Billy de faire faire à Monet un sujet plus connu que ceux dont il a envoyé les esquisses'; elles ont, comme de raison, été trouvées très-bien pour les autres parties de couleur et d'expression. Pour moi qui suis
' Caylus s6 félicite à moU couverts de n^étrc pas en relations directes avec le cardinal Passionei, qui avait un caractère impérieux et exigeant. Voy.
lettre XXI.
^ «J'étais présent quand on annonça au Pape le retour de Monseigneur Tarchevéque de Beaumont. Le Pape en marqua de la satisfaction, car il est toujours désirable que le pasteur soit avec ses ouailles. Mais il n'y eut Te Deum ni autre remanjuc de joie; il Vy en aura jamais. Ce sont les jésuites
qui répandent ces nouvelles. -Q ( Padaudi , lettre XXVI.) L'archevêque de Paris, M. de Beaumont, avait été exilé an mois de janvier 1768, à la Boche, près de Sarlat , pour n'avoir pas voulu lever l'interdit de l'église des religieuses hos« pitalières du faubourg Saint-Marcel.
11 fut rappelé au mois d'octobre 1759.
C'était son second exil. Ce fut M. de Montaset, archevêque de Lyon, qui, comme primai de» Gauie», leva l'interdit.
' Voyez leUre XI\.
plus sévère, je crains qu'il ne strapasse^ trop. Je sais qui me dira que ce sont des esquisses; mais il faut s'accoutumer à l'austérité. Il m'a paru comme couleur que la vivacité des premiers plans, très-bien disposés d'ailleurs, à la tète de Jupiter près, qui est ombrée et forcée, pouvait soutenir des ciels noirs moins sacrifiés. Adieu, je vous < embrasse. A huitaine.
On demande encore au lundi un imprimé, je crois, français, que l'ambassadeur de Portugal a ré|)andu dans Rome, sur le voyage que les R. P. ont fait en dernier lieu par mer *^. C'est Billy qui le désire, qui a toute cette drogue , qui embrasse le bailli et qui me charge de lui dire qu'il ne lui écrirait pas.
VWIII
Mardi, 1 5 janvier 1760.
L'abbé de Mazcas est arrivé en bonne santé, non sans avoir éprouvé beaucoup de disgrâces dans sa route. Nous avons bien parlé du bon bailli et du bon Paciaudi. Il m'a remis la petite boîte pour Watelet^. Remerciez de sa part l'abbé de Saint-
' De rilaiien strapazzare, maçon- ticia do transporte de i33 Padrea Je-
net% gâcher, faire de la mauvaise be- MuitoM de Lishoa para Civita Vecchia , tra-
sogne. (reslicî une opinion eipriroée en duzida do idioma italiano para 0 portu-
langage d'artiste. Monet Mirapaase, ou jjtMz. Lisbonne,! 759, in^A'^ (voy. lettre
maçonne sa peinture, comme on fait XXII); traduit également en français
beaucoup aujounriiui parmi les imita- sous le titre de Lettre du capitaine Jo-
teurs de Decamps. Sauf la tête de Jupi- teph Orebich , Ra^aien , contenant la re-
ter qui était un peu trop ombrée etper- lotion du tranaport de t3S Jéauitea de
dait par là de son iiilensité, la solidité, Lisbonne à Civita Vecchia, A Gènes, avec
la vivacité , Téclat des parties du premier • la permission des Supérieurs, in-i 9 ,
plan permettaient de conserver aux ciels 17S9. Cette traduction est aussi dans
noirs plus de franchise; il ne fallait pas le Recueil dea piècea et nouvellea, etc.,
tant les sacrifier, c^es(-à-dire en pein- t. III, p. 9 53.
ture, en atténuer la force, puisque les ^ Paeiaudt, lettre XXll. — Il n'y a
premiers plans pouvaient lutter avec pas grand discours à faire sur VValeiet.
eux. Il naquit en 1 7 1 8 , et mourut en 1 786,
' Il est aussi en portugais, traduit de et fut à la fois peintre, graveur, poète
ritalien , et a pour titre : Carta do cipitao même , de deux Académies , la Française
Orebich j Raguaano, nqual rontemano- et celle do Peinture, le tout en ama-
Non, et faites-lui mes compliments. La suite de notre conversation avec Mazéas, qui, par parenthèse, ne retournera plus à Rome, ce dont il est désolé, me' conduit à rabâcher. Vous me direz que je rabâcherais bien sans cela; j*en conviens; mais cette répétion présente tombe sur les balayures de la place Navone\ sur lesquelles j'insisterais encore, si je Tosais, vous priant de me les envoyer sans les nettoyer et même sans trop d'examen. Je sens très-bien qMe vous ne pouviez prendre cette peine; je serais injuste et impertinent, si j'en avais jamais eu l'idée; mais tout le monde est à peu près antiquaire à Rome. Il y a tant de pauvres diables qui sont bien aises de gagner un écu, qu'on peut charger quelqu'un de cette espèce de ramasser des pots et des morceaux cassés de tous métaux et de toute matière. Si l'emplette vous parait trop ridicule, et ne pas valoir le port, vous aurez la bonté de les jeter dans la rue. La perte sera légère aussi bien que la dépense. Je crois que c'est un moyen pour retrouver plusieurs pratiques des Romains, et il est constant qu'ils en avaient beaucoup qui sont du haut allemand pour nos modernes, malgré leur enflure et leur sudisance.
Je commence ma lettre avant l'arrivée de la boîte; mon impatience me met hors d'état de travailler. D'ailleurs je n'ai pas beaucoup de choses à faire dans ce moment, et je me repose après l'opération d'un mémoire h l'Académie que je compte vous envoyer en temps et lieu. J'espère cependant qu'il
leur, dans le principal dessein de se ^ C'est a )a place Navone que, les
faire plaisir à lui-même, et comme jours de marché, les cotUadmi vien-
pour démontrer que le pins solide fon- nenl vendre ce qn^ils ont trouvé en la-
dément du bonheur est la médiocrité bourant ou même en allant se prome-
en tout, sauf en ce qui concerne Far- ner dans les champs. C'est de là que
f[enl. Or en ce point il avait du génie, proviennent ces pelits "objets que recher-
ayanl été fermier général, et ayant client les amateurs et ces petits mor-
mis ses divers petits talents sous la ceaux de matières précieuses que les
protection de Plutus, qui les fil fruc- mosaïstes et les bijoutiers mettent en
lifier. œuvre.
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ne vous déplaira absolument pas. Si cela est, ce sera le payement avec usure des recherches de passages et de matières, ainsi que des expériences auxquelles cet ouvrage m'a engagé.
J'ai tout reçu, vos lettres et la botte. Me voici en grande eau pour vous répondre. Je commence, non par des remerctments, car je vous les ai déjà faits, mais par vous prier de mettre dores en avant sur les boites une seconde adresse pour moi. On devine votre nom. Cette précaution évitera à M. de Marigny la peine d'ouvrir une botte qui vraisemblablement doit être à lui plutôt qu'à moi. Après ces petits détails de police établis, je vais traiter ma jouissance.
N* I . Une statue étrusque ^ est un monument considérable. Si elle avait des caractères sur la cuisse, elle serait complète. Ce n'est pas un Priape, c'est un beau sexe et même un peu singulier^. Je ferai raccommoder sa jambe, et je saurai traiter sa modestie.
N" 9. Le vase est bon et singulier^.
N° 3. Le morceau de bronze est singulier. Je ne le crois pas un aspergillvm; je crois qu'il servait à répandre des fumées insinuées par le trou qu'on y voit au bas*. En tout cas, je n'ai vu le pareil dans aucun recueil. Je dirai peut-être beaucoup de sottises, mais du moins je les dirai en premier comme sur le n" i".
N° â. Ce petit instrument est le plus fin et le plus agréable que j'aie vu. D'ailleurs il est couvert de la plus belle patina; elle est da paradiso ^.
' Voyez ia ieUre XXIII de Paciaudî, lin. Il Ta dessiné sous trois aspects,
où tous les articles composant cet envoi n"' 6 , 5 et 6 , et avec toute la modestie
sont énaroërés. qu^il a pu.
' Elle est au tome IV, page 8a, ^ /6tif., p. 99a,pl. LXXXIX.
pi. XXVIÎ, du Recueil d'Antiquitéi. « /&iVi., p. 3a/ï, pi. G, n*"' i et a.
Caylus dit que ce nV»l pas un Priape, ^ Ibid., p. 33 5, pi. G. — GVtait,
que c^est un «vbeau sexe?) , c*est-à-dire selon Gaylus, un instrument qui servait
une image considérable du sexe mascn-' à examiner les entrailles des victimes;
N° 5. Cette pierre est un moule, comme vous la dites trèsbien; mais elle a servi pour instruire celui qui n'en saurait pas faire; elle est toujours curieuse, et j'en tirerai parti \
N° 6. Le petit sanglier est très-joli et très-bon^.
N'' 7. Celte tête de plomb est véritablement plus grande qu'elles ne sont ordinairement^. Mais j'ai la pareille absolument; elle est plus petite à la vérité. Cette répétition redoublerait ma curiosité; mais elle ne peut être satisfaite.
N° 8. La boucle est charmante^.
N"" 9. La tête du philosophe en terre et de relief est trèsbelle ^
N** 1 0. Le morceau d'hiéroglyphe en verre est très-curieux ; j'en suis charmé^.
N"" 19. On ne peut tirer un grand parti de ce morceau de plomb, malgré ses lettres ''.
N"* i3. J'ai déjà plusieurs grenouilles. Il semble que le hasard veuille critiquer un homme qui n'estime pas infmiment l'eau ®.
N" lu. J'ai plusieurs de ces bulles, et tant mieux^.
ma» c'est tout simplement un instrument de chirurgie pour sonder les plaies , maintenant bien connu. Da paradiêo; charmante expression italienne imptiquant une idée de perfection.
^ Il en a sans doute tiré parti pour Tartide quMl a fait sur les moules , dans le même volume, p. 363 et suivantes; mais il n'en a pas donné la figure.
* H n'a pas non plus donné celle-ci.
^ Même remarque.
* TomelV, pi. LXXXIX, p. 39/1.
* lh%d,y pi. LVI , page 167. — C'est le portrait en relief sur un fond ovale du philosophe Posidonins , qui fut un des maîtres de Gicéron. La tête est belle f mais fausse. Pour une terre cuite.
un fond ovale est une marque suspecte, comme aussi pour un marbre. Il n'y a d'ovale que des pierres gravées qui ont le caractère de base de scarabée, même après qu'on ne faisait plus de scarabées , conmie les armoiries qui ont encore la forme d'un bouclier, quoiqu'on ne fasse plus de boucliers. Au temps de Gicéron on eût écrit DOSEIAÛNIOS et non
nosiAQNios:.
« 76irf.,p. a6,pl. lX,n'* A.
^ Il ne Ta pas donné. — Le n** 11 est omis.
» Tome V, p. aSg, pi. LXXXV, où il a mis la plus belle de toutes celles qu'il possédait.
* Tome IV, p. «195, pi. XC, n' i.
N" 1 5. J'ai peine à croire que le morceau d'ivoire de ce numéro soit un dez. Ce que vous avez pris pour des marques sont des ornements. D'ailleurs la forme s'oppose à l'idée que vous m'avez communiquée ^ Vous voyez comment je vous parle.
N** t6. La petite tortue est une grenouille sur une matière dont les Romaines du peuple faisaient des colliers et des parures ^.
N"" 17. Je n'ai, pas trouvé la monnaie de plomb dans la caisse. Elle s'est apparemment perdue dans les papiers de l'enveloppe. Vous avez vu plus haut que je n'en manque pas^.
N° 18. Les morceaux de verre sont des fragments d'anse qui ont leur curiosité *.
N° 19. Les trois coquins d'Hercules sont étrusques. De quelque part qu'ils viennent, je vous remercie toujours de me les avoir envoyés. Il faut toujours avoir on vue Herculanum. Nous serons plus heureux une autre fois. Je vous suis toujours très-obligé de vous en être occupé; mais je n'en puis tirer aucun parti ^. Ils feront nombre dans la famille des étrusques, comme disent les naturalistes.
La pierre d'Alfani me conviendrait assez, parce qu'elle regarde les arts; mais je r^e donnerai jamais dix sequins d'une pierre romaine. Je la prendrai à six; c'est tout ce que je puis faire. J'espère qu'il m'enverra quelque botte pour entretenir commerce, et qu'il n'oubliera pas les deux plaques de beau lapis pour faire une tabatière. Il sera content du prix si les
^ Il ne Ta pas don Dé. vrier les avait volëfl); cela pourrait me
' Même remarque. susciter une affaire avec le oiimstre de
3 Dans un passage de sa letlre XXVI , Napies, et faire chasser Touvrier. jt ( Pa-
où il propose d^en gratifier d*une tren- ciaudi, lettre XXIII.) La complicité de
taine ceux qui en font la recherche. Padaudi est ici manifeste, quoi qu^il en
^ Il ne les a pas donnés. ait dit. Deux de ces Hercules sont au '
^ (T Ayet la bonté de ne pas dire d*où t. IV, p. 80, pi. X XVI ; p. io5,pl. XXXV.
cela vient (d^Herculanum, où un ou- H n'a pas donné le troisième.
pierres sont belles; malgré cet aveu, je le prie d'être raisonnable; car ce n'est pas pour moi^
Je sens toute la difficulté de voler Herculanum ^; mais il est toujours bon d'avoir le vol en vue. Ce qu'on n'a pas fait un jour, on le fait un autre, et je n'aurais point de tous les Herculanum du monde une plus belle statue ni plus singulière que l'étrusque de ce dernier envoi ^. Elle mérite de ma part tous mes remerciments. Je donnerais pour elle quatre Bacchus. Cependant je connais tout le prix de l'envoi précédent et de l'amitié avec laquelle vous l'avez choisie.
Je viens de faire un autre projet d'attaque pour avoir un manuscrit d'Herculanum ; si je réussis, je vous en ferai part. Mais guettons toujours Naples. Imitons le chat qui, sans rien dire et sans. faire de mouvements, guette la souris des heures entières, et la prend. Nous avons la patience et peut-être de l'argent. Ces deux moyens pourront nous faire réussir, surtout en y joignant l'intelligence italienne que vous avez plus sage et meilleure que personne *.
Je vais courir pour les estampes que vous désirez; Dieu veuille que je réussisse! En même temps je vous chercherai des brochures. Je vous remercie des nouvelles que vous m'avez mandées de nos bons amis ^. Pour avoir été lentement, cela ne va pas plus mal.
^ Grêlait pour M. de La'Beynière, comme on le verra dans la suite.
« Voyez leUres XXV et XXVI.
'' La pièce ci-dessus, marquée n" i.
* Gaylus ne se serait pas exprime ainsi, sachant que Paciaudi lui avait déjà refusé d^étre son complice, si les trois Herctdeê achetés À un ouvrier d^Uerculannm n^étaienl pas un indice que le Père , au moins dans une certaine mesure, avait changé de résolution.
Cependant, comment admettre que Pa-
ciaudi, finjtalien qu'^I était, ait cru qu^on trouvait des hronzes étrusques à Herculanum ? Croirait-on qu^on trouve des vitraux du xiii* siècle dans la chapelle de Versailles?
^ Les jésuites de Portugal, r J'ai lu avec plaisir ce que Ton dit (dans les hrochures) des révérends Pères; ils sont déjà exilés de Portugal, le nonce en a donné Tavis; trois d'entre eux seulement sont restés dans les prisons de Lisbonne. Ceux qui n'avaient pas encore
J'ai remis à Watelet la boite, en buvant à la santé de Tabbé de Saint-Non. Faites-lui mes compliments. 11 est cbarmé de ses crayons, et j'attends son livre ^ pour faire partir votre caisse. Mon Recueil ^ paraîtra certainement cette semaine.
J'ai attrapé avec bien de la peine les six estampes que je vous envoie. Ces drogues-là sont difficiles à trouver quand leur nouveauté est passée. Mais enlin les voilà. Il y en a même une qui a beaucoup servi, et qui a voy«')gé sans doute; mais je n'ai pu en avoir une plus fraîche. Je n'ai pas le temps de la mouiller pour la faire revenir. Celui à qui vous la donnerez prendra cette peine ^.
Il n'y a rien d'imprimé aujourd'hui. Nous n'aurons que demain, et je ne puis retarder la poste. Vous voyez par là que vous aurez l'ordinaire prochain. Quoique vous m'ayez dit de vous envoyer vos images par M. de Laon, je vous les envoie par le bailli, que j'embrasse. Je réserve l'Ambassadeur de France pour un plus grand envoi, et je proportionne mes paquets aux puissances.
Adieu tous les deux. Portez-vous bien et aimez-moi.
Lundi, 98 janvier 1760.
Ce que je vous mandais au sujet des antiquités d'Herculanum, du chat qui finit par attraper la souris^, m'est arrivé
fait leurs vœux ont été renvoyas chez eux.» (Padaudi, lettre XXIV.) Voy. la Préface.
> Le poème de Watelet, intitulé PArt de peindre. — Voir dans la Cor^ reipcndance de Grimm , i " partie , t. III , p. 1 et suiv. , le curieux article de Diderot sur cette distraction poétique du financier. H n'y a malheureusement rien à retrancher de ce jugement aussi juste quehrutal.
^ Le troisième volume des ÀntiquitêM.
' Toutes ces estampes concernaient les jésuites de Portugal. Les Nouvelles eccléêia$ûquei du 9 janvier 1 760 , p. 1 9 , donnent la description d'une estampe composée à l'occasion de Tédit du roi de Portugal du 3 septembre 1759, qui ordonne l'expulsion des jésuites des Etals de Portugal C'est ignoble. Elle est au Cabinet des estampes.
* Voyex la lettre précédente.
MU
par rapport aux Lettres du P. Chainillart, que je cherche ou plutôt que je guette depuis près de deux ans pour vous'. Vous les trouverez dans votre caisse; elle n'attend plus que le livre de Watelel. Le troisième volume des Antiquités est en6n chez le relieur.
Si vous n'avez point cet ordinaire du nouveau sur les bons Pères, vous n'attendrez pas longtemps, car il est arrivé, diton, des nouvelles du Portugal que l'on avoue être intéressantes et que l'on traduit à force. Mais vous recevrez les poésies du roi de Prusse. On dit qu'on aura bientôt ses ouvrages en prose. Sans entrer dans aucun détail, il sera toujours singulier qu'un homme fasse des vers corrects dans une langue qui lui est étrangère. Je dois vous avertir qu'il n'a point fait faire l'exercice à son imprimeur, car il y a beaucoup d'incorrections. Je crois que cette singularité du trône vous amusera^. A cause de la poste, je ne vous [l'envoie que] broché. Tel qu'il est, je voudrais bien que cet exemplaire fût le premier qui eût paru dans Rome. Ce serait un petit mérite de plus.
Je vous envoie, mon cher bailli, une charge j]ui pourra vous amuser, et que vous reconnaîtrez sans que je vous en dise le nom'.
J'emploie un quart d'heure que j'ai de libre pour causer avec vous deux. J'ignore si j'aurai à vous répondre; en ce cas, tant mieux. La poste n'est pas encore arrivée.
Votre lettre du 9 arrive et je vais y répondre avec plaisir.
* Voyex leUre VII.
^ GeUe édition est de 1760, in-/i^ tt L'exemplaire des poésie» du roi de Prusse que vous m^avez envoyé est le seul qui soit dans Rome; c^cst un nouveau titre de reconnaissance. Je ne suis pas assez fort en poésie française pour pouvoir en juger, mais j'y trouve de Pesprit et du feu. Le caractère de ce roi, que je compare entièrement à Julien
r Apostat, brille dans ces vers pleins de liberté, d'orgueil et d'irréligion. II se moque de tous les blâmes. Mais si â tant de talents il joignait un peu de probité, son nom serait immortel.» (Padaiidi, lettre XXVIII.) — Il ne l'est pas moins, sans cela , et l'exemple en a paru bon.
' Quelque caricature sans doute d'un personnage connu de Caylus et du bailli de Bretenil.
DU CGMtE DE CAYLUS. 131
Je suis charmé du succès de ia voie de Parme, et que vous soyez content des petits grecs. Dans ia crainte des contrariétés et des reproches quelquefois embarrassants de la poste, vous recevrez les poésies du roi de Prusse par ce même chemin , car il faut faire vie qui dure, et ménager nos moyens.
Je suis charmé que vous ayez envoyé promener l'abbé Gantoni et sa stadera ^ Quelques raisons particulières m'empêchent de profiter de votre conseil auprès du roi d'Espagne^, au sujet d'un de ses manuscrits. J'ai imaginé un autre moyen qui servira peut-être; mais il n'en faut pas moins guetter le Tanucci; tôt ou tard nous attraperons.
Je vous remercie de la petite boîte que vous m'annoncez dans huit jours; je répondrai à tous les articles de ma satisfaction dont l'exercice me plait beaucoup d'avance^.
Les réponses de Tarente et de Sicile seront les très-bien venues^, d'autant que ces cantons ne m'ont encore rien fourni, et qu'ils pourront aller dans la Grèce ^. Alfani m'annonce aussi une botte. S'il ne vous en a rien dit, ne lui en parlez pas; on ne peut juger sur ce qu'il écrit. Le pis-aller est de payer le port et de renvoyer. Tout ce que vous ferez sur sa petite pierre ®, comme je vous l'ai mandé, sera bien fait, et quand elle coûterait 6 sequins, le mal ne serait pas bien grand. De plus, je Taidit: Vous vous moquez donc de moi, de m'envoyer un reçu d' Alfani? Ne suffit-il pas que vous me disiez: J'ai payé? Encore, quelle nécessité?
Au reste, je crains toujours que l'argent ne vous manque. •Ainsi, j'ai porté i o louis au correspondant de Natoire. Il vous
\ Voyet leUre XXV. * Voyez ci-dessus la lettre XXVII, et
' C'est-à-dire rintervcntioo du duc de la lettre XXV de Paciaudi.
Ghoiseul. Voyei lettre X XI V. II a parié de * C'est-à-dire être réunis aux objets
« l'autre moyen» d'avoir des manuscrits grecs.
d'HercuIanum, dans la lettre précédente. * La pierre d' Alfani. Voyez la lettre
^ Ici la joie de la possession nuit un précédente
peu à la correction du style.
les remettra quand vous voudrez. J'espère que le bailli voudra" bien lui faire tenir cette lettre, ainsi que celle de Mariette à M. Botta^i^
Je me suis acquitté de votre commission auprès de Barthé* lemy^. Il vous écrira; il n'avait aucune inquiétude de ses lettres; vous lui devez un compliment. J'ai eu tort de vous mander qu'il avait le. Mercure^; il a mieux que cela. M. de Cboiseul a obtenu pour lui 5,ooo livres de pension sur le même Mercure. Ainsi il jouira tout simplement sans être responsable de rien et sans avoir à se reprocher de ne rien faire.
Avant de fermer ma lettre, j'irai voir si l'imprimerie des bons Pères aura produit; sinon, vous trouverez simplement dans ce paquet un éloge du cardinal de La RochefoucauU ^ qui m'a paru bien. Il n'est point loué par les vertus cardinales, c'est-à-dire charité, etc. On rend justice à son caractère d'honnête homme; et comme on a peu tiré de cet imprimé, je me fais un plaisir de vous l'envoyer, ne pouvant en faire un meilleur usage.
Nous avons reçu, mon cher bailli, le j)rince de Turenne*
' Un des pi'éfels de la bibliothèque du Vatican. Nous le retrouverons ailleurs.
* La commission ae Tcmbrasser et de lui dire qu^il a fait la remise de toutes ses lettres. ( Voyez Paciaudi , lettre XX V.)
* Voyez la lettre XXI.
* GecardinaKquiélaitmortle 39 avril 1 757, à cinquante-six ans^ avait laissé nu roi les places suivantes à donner : 1** celle de grand aumônier de France; 9** la feuille des bénëfices; 3** Tarchevéché de Bourges ; h* Tabbaye de Cluny, de 5o,ooo livres de ren tes ; 5*" celle d'Aisnay, diocèse de Lyon, de 33, 000 livres; 6** de Bcaulieu , diocèse de Verdun ,' de 1^,000 livres; 7" de Saint- Wandrillc, diocèse de Rouen, de /io,ooo livres.
rEn sorte, dit Barbier (Journal^ avril 1 767 ), quMndëpendamment de la place de grand aumônier et de la feuille des bénéfices, M. le cardinal de La Rochefoucaull avait pour 167,000 livres de bénéfices, suivant la taxe de TAlmanach royal. »
^ RQue le prince de Turenne ait été admis à TAcadémie, c^esl un honneur pour votre nation. Nos princes italiens ne connaissent d'autre académie que récurie et les filles de théâtre.'» (Padaudi, lettre XXVIIl.) Il s'agit ici du prince de Turenne, grand chambellan de France , nommé amateur, puis honoraire associé libre à PAcadémie de peinture et do sculpture. M. de Vence, qui
amaleur à i' Académie, à la place du comte de Veiice. Vous voyez qu'on ne méprise pas le moulinage ^
La lettre que j'ai écrite à Natoire n'erabarrassait-eile pas dans le paquet? Je l'ai remise a celui qui lui envoie l'argent. Je ne vous recommande donc que celle de M. Bottari.
En général, je vous dirai sur mes antiquités qu'on ne peut être mieux ({ue je le suis en étrusque; que je ne suis pas mal et que j'ai des espérances sur l'Egypte, mais que je suis trèscourt en grec^. J'ajouterai que pour cette classe je ne fais point de difficulté d'admettre le plus grand nombre de morceaux de la grande Grèce, Herculanum, Sicile, etc.; et si dans ce genre vous pouvez me trouver quelques bagatelles , je vous avoue que vous me ferez beaucoup de plaisir.
On m'a acheté à Seyde une balance' dont on m'a envoyé le dessin; elle est grecque, et jamais je n'ai vu autant de rapports qu'elle en présente avec la bella stadera que vous avez trouvée à Antium. Trois crochets, même fléau, poids dans le même goût, mais différents de forme, divisions et chiffres grecs. A la vérité, il n'y a pas eu de plateau. Du reste, je crains bien
avait le même titre, était mort Tannée précédente. Il était maréchal de camp et avait one-Mle collection de tableaux de ma (très.
* M. Liltré rend le motdinage par «amusement vulgaire (aujourd'hui inusité)?) et cite cel exemple à Tappui :
n Comment ne pas perdre la tète , quand on voit s'oublier un prince d'une illustre maison. . . jusqu'à courir avec elles le bal, déguisé le premier en Gille, le second en Pantalon, et le troisième en Bourgeois gentilhomme , pour nous faire voir qu'ils ne méprisent pas notre mou- Image.yf (Barbier, Journal historique et anêcdotique du règne de Louiê XV, t. II, p. 9^4.) Comme il s'agit dans celte lettre
de l'élection d'un grand seigneur, Caylus emploie, ironiquement sans doute, l'expression que. Barbier applique aux roturiers.
^ Ces matériaux étaient destinés au VI' volume du Recueil.
' « Je vous félicite de l'acquisition de la balance de Laodicée; peut-être en aurai-je une autre à peu de frais ; je vous l'enverrai , et les deux ensemble vraisemblement vous fourniront plus de lumière.n ( Paciaudi , lettre XXVIlI.)Cette balance est décrite au tome IV, p. 813, pi. XCVI, du Recueil d'Anliquitét. Elle avait été achetée à Séide (5a£ia), l'ancienne Sidon , et trouvée ù Laodicée de yrie.
qu'elle ne donne pas des |)reuves plus exactes que l'autre. Il faut convenir cependant que les rapports sont heureux pour un antiquaire. Nous verrons le parti qu'on en pourra tirer, et nous le verrons de sang-froid; car vous savez que je ne m'ennuie pas de mon vin, d'autant que dans cette occasion, la romaine dont je vous parle est grecque. Il est vrai, mais elle est du Bas-Empire; elle a des croix, et vous savez que les chrétiens ne valent rien pour rien '. .
Mais à propos de ces Grecs dont^je suis échauffé, je ne puis m'empécher de vous remercier encore de deux des sept terres cuites que vous m'avez envoyées cet été. Elles m'ont fait une planche grecque des plus heureuses^, car elles sont des modèles d'artistes grecs, comme il esl vrai que je vous aime et que je suis- votre obligé. J'ajouterai même qu'aucun cabinet ne possède rien de comparable, ni qui réunisse le goût, la correction, la fragilité de la matière et l'antiquité. Dieu vous le rende à jamais!
Je suis étonné qu'Alfani n'ait rien rapporté de Naples; ii est encore plus sur|)renant qu'il ne s'en soit pas vanté. Cette sincérité ou ce défaut de jactance lui fait honneur. En conséquence, je payerai volontiers un peu plus cher les articles de
son envoi.
J'espère que vous* me manderez l'impression (|ue vous auront faite les poésies du roi de Prusse', et je vous promets de vous écrire celle que j'ai reçue de quelques vers que j'en ai entendus. Ce que je sous-entends jusqu'à nouvel ordre ne di-
^ C'esM-dire ne sont propres à rien.
Le jugement est au moins original.
' Recueil d' Antiquité» , t. IV, p. lâ'g, pi. LL Mais la planche contient trois figures, au lieu de deux. L*observalion à faire ici est que Gaylus prenait pour des maquettes de sculpteurs, des portions de ïrhes de maisons : on en a aujour-
d'hui un nombre très-considérable, et i^on en connaît Tusage. S. d'Aginoourt {Recueil de frafpnerU» de eeuplture antique en terre cuite, 10-/1% 18 1&) a beaucoup étudié ces terres cuites. An temps de Caylus elles étaient à peu près inconnues.
'* Voyez ri-devant p. i3o, nole*j.
minuc pas l'espèce d'éloge que j'en ai fait au commencement de ma lettre.
Je vous dirai sur le miroir que vous m'annoncez \ que je serai charmé de le comparer avec trois que j'ai très-entiers et très-conservés ; je les ai eus d'Arles, où ils ont été trouvés l'année passée. J'en ai rapporté un dans le troisième volume^. Il a son pareil exactement, et l'autre que j'ai eu depuis est considérablement plus grand, et s'est trouvé avec sa boite ou son étui, tel qu'il était autrefois. 11 faut ajouter à ceux-là un quatrième moins conservé que je me souviens d'avoir encore. Si par hasard quelqu'un de ceux-là vous plaisait pour quelqu'un de vos amis, faites- vous-en d'autant moins de faute qu'il me parait qu'on en fait cas en Italie, et que ce nombre m'est parfaitement inutile. Je suis d'ailleurs charmé d'avoir celui que vous m'annoncez. J'aime beaucoup à juger d'après d'aussi bons yeux que les vôtres; mais je vous conjure d'accepter mon offre d'aussi bon cœur qu'elle vous est faite.
J'ai reçu hier la boite d'Alfani; je ne puis la renvoyer que l'ordinaire prochain. Il la recevra à l'ordinaire, c'est-à-dire qu'elle sera portée chez le bailli, qui aura la bonté de la lui faire tenir. Il la trouvera remplie de ce que je lui renvoie, de ma réponse et de quelques médailles. Adieu tous les deux. Portez-vous bien, et aimez-moi; c'est ce que je fais,
Lundi , ^1 février 1 760.
Je me sais bon gré de n'avoir pas attendu à vou» envoyer le livre du roi de Prusse; on Ta défendu le lendemain que je l'ai acheté, à cause des libertés qu'on dit qu'il a prises sur la religion ^ Je n'en parle que selon le récit qu'on m'en a fait, car je ne l'ai pas lu. Il y aurait de quoi être mis, chez vous,
' Voycs ieUre XXII. pi. LXXXIX. — ' En effet, il ne sY^n
* Du Recueil d'Anûqmtét^ p. 33 1, est pas gêné.
tout au moins à V index, et vous n'en avez pas beaucoup mis de son espèce, comme auteur. De plus, il n'y a rien à gagner à cette opération, et la cour de Rome ne haïssait pas autrefois les profits. Je crois qu'elle aurait encore les mêmes goûts.
Dans les guenilles qu'Alfani m'a envoyées et dont le prix est excessif, ce qui m'a le plus diverti, c'est une bague de cuivre dans laquelle il y a une masse d'argent enchâssée, et sur cette masse il y a un chat qui guette une souris. Vous savez les mauvaises plaisanteries que je vous ai faites depuis deux ou trois ordinaires ^ Cette circonstance m'a diverti.. Vous croyez bien que j'ai pris l'anneau , qui d'ailleurs est bien antique. Je voudrais avoir eu les mêmes motifs pour prendre ce que j'ai gardé; mais je n'ai pas voulu le dégoûter des envois, et j'ai remis dans une caisse qui sera portée au suisse du bailli les articles qui ne m'ont pas convenu. Je les ai accompagnés de 'critiques raisonnables par lesquelles je ne voulais point passer pour un nigaud , ni sur ce que je gardais ni sur ce que je renvoyais.
Watelet m'a promis son livre avant qu'il paraisse,. pour ne pas retarder la caisse que vous attendez àepuis si longtemps. Je vous ai mandé tous les détails et vous avez pi\ juger que les retardements ne sont jamais venus de moi. Je me servirai de la voie du bailli; elle a réussi, et je serais fâché que cette caisse ne vous arrivât pas. En vérité, les envois des Académies et ceux des gens de lettres devraient avoir des passeports et des ordres si sévères de la part des princes, que ces coquins de corsaires les respectassent et fussent obligés de les renvoyer à leur adresse , quand même ils les trouveraient flottants sur la mer. Car, dans la vérité, que sont-ils, que des voleurs impunis, par la raison que les rois ont des* vanités ou font des injustices, pour le malheur de l'humanité? Et presque toujours
' Voyez, dans lea lettres XXVIIl et lar d*un chat, un manuscrit carbonise XXIX, la plaisanterie de voler, à Tins- d'Herrulanum.
pour ceux-ci comme pour les corsaires, un vil intérêt d'argent sonnant est le principal motif. Ces malheurs ne sont pas nouveaux, et les princes devraient protéger les antiquaires plus qu'ils ne le font. Ils peuvent apporter des exemples toujours flatteurs, parce qu'ils sont plus forts et plus marqués que ceux dont on souffre dans le moment présent, et cette manière de procéder dans les idées est la seule consolation des malheurs présents , au-dessus desqueils on peut toujours en trouver d'autres. L'Allemagne, ravagée par le roi de Prusse, peut Imaginer les incursions des Gotfas, et surtout celles des Tartares, qui font des esclaves et des malheureux dont l'exemple est plus frappant. On ne peut trouver la guerre et les procédés des Anglais plus honnêtes et les comparer à celles des pirates, etc. etc. K
Voilà du moins une quatorzième suite ^ qui ne finit cependant pas encore. On dit qu'il y en a d'autres sous la presse.
J'ai reçu la caisse; je remercie celui qui l'a remplie; elle est de la taille convenable, et je donne des éloges à l'emballeur sur le degré de son intelligence. Je passe aux éloges des morceaux ^*
N° 1 . Je vous remercie du miroir, et je continue l'offre que je vous ai faite de ceux qui m'appartiennent, bien authentiques et qui n'ont point de verl-de-gris.
N** 2. Ce fil de bronze tourné a servi, selon moi, de parure et de défense sur le milieu des boucliers dont la construction légère est cause que vous n'en trouvez que des votifs.
* Ces réflexions ne sont sans doute {MU d*une clarté irréprochable; mais nous ne devons pas en être choqués.
Cayius écrit moins qu^il ne converse, et il ne s*écoute point parler. 11 n\ a d^ailleurs rien de plus comique que le ton avec lequel il somme en quelque sorte los princes de proléger les antiquaires.
Gomme s^ii n^y avait que des antiquaires au monde!
* Des Nouvelles intéreêtanUê, Voyez lettre XVIII.
^ Voyez sur ces morceaux les lettres XXV et XXVI de Paciaudi. — Le miroir est celui dont Gaylus remercie déjà Paciaudi dans la lettre précédente.
Je les ai expliqués quelque part, et dnas eeUc idée. Je crois que c'est dans le deuxième volume '. Je vous le manderai plus positivement l'ordinaire prochain, car je n'ai plus les livres chez moi.
N' 3. Votre enfant assis a servi de couronnement. La difficulté est de dire à quoi; car le plan sur lequel il est posé et qui présente ses deux trous pour l'arrêter, a toujours été d'une forme singulière, c'est-à-dire à pans, et peu convenable à un vase. C'est une affaire à étudier, et que je ne crois pas deviner. Vous saurez mes doutes ainsi que mes découvertes. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'oiseau sur lequel il est appuyé n'est pas une chouette, et que l'ouvrage est romain de composition et d'exécution^.
N° 4. Votre petit satyre est joli, maïs peu intéressant^. Je l'aime encore mieux que le
N" 5 , l'Impératrice, qui^ pour déplaire, a des titres de plus aux yeux d'un philosophe^.
N° 6. Le morceau de bronze est en effet un devant d'autel; ma\sjiat lux,
N"" 7. La grenouille est bien authentique. Elle a véritablement servi à quelque pissotière antique^, et proportionnée à l'espace (|ue les maisons de campagne des Romains occupaient.
N* 8. Le dauphin est très-bon; mais qui peut savoir sur quoi il était attaché^?
' Page3a6,pl. XCIU.
* Cet enfant est an tome IV, p. 817, pi. XGVIII, du Recueil d' Antiquitén,
' Gaylus ne Ta pas donne , non plus que rimpërairice.
* «Un petit buste de bronze d^une impératrice. Je crains qu^it ne soit moderne ; mais tous nos connaisseurs cl nos amateurs disent qu'il est anti-
que sans contredit.?) (Paciaudi, Lettre XXV.)
* Par quel scrupule Gaylus ne Ta-i-il pas donnée? Il n*en a donné qu'une , tr la plus belle , dit-il , de celles que le basard lui a procurées»; elle est formée d'une agate orientale et est au tome V, p. a 39, pi. LXXXV des AnUquitée.
* Il ne Ta pas donné.
iV 9. Ces parures de cheval ou de soldat se trouvent souvent dans les Gaules avec des i^maux grossiers , mais trèsbien conservés. Celle-ci est d'une forme agréable et d'une belle conservation ^
N"* 10. Le sceau de bronze ou la tessère d'une famille particulière est bien franc ^.
N*" 19. Les plombs me sont très-inutiles, à moins qu'ils n'aient des formes particulières. Ceux-ci d'ailleurs sont aussi bons qu'ils le peuvent être^ Janus en terre est très-bon*; l'anneau d'or de même; la forme de sa gravure est très-singulière^. La pierre étrusque est de la plus haute antiquité; c'est dommage qu'elle ait été repolie ^. Le moule del Marte Gradivo "^ est curieux, ainsi que la petite vendange des satyres^; elle est un peu plus maigre et le serait moins, si on ne l'avait point passée sur la meule. *
Les deux chausse-trapes de bronze sont des morceaux véritablement agréables à posséder ^, et je vous en remercie ainsi que de tous les autres morceaux. En vérité, je suis toujours étonné de l'excès de votre complaisance et de votre patience. L'une et l'autre sont éprouvées. Je ne vous en parlerai plus, et pour vous prouver que le désir rend incorrigible, je vous renouvelle mon besoin de morceaux grecs.
> Tome IV, p. 3 19, pi. XGVIII.
' IbîJLf p. 197, pi. LXlll.
' /M., p. 973,pl.LXXXIlI.
* /M., p. i3/î, cui-de-iampe.
' iW., p. 933,pl. LXXIII.
* Je n^ai pas trouvé ceUe pièce dans le Recueil.
' «Depuis ma dernière leUre, j*ai fait Tacquisikion d^une pâte andenne qui représente un Mon gradivut , mais creusé; par conséquent, on voit que c^est un moule pour fondre cette figure. Il n'est pas aisé de trouver de ces
modèles, qui servent beaucoup à la connaissance des arts. 7) (Paciaudi, lettre XXVI.) Ce Mars est au tome IV, p. soA, pi. LXV du Recueil d'Antiquitéê.
^ Si, comme je le crois, cette vendange est ceUe qui est décrite au tome V, p. 169, pi. LVIII, du même Recueil, Gaylus eu parle ici aussi froidement qu*il en parle dans son livre avec enthousiasme.
» Tome IV, p. 3 18, pi. XGVIII du même Recueil.
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Vous aurez un autre S^uin; 11 faut seuleoieut le temps de le trouver; ce qui n'est pas facile. C'est un grand vilain que ce Noja.
Billy a reçu votre lettre italienne. Il en remercie peut-être dans le moment le bailli. Si l'appendix s'imprime \ vous l'aurez sûrement, car vous pouvez être assuré qu'aucune pièce qui paraîtra à Paris sur cette affaire ne vous manquera.
Vous aurez la suite de ce petit ouvrage gravé qui n'est fait que pour les enfants encore ^. •
Je vais prier Mariette de coller lui-même ce portait que vous désirez si fort*. Il peut seul agencer cette affaire; et s'il ne le pouvait, car le livre est relié, il faudrait vous en passer. Je lui porte une épreuve, et je vous manderai la semaine prochaine s'il aura pu vous satisfaire.
Votre Boscovits est tel que voui^me le dépeignez*. J'en ai . demandé des nouvelles, car je ne le connais pas. J'ai lu cet article de votre lettre- sans vous nommer, et l'on a ri d'acquiescement et de reconnaissance.
Adieu, je 'VOUS embrasse tous les deux et de tout mon
^ Cel appendice, réclamé par Pa- père Roscowicb , jésuite ragusain , ma-
ciaadi (voyez ci -devant lettre XX, thématicien assex célèbre , mais le plus
note 1 3), a pour titre Appendix des Ré- grand visionnaire du monde; un homme
fiexion» d'un Portugais sur le Mémorial qui parle pour dix, bavarde, ennuie et
présenté par le général des jésuites au pape Cléfnent XIII, heureusement régnant, in-i a , 1 758. Voyez les Nouvelles ecclésiastiques du a a décembre 1769.
' L^ouvrage de Le Maire. Voy. lettre
' Au devant du premier volume de Texemplaire des Anti^iités destiné à Paciaudi. Voyez lettre XXVII.
* Boscowich , célèbre mathématicien , né à Ragusc en 1711, mort à Milan en 1787, était jésuite , et malgré cela Tanii de plusieurs savants ennemis de son ordre. "Nous avons envoyn à Paris le
assomme tout le monde par son babil étemel et ses discours inutiles. Je suis curieux de savoir comment il sera reçu par vos savants. Il est ami de La Gondamine ; ce sont deux cerveaux hétérogènes qui s^accordent parfaitement pour penser des extravagances et pour parler beaucoup.7) (Paciaudi, lettre XXVI, à la fin.) La manière dont finit le P. Boscowich rend vraisemblable le portrait qu^en fait Paciaudi. Il fut atteint de folie furieuse dans ses derniers jours. On dit cependant qu^il recouvra la raison peu de temps avant de mourir.
Ul
cœur. A huitaine. Le portrait est placé à la tête du livre. Nos messieurs de l'Acadéinie sont contents du P. Boscovits en tant qu'académicien. Du reste, son portrait subsiste ^ Il est fait par un trop bon peintre pour qu'on n'en soit pas content. Adieu.
Paris, 11 février 1760.
Je m'attendais à peine au plaisir de recevoir une de vos lettres. J'étais bien éloigné de penser que celle du s 3 janvier serait accompagnée d'une caisse, et d'une caisse qui renferme un trésor et des choses très-agréables. Ces dernières sont le Silène couché ^, et le buste singulier * par le double usage auquel il paraît avoir été destiné. C'est ce que nous chercherons et que vraisemblablement nous ne trouverons pas, et qui nous fera recourir aux vraisemblances et à la conjecture. Mais le trésor est le Bacchus ^. La (inesse du travail et l'assemblage de ses matières sont des choses rares à trouver, et qui empêchent à jamais de pareils monuments de voyager. Je ne suis pas pressé de renvoyer son confrère à Rome * ; cela
' CHni tracé par Paciaudi.
' ff L^un est la figure d^un Silène courhé , avec quelques symboles. . . , Tautre est un buste d^un empereur romain ; il me semble d'Héliogabalus. H a sur la tète une attache avec une espèce* de petite cbalne ; dans le dos il y a un trou où il y avait une branche de fer ou de bronze pour Tendaver.n (Paciaudi, lettre XXVII.) Le trou carré qu'on voit à la partie inférieure du poids de romaine servait, non pas à introduire une branche de fer ou de bronze, mais à couler le plomb nécessaire pour former le poids eiact. — Le Silène est au tome IV, p. 95, pi. XXXII, n*** 3 et 5
des Antiquil/éê , où il est donné pour un Bacchus barbu.
^ Le buste d'Héliogabale est au même tome, p. 3i5, pi. XCVII, n*^ 1 et 9.
«11 me paraît, dit Caylus, que ce buste ne peut avoir servi qu'au poids d'une balance;'' ce qui est vrai.
* Ibid., p. i85, pi. LIX, n* û. C'est un Génie de Bacchus.
^ Celui dont il est question dans la lettre XXVII de Paciaudi et XXV de Caylus, et que Paciaudi engageait Caylus à renvoyer à Rome. Mais Caylus lui répond ici qu'il n'est pas pressé de le faire. 11 lui avait fait un accueil si enthousiaste lorsqu'il le reçut, qu'il craint.
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pourra se faire en temps et lieu. Mais je vous avouerai qu'en tout, principalement pour mon objet, le Bacchus d'aujourd4iui en vaut quatre comme l'autre, et que je les donnerais. Recevez donc mes remerctments réitérés pour ce dernier envoi. Je ne puis détailler davantage les morceaux, et j'en suisr fâché, car j'aime à m'entretenir dans les idées de jugement et vous consulter sur celles que je puis avoir et que je soumettrai toujours aux vôtres.
Donnez-vous bien de garde de troquer avec Alfani ; je ne le permets qu'à moi seul.
J'ai été assez heureux pour trouver un Séguin^^ peut-être plus beau et mieux conditionné que celui que vous n'avez pas eu. Il sera dans votre caisse.
Je suis enchanté, mon cher bailli, que votre goût pour les tableaux augmente. On ne saurait trop en avoir, et surtout de ceux qui secourent dans la vieillesse; mais je me r^ouis égakment de voir que le hasard vous serve comme si vous aviez un P. Paciaudi pour trouver les originaux et faire vos emplettes.
Je vous prie de faire mille compliments à l'abbé de Saint- Non. Je le loue de profiter du séjour de Rome et de la tranquillité que son voyage lui procure. 11 fait un magasin pour se nourrir le reste de sa vie. J'éprouve tous les jours que lo germe qu'on acquiert à Rome et dans quelques autres villes d'Italie jette des racines si profondes qu'elles survivent pour ainsi dire à celui qui le porte.
Voilà une petite nouveauté jésuitique.
Vous avez bien raison de vous moquer des miracles du diacre Paris ^ et de tous les crucifiements, coups de bâche et d'épée que les jansénistes exécutent à force. Le motif de ces
en le renvoyant sur une première som- ' Voyez lettre XI, et ceUe qui pré-
mation, de paraître condamner trop cède, p. lAo.
vile son premier jugement. ^ Voyez lettre XXVI, p. 117, note 1 .
pauvretés ne peut être entendu' ni expliqué par aucun ' homme raisonnable^ et je trouve très-bien de ne pas les tourmenter, et de rendre, par cette indulgence, publiques leurs sottises. Le sang et la persécution ont toujours fait des prosélytes. Il est singulier que les exemples fassent éternellemenit si peu d'impression sur les hommes , et qu'ils répètent toujours les mêmes fautes; car il faut convenir que les peuples ont comme les particuliers leurs péchés d'habitude et toujours répétés dans les mêmes circonstances ^
Vous ne me parlez plus d'un certain vase de bronze trouvé à Palestrine ^ avec un miroir que vous m'avez envoyé, et une Vénus brisée; ce que vous m'en dites me donne d'autant plus de regret que vous m'en avez envoyé [un] dont vous m'avez beaucoup moins parlé et qui cependant est charmant. Vous m'avez mandé que le vase pourrait être destiné pour le Capilole. Ce pape-ci s'en embarrasse fort peu, à ce qu'on dit. D'ailleurs un tel morceau ne peut convenir à un lieu si grand et si rempli d'objets dont le volume est si considérable. Mais j'ai tort d'insister. Si vous avez pu l'avoir, il me viendra. Mandez-moi si vous avez encore de l'argent , et s'il ne faut pas en envoyer.
Vous aurez la suite de ce livre pour les enfants^; je laisse accumuler les images.
Je viens d'écrire pour un projet qui regarde un manuscrit d'Herculanum. Mon arrangement est bon et sagement médité; mais le roi est bien prévenu; quelque chose qu'il arrive, je ne puis ni mieux faire, ni autrement.
^ Voilà qui est parlé d'or. En effet, plus parlé du ysae de Palestrine, car le
la persécution contre les jésuites, dont possesseur ne veut ni le donner au Pape
Caylus était témoin et dont il faissit de ni le vendre. Il veut absolument le
si belles gorges chaudes, no les a pas fait garder pour lui-même, et sur cela il
mourir, ou, pour parler plus vrai, ne n'entend aucune raison. » (Paciaudi,
les a pas empêchés de ressusciter. lettre XXVIII.)
' Voyez lettre XXII. «Je ne vous ai ^ Voyes la lettre précédente.
l/i/i LETTRES
Vous avez raison d'être étonné du peu de goût qui rè}jne u Paris pour les antiquités ^ On y trouve encore quelques cabinets de médailles; mais pour les pots cassés, personne en un sens ne court sur mon marché. Mais cela reviendra, car les goûts du général circulent encore comme ceux d*tin particulier. Il est vrai que ce goût étant étranger en quelque sorte , et n'étant établi que sur une matière étrangère au pays, nos Français ne peuvent être comme vos Italiens qui naissent au milieu des monuments, et auxquels on donne, je crois, dès leur maillot, un priape pour hochet'^. Aussi le plus grand nombre est-il antiquaire par habitude, et beaucoup de leurs ouvrages en ce genre sont jetés pour ainsi dire dans le même moule, et sans être établis sur aucun plan, quand la matière a eu de l'étendue. De plus, ils sont quelquefois comme ces hommes qui croient qu'une visite doit avoir une certaine étendue, et qui n'ayant rien à dire de leur objet, parlent toujours pour remplir le temps, et ne réussissent ni pour eux ni pour les autres. Mais ce dernier inconvénient règne et a plus régné encore dans toutes les parties de l'Europe. On aura bien de la peine h réduire Jes hommes au simple nécessaire. Les auteurs surtout seront les derniers à se rendre à la raison^.
Je vous conjure, pour un objet essentiel à un Mémoire que
. * A propos du Bacchus: «Je suis bien des nouvelles. Je n^en crois pas moins
étonné qu*à Paris il n*y ait point d^ama- qu^il avait alors quelque fondement. Il
teurs qui se fassent un plaisir d*avoir y a en Italie d'autres usages qui nous
des monuments si recommandables. Je choqueraient bien davantage et qui n^é-
crois que c^est comme chez nous; per- tonnent pas même la pudeur des femmes
sonne ne fait plus de cabinet, et toute italiennes. Au reste, Tobjetici en ques-
la dépense est pour les bijoux modernes, lion est sans doute lefaicinuë ou amu-
Je suis vraiment fâché que ces diables lelte préservant du mauvais œil ; et il y
d^ Anglais emportent dans leurs paya ces a lÂ-dessus beaucoup d^écrits qu^il est
belles antiquités. 7). (Paciaudi, lettre inutile de citer.
XX VIF.) ^ Il faut aller au fond de ce style em-
^ J'ignore ce fait, qui a pu être vrai pâté et n'en voir que les idées qui sont
dans un temps, mais dont personne an- justes, jourd'hui , en Ttalîp , n'a pu me donner
j*ai fait pour notre Académie» de rassembler ce que vous pourrez de fragments de matière noire ^ verre ou autre; pourvu quon voie qu'ils ont été travaillés, il suffit. Quelques moulures, quelques restes d'ornements ou de lettres me les ren-. dront précieux. Cette demande particulière que je vous fais aujourd'hui est l'excuse de mon indiscrétion passée sur les balayures de la place Navone pour lesquelles je vous ai témoigné un désir si vif, et qui a dû vous paraître si ridicule ^. Vous en direz ce qu'il vous plaira. Nous avons un proverbe qui dit que tout sert en minage. Je le crois beaucoup plus vrai sur la table d'un antiquaire. Cette demande n'est intéressante que pour le moment; celle que je vous ai faite 'des Grecs et des Egyptiens est une commission bien plus difficile, surtout quant aux premiers. Mais votre amitié et votre coup d'œil rendent facile ce qui serait impossible à tout autre.
Vous trouverez sur cette carte la répoase que vous désirez sur la Diplomatique^; elle est faite pour tous les cas, et j'en agirai comme on fait pour les commissions données, et pour ne pas vous déplaire.
Je trouve le paquet des deux brochures du jour trop gros pour le mettre; je charge de mes commissions une puissance plus forte. Ainsi , courez vite chez l'évêque de Laon * reti-
^ «Je voudraû des notices plus détaillées au sujet de la commissioD que vous me donnei de trouver des fragmenté de matière noire y dont vous dites avoir besoin pour un mémoire à TAcadémie. A6n que je puisse vous bien servir, dites-moi plus clairement ce qu^il vous faut Je parcourrai tout Rome.» (Paciaudi, lettre XXVIII.)
' Il en pourrait être quelque chose.
Les balayures de la place Navone peuvent être comparées à Técume du pot que Sancho demandait au cuisinier des
noces de Gamacbo el rico, et Padaudi aurait pu répondre à Gaylus en les lui envoyant :*ffGomed, amigo, y desanyunaos con esta espuma en tanto que se llega la hora del yanlar.T»
' Je ne trouve aucune mention de ce désir dans les lettres de Paciaudi. Mais la Diplomatique pratique de Lemoioe ayant paru en i7()5, Paciaudi prie Caylus de la lui envoyer. Voyez lettre
^ ^ambassadeur de France, M. de Rochechouart.
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rer vo(re paquet. Je vous embrasse tous les deux et de bon cœur.
Lundi, 18 février 1760.
Suivant notre usage, je commence ma lettre avant d'avoir reçu la vôtre; non que la poste ne soit arrivée ou ne doive l'être, mais l'hiver, les inondations, ou ceux à qui elle peut être adressée ne l'ont pas encore envoyée ^ ; tout cela cause des retardemcnts. Ainsi, sans se plaindre, il ne faut désespérer de rien. Nous avons toujours de la matière; celle de la réponse est pour l'ordinaire en surplus.
Alfani a vu chez un* nommé Guay, graveur du roi à Paris ^
* C'est-à-dire ceux à qui elle a été adressée pour la remettre au destinataire.
* Guay (Jacques) , graveur en pierres fines. Ses contemporains, entre autres Gayius et M"' de Pompadour, son élève , l'appelaient quelquefois Leguay; pour lui, il signa toujours Guay. Il naquit à Marseille en 1715, et passa les premières années de son adolescence à tra« vaillerdans la joaillerie, il s'en dégoûta bientôt, vint à Paris, et entra dans Vatelier du peintre Boucher. Ce n'était pas encore là sa vocation. Ayant fait connaissance avec le célèbre amateur Crozat, il vit les pierres gravées antiques de son cabinet, et il parait avoir pris dès lors la résolution de se faire graveur en pierres fines. Il alla en Italie, passa en 176a en Toscane, y visita le cabinet des pierres gravées du grand-duc, puis partit pour Rome, dans le dessein d'y séjourner quelque temps , et d'y travailler
à l'étude et à la pratique de son nouvel art. 11 logeait à l'Académie de France; les ouvrages qu'il y exécuta H queU ques autres sont reproduits dans le recueil qui a pour litre : Suite d*e9tampe$ gravées par Madame la marquise de Pompadour, d*après les pierres gravées de Guay, gj'avew du roi, 1789. Les cinquante-trois premières planches de ce recueil sont seules faites d'après les dessins de Guay; les autres, au nombre d'una dizaine , 'daprès ceux d'Eissen , de Boucher et de Vien. Un exemplaire, l'original, de cinquante-deux planches, plus le frontispice, accompagné d'une description manuscrite de chaque sujet, rédigée d'après les notes autographes de Guay, appartient à M. J. F. Lelurcq, qui l'a publié *. C'est après son retour de Rome en France, et lorsqu'il eut fïût voir ce dont il était capable, que Guay reçut, en 1 7/15, le ti Ire de graveur du roi , avec un logement dans les galeries
' Notice sur Jacques Guay, graveur sur pierres fines du roi Louis A'V, par J. F. Lelurcq ; documents inédits émanant de Guay, et notes sur les Œuvres de gravure en taille^ douce et en pitres fines de la marquise de Pompadour, in-8". Paris, J. Baur, 1878. Avant M. Ledircq, M. Chabouillet Avait publia une notice très-bien faite fiiir Guay et seson^
un vase d'agate-onyx dont vous pouvez voir le dessin et la description exacte et vraie dans le II* volume, pi. LXXXVI de mon recueil. Il lui a dit qu'il lui en donnerait ou ferait donner 100 louis à Rome, li est constant qu'il les vaut au moins. J'aime ce Guay. Il voulait le faire tenir à Alfani; mais entre nous, je ne m'y fie que de bonne sorte , et j'ai mieux aimé qu'il vous le fît remettre. On vous le portera donc de sa part ou de la mienne, et si vous trouvez à le placer, je vous en serai très-obligé. Je crois fermement que vous obligerez l'acquéreur et le vendeur. En tout cas, la chose ne presse absolument pas, et jusques à
du Louvre ; c^esl là que vint le chercher M"' de Pompadonr pour remmener à Versailles, où elle PinslalLi, lui et son touret, dans ses propres appartements.
Agréé à TAcadémie de peinture en 1767, R conformëraent à Pintention du roi, n il fut reçu comme titulaire en 17/18. G\^ tait le premier graveur en pierres fines admis à cet honneur. Son morceau de réception fut Apollon couronnant le génie de la peinture et de la sculpture, cornaline gravée en creux, de 19 millimètres de haut et 1 5 de large. Dans une note autographe citée par M. Letnrq (p. 87), Guay désigne ainsi cette pièce : A Pollon couronnant le géniée de la peinture et de la tctdpiure. Cette pierre est gravée en a'ux, Guay la faite pour ton morsaux de la reseplion de la Cadémie.'La Cadémie en fit prêtant A M. de Touméant (de Toumchem), etc. Par où Ton voit que le français était un peu moins familier à Guay que le dialecte de ta Gannebière. Le chef-d*a*Hvre de Guay fut donné par TAcadémie de peinture
au comie de Tournehem , directeur des heauY-arls; il pnssa ensuite au marquis de Marigny, et fut acheté , à la vente de ce dernier, 588 livres par le comte d'Orsay. Mais le vrai chef-d'œuvre de Guay est le magnifique portrait de Louis XV, en camée, que possède te Gahinet des médailles, avec le cachet de M^'dePompadour (en intaille) et d'autres heltesf pierres du même artiste. (V^oy. le Catalogue de M. Ghabonillet, p. 67, n" 35o et suiv.)
Après la mort de la marquise de Pompa dour, en 1 76/i , Guay quitta Versailles et reprit son logement au Louvre. Louis XV ne pensa plus à lui; l'obscurilé se fit sur sa personne et presque sur son nom, jusqu'au moment où il grava les portraits de Louis XVI en 1 786 et de Marie-Antoinette en 1 787 ; après quoi il rentra dans l'obscurité. H semble ne plus vivre que dans VAlmanach royal, on il figure dans la liste des membres de l'Académie , avec son nom et son adresse, de 1768 à 1793. Il y a apparence que
vrages, qui contient des renseignements curieux et qui mettait sur la voie. Voy. son Catalogue général et rationné dei camées et pierres gravées de la Bibliothèque impériale, 1 858 , in-19 , p. 3A3 , n" aAgS et suiv. An reste, M. Letarcq déclare avoir eu , dans la composition de son ouvrage, les pins grandes oblii^ationA h M. Ghaboaillet , et on le voit bien.
ÎO.
la vente, l'objet ne vous déplaira pas à voir ou à montrer. Si je cherchais de belles choses en antiquités, et si je n'avais pas fait graver le morceau dans le temps qu'il n'était pas à vendre, il est certain que je ne le laisserais pas aller. Mais les idées de citoyen sont ordinairement des duperies par rapport à ces objets qui doivent circuler dans l'Europe, suivant les circonstances particulières.
L'explication de ces fils de laton ^ tournés en cercles sur eux-mêmes, et que je n*ai pu vous indiquer l'ordinaire dernier, se trouve dans le II* volume, pi. XCIII, n° 2 ^ du moins
c'est cette année qu^il mourut, n'y ayant aucun renseignement précis à cet égard.
— Le vase d'agate-onyx dont il est ici question, et que Guay voulait envoyer à Alfapi pour le vendre, fut envoyé à Paciaudi par Caylus, lequel, comme il le dit, ne se fiait à l'autre que de bonne sorte. Cependant Paciaudi, et cela dans l'intérêt même de l'opération, dut remettre le vase à Alfani , qui le garda plus d'un au , sans trouver ni chercher peutêtre un acquéreur. Caylus inquiet écrivit à Paciaudi de retirer le vase et de rendre à Alfaai le reçu que par bonheur il en avait donné. Cette affaire revient sans cesse dans les lettres de Caylus (lett. XXXII, XXXVIII, XXXÏX, XLVll, XLIX, L et LU) du 18 février 1760 au 23 mars 1761 ; après quoi, il n'en est plus parlé.
M. Leturcq ( p. a 68 de sa Notice) a relevéaux Archives deTÉtat, regblre 1 9 99, série 0' , une note datée du 3 mars 1 776, ainsi conçue : «Dessin remis par Guay, graveur, d'un petit vase d'agate chargé de gravures antiques et connu de M. le directeur général, qui a ordonné de conserver ce dessin ;'> et il ajoute «qu'il ignore encore de quel objet il s'agit. 7? Ne serait-ce pas de notre vase, duquel
Guay aurait gardé le dessin , lorsqu'il se fut décide à le vendre, et que Caylus dessina de son côté et expliqua à l'endroit de ses Antiquité$ qu'il désigne ici ?
* Latoii est l'anrienne orthographe.
Sur les métaux du moyen âge on lit fréquemment 16 SVIS DE LATON ou D€ LATON SVIS NOVM€S,mais jamais laiton. Cette forme n^apparait qu'au XTi* siècle; elle est dans Cl. Marot.
* Pages 89/4 et suiv. «J'ai plusieurs fois vu des petits morceaux pareils ; mais je n^en ai jamais vu aucun si grand et autant redoublé. J'ai beaucoup étudié pour en deviner l'usage ; j'ai même consulté nos savants, et nous n^en sommes pas plus avancés. Si par hasard voua devinez à quoi cela servait, je vous prie de m'en instruire.» (Paciaudi, lettre XXV.) On les appliquait, selon Caylus (t. Il, p. 895 des Antiquitéi)^ «sur les boucliers, non-seulement pour les orner, mais encore pour produire une plus grande résistance contre les coups de l'ennemi, n Ce sont tout simplement des fibules. Il en existe de trè^randes dimensions. Comme on en a maintenant qui sont munies de leur aiguille, on sait à quoi 8*en tenir â cet égard d'une manière certaine.
comme elle s*est présentée à moi. Je vous y renvoie sans garantie, bien aise d'ailleurs de recevoir votre sentiment sur cette opinion comme sur toutes celles que je puis avoir.
On fait votre caisse; elle partira de Paris aussitôt cette lettre. J'aurai le temps de vous envoyer, pour être reçu avant son arrivée, le bordereau de ce qu'elle contient. J'espère qae vous en serez content. Plaise à Dieu qu'elle arrive à bon port ! Les auspices du bailli sont heureux, et son adresse nous garantira de tout.
Dieu n'abandonne jamais les siens. DaAs la disette où vous savez que je suis du grec, il m'est arrivé ce matin chez moi un marbre qu'on m'a apporté à vendre. C'est une tête petite nature, fragment d'un bas-relief, avec une inscription également de relief. L'ouvrage est du plus beau grec, et vous en entendrez parlera Ma fortune entre vos mains doit également prospérer à Rome. J'espère qu'elle vous a fourni ou fournira de^ ordures et des fragments grecs dont je saurai profiter, en disant toujours vérité.
Notre ami Barthélémy est bien heureux. Il s'est présenté une occasion flatteuse et honorable pour faire , sans bourse délier, un voyage en Espagne , et qui ne doit durer que six semaines. Il doit partir le mercredi des Gendres; il sera de retour peu après Pâques. Quel bonheur pour un antiquaire d'avoir de telles occasions !
Je pie flatte que vous avez été content de mon dernier envoi par l'évéque de Laon. On me promet pour celui-ci la quinzième suite ^. Elle est sous presse; je souhaite qu'elle en sorte à temps pour cet ordinaire.
Je reçois une lettre d'Alfani qui m'annonce plusieurs bagatelles. On juge mal quand on n'a pas vu ; mais sur le simple
' Il est au tome IV, pi. XLVIII du * Des Nouvelle» intére$ëanie$. Voyez RecuêU d'Antiquités. Mais cette sculpture lettre XVIII. est moderne.
exposé sans doute fait à l'avantage des objets, je trouve les prix fort roides. Mais quitte à renvoyer, et Ton en voit d'autant.
J'ai toujours attrapé une petite sentence contre nos amis K Ainsi le paquet ne sera pas vide. On m'a parlé d'un ouvrage plus considérable sur le même sujet. Je viens d'envoyer savoir s'il est vrai qu'il existe, pour le prendre et compléter votre suite. En ce cas, je vous le ferai passer par la voie de Parme, pour répandre mes faveurs sur les différents princes, et ne pas trop charger notre 'bailli. Car Messieurs de la poste savent peut-être mieux que nous ce qu'il y a dans nos lettres, et, conime les corsaires, ils n'ont aucun égard aux lettres, non plus qu'à la curiosité et l'instruction des savants. Après tout, ce sont des fermiers, et ils ont raison.
On m'apporte votre livre; il a pour titre : Avis paternels d'un mUtaire à son JiU jésuite^. Il est enibalié et porté à celui qui le doit envoyer à Parme. Ainsi je lui ai donné ma bénédiction.
J'ai eu tort de vous mander que Barthélémy allait en Espagne ; des raisons particulières l'en empêchent. Je crois qu'il en sera fâché dans la suite de sa vie. Je vous prie l'un et l'autre de ne lui en rien dire. Si d'autres vous en parlent, à la bonne heure; mais évitez, je vous prie, de me mettre en jeu; il prendrait peut-être le toupet;, ce qui n'est bon h rien.
J'ai toute l'envîe du monde de savoir si vous avez rççu les Poésies du roi de Prusse ', car la primeur, dans ces bagatelles, est ce qu'il y a de plus attrayant. C'est bien le moins que j'aie des attentions quant aux nouveautés, pour celui qui me fournit si bien d'antiquités. Le dernier envoi est distingué,
' Les jésuites. Mais quelle sentence?... développe lei vices de la conëtiiutian de la
n y en a tant ! Compagnie de Jéeiu, par Jos. Adr. Le
^ Avis paternels d^un miUtaire à son Large de Lignac S. L. 1760, in-i 9.
fils jésuite, ou lettres dans lesquelles on ^ Voy. leUres XXIX cl XXX.
et je vous en remercie encore. Avez-vous besoin d'argent? Je vous prie de me le mander; j'en ai, et il sera tout aussi bien dans votre tiroir que dans le raien.
J'ai vu tantôt un catalogue, un paquet de brochures. J'ai d'abord pensé à vous, et j'ai dit qu'on me l'achetât, persuadé qu'il y aura de ces pièces fugitives qui sont plus agréables pour vos recueils que tout ce que l'on potirrait trouver. Je me laisse aller à l'imagination, c'est la reine du monde, et je me persuade d'un coup qu'il y aura cinq ou six pièces que n'ont point ni le cardinal Passionei ni vos confrères de Rome en brochures. Ce qu'il y a de certain , c'est que c'est mon désii*.
Adieu, mon cher bailli; vous n'avez point de commissions à me donner? Je vous jure que je les ferais d'aussi bon cœur que je vous embrasse l'un et l'autre.
a6 février. 1760.
Je vais commencer par ordre, après vous avoir remercié encore de votre dernier envoi. Je vous dirai que votre beau buste d'Héliogabale ou de Gela ^ me paratt avoir servi de poids à une balance. Barthélémy m'a confirmé dans cette idée. Il m'a engagé à vous la communiquer, en vous priant de voir le poids que l'on conserve au Capitole, et qu'il regarde comme une confirmation de son opinion et de la mienne, mais que nous soumettons à la vôtre.
La caisse est enfin partie à l'adresse de notre bon bailli, par la voie de ses correspondants de Lyon, de Marseille et de Civita-Vecchia. Je voulais faire payer le port, comme de raison; Mariette, qui se mêle de mes affaires, a déclaré la chose impraticable, c'est-à-dire de faire tenir ces petites sommes à trois différents endroits. Ainsi, mon cher bailli, il faut que
» Voy.ialeltre XXXI.
vous le payiez malgré moi. J'en suis inconsolable, mais je n'ai pu faire autrement. Voici ce que contient la caisse :
Les trois volumes d* Antiquités bien conditionnés. On a gardé les fers. Les autres observations sont faites pour vous envoyer le quatrième, si vous me mettez en état d'en faire un nouveau;
Les XXV* et XXVP volumes des Mémoires de V Académie des inscriptions et beltes-^lettres ;
Seguini selecta numisnuUa U
Histoire des philosophes modernes, par Savérien, in- 1 a , broché ^ ;
Cinq paquets de l'Art de peindre à remettre à leurs adresses de la part de Watelet. En voici la liste : à M. l'ambassadeur de Malte, au père Paciaudi, à l'abbé de Saint-Non, h M. Bottari, à M. Natoire.
Vous êtes. sans doute étonné de ne pas voir sur cet état les Lettres du père Ghamillart ' que vous désirez depuis si longtemps, et que j'ai eu tant de peine à trouver. Je les ai; mais par un malentendu de celui qui les a prises pour moi à une vente, il fallait attendre peut-élre quinze jours pour faire partir la caisse, et j'ai voulu qu'elle partit, d'autant que j'espère avoir
^ «Je vous remercie du S^^tit /et je sur le texte, en disant dans sa lettre
remercierais, pour ainsi dire, celui qui XXKVI : «L'histoire de M. Savérien est
m'a volé le premier, car celte seconde faible; néanmoins ce sera une collection
édition est beaucoup plus riche. n (Pa- utile. n
ciaudi , lettre XXXV.) Cette seconde édi- ^ On a de Ghamillart, outre lesl^iur
I ion est celle de i68â, indiquée lettre XL lettres à Baudelot sur les quatre mé-
' Hiêtoire de$ l philosophes modernes dmllesrares de son cabinet, V^iris ^ 1 6^ 'j,
avec leun portraits gravé* dans le goût in- 1 a , e* Amsterd., 1701, in-8*, diverses
du crayon , et publiés par François, gra- autres lettres numismatiques imprimées
vettr en dessins du cabinet du roi, par dans les Mémoires de Trévoux, el dans
Alexandre Savérien. 7 vol. in-4% 1760 le Journal^ de$ Savants, 1709, 1710,
et années suivantes. — « L'histoire des 1718, 1719, 1723. Dans ses Monu-
philosophes modernes est curieuse, mais menta pehponnesia , Paciaudi ne cite
j'aime encore mieux les portraits en Ghamillart qu'une seule fois, t. II,
grand retracés au crayon. n (Paciaudi, p. aSo, pour la seizième lettre qui fait
iollre XXXV.) Paciaudi a raison et plus partie des Disierlations de ce savant jé-
raison encore de modiGer son jugement suite.
une occasion pour vous envoyer ces lettres. J'ai mis à leur place rhistoire et les portraits des philosophes modernes , ouvrages qui paraissent depuis trois ou quatre jours.
Je vous remercie, mon cher bailli, d'avoir de la bonté pour Monet. Il m'a écrit pour savoir ce que je pensais de ses dernières esquisses. Vous savez le bien que je vous en ai dit ^; je vous prie de le lui répéter, et que je pense qu'il n'a qu'à continuer et surtout à étudier l'antique. A l'égard des projets de Billy pour faire exécuter ces tableaux^ ou d'autres, je les ignore et vous en êtes plus instruit que moi.
Je vous prie de faire donner ce petit billet à Alfani pour aller recevoir de Natoire l'argent que je lui dois et que je lui fais remettre par ce même ordinaire. Le courrier doit aussi remettre à votre suisse une caisse pour le même Alfani, et je vous prie ou de la lui faire porter, ou de lui faire dire qu'il la vienne chercher. Elle doit partir ce même ordinaire.
Je réponds à la lettre du 6 février. Le secrétaire français m'est indifférent , à moins qu'il ne vous soit plus commode de dicter que d'écrire *.
La troisième caisse n'est apparemment point partie avec la lettre , car j'ai reçu celle-ci , et celle^à ne m'est pas arrivée. Le détail de ce qu'elle contient m'annonce des plaisirs dont vous n'ignorerez pas les détails, quand j'en aurai jugé.
En général , les lampes sont si communes qu'à moins qu'elles ne représentent des choses distinguées, je ne m'en soucie pas, et je vous le jure, quoi qu'en dise Alfani. Mais le mal n'est pas grand. Il a voulu se défaire de ses lampes, et regagner quelque bagatelle sur ce qu'il ne gagnait pas assez sur la corniole ^. Je
' Voy. lettre XIX. était ches le bailli de Breteuil, poar
' Ce sont les tableaux dont Monet lui écrire sa lettre. W semble s'être excusé
avait envoyé les esquisses. Voy. lettres auprès de Gaylns d^avoir fait de même
XIX et XXVII. encore une fois. Mais sa lettre du 6, à
' Paciaudi , daos sa lettre X , dit qu'il laquelle Caylus répond , manque, s'est servi d'un très-habile garçon qui * Cornaline ^ en italien comioh.
lui renvoie sept ou huit morceaux sur dix-huit (|u'il in avait fait remettre , ei du nombre de ceux que je garde , il y en a bien quelques-uns que la difficulté du renvoi et la complaisance m*ont fait garder. 11 est vrai qu'il y en a trois ou quatre fort à mon gré, mais ils ne viennent pas de Naples, d'où je pense qu'il n'a rien apporté. Je le juge par son silence. Vous pourriez me servir de témoin sur le peu de croyance que j'ai eu dans les bavardages du Noja.
D'anciennes et très-anciennes idées sur la place Navone ^ vous ont fait prendre une peine dont je suis véritablement fâché. Gomment pourrais-je la réparer? Promettez-moi donc de n'y plus aller, et souvenez-vous que je vous avais seulement prié d'y envoyer quelqu'un que vous auriez payé. Mais à qui que ce soit que l'on porte ces portions de vases de verre ou de pierres, noirs ou imitant les agates, et surtout des noirs en tous genres ^, ce quelqu'un, dis-je, sera toujours bien aise de s'en défaire. Le pis-aller, c'est de payer plus cher, et le surplus de payement ne vaut pas en vérité la plus simple démarche d'un galant homme. Daignez seulement vous afficher pour acheter aussi des guenilles!
. Vous n'aurez cet ordinaire que la quinzième suite des jésuites, parce qu'il n'a paru que cette pièce*.
J'ai fait vos compliments à Barthélémy; il vous remercie des vôtres. Le voilà maintenant haut et puissant seigneur.
Je crains beaucoup pour mon commissionnaire et pour la balance dont je vous ai parlé*, car vous savez tous les malheurs de la Syrie et l'abime de Balbek et de presque toutes les villes de ce canton ^. J'ai heureusement reçu le dessin le plus exact que l'on puisse désirer, et je veux en faire usage, à
' Voy. lettre XXVIil. * Voy. lettre XXIX.
* Voy. lettre XXXL ' * Balbek fut presque entièrement do-
^ Des NùuwAUê întérettanteg , etc. truite en 1759 par un Ireinbtenient de
Voy. lettre XVIII. terre.
cause des rapports de ce monument avec celui dont je fais tant de cas, et que vous m'avez envoyé d'Antium. Après avoir gémi sur les malheurs du pays, il faut espérer que, pour rebâtir les villes, on fouillera, et qu'indépendamment de la terre rerouée par de si grandes commotions, il nous viendra des antiquités qu'on n'aurait peut-être jamais vues sans cela. Dieu fait bien ce qu'il fait^, 11 faut profiter des événements et ne s'affliger de rien, et regarder ces malheurs comme des objeti de comparaison avec les parties de l'Europe tourmentées par la guerre et cependant beaucoup moins à plaindre.
Marigny m'envoie la caisse; je viens de l'ouvrir et je suis en jouissance. Que de biens ! Ma table en est couverte. Je ne vous dirai rien de la corniole d'Alfani; je vous en ai parlé.
L'exercice du gymnase étrusque est un fait bien singulier et pour la communication de ce peuple avec les Grecs; l'amphore renversée sur la colonne derrière les lutteurs m'a seulement causé quelque embarras^.
Les pierres brAlées et surtout le camée de verre sont trèsbons ^.
Les enfants d'ivoire sont d'une matière, ainsi que le loup, toujours recommandable en elle-même \
^ Gela est de toute évidence. Mais s'il était permis de commenter la pensée de Caylus, on dirait que Dieu n*ébranle la terre et n^engtoutii des villes et des peuples que pour préparer des ruines à fouiller aux antiquaires, et surtout fournir à ceux de Tordre de Caylus les occasions de découvrir des pots cassés. Mais alors Caylus aurait raisoa de dire de ce commentaire ce qu*il dit quelque part : «Traître comme des notes. ?)
* Ce gymnase, gravé sur une cornaline , est dans le Hecueil d'Antiquitet , t. IV, p. 97, pi. XXXll, n° 6. Caylus se demande si le prix du vainqueur, dans
la lutte grdvée sur la cornaline, n'était pas renfermé dans le vase ou Tamphore ; il ne lui est pas venu à Tidée que le prix était ce vase même.
DAMorris.
... Tu dir , mecam qao pignore certes.
HI1IAI.GAS.
Pocala ponam
Fagior, caelalum ditini oput Alcimadootii.
(VîrgU. &%. III.)
^ Je ne trouve pas ces objets dans te Recueil d'Anùqmtée,
^ Le loup d'ivoire est au tome IV des
Les morceaux de terre cuite ont autrefois fait partie de quelque lampe.
Le petit Amour de bronze avec un dauphin pour attribut^ est très-joli ^
La Scylla, étrusque ou non, et c'est ce qui mérite examen , m*a fait grand plaisir^. Elle est bell^ en elle-même et curieuse d'ailleurs.
J'examinerai les tours crénelées, etc. ^; je ne suis pas encore détrompé sur leur antiquité. 11 est du moins constant que ce ne sont pas des armes.
Le manche de la patère est très-curieux et bien conservé^.
Pour le sistre, je pense comme vous. Cette opération est puante , et la lame de cuivre aurait mieux valu cent fois telle qu'elle était. Mais que voulez-vous? 11 est toujours bon de connaître les friponneries et les moyens de tromper en tous les •genres.
Les deux terres cuites sont très-agréables, principalement celle qui me paraît d'un comédien srtellane ^.
Les lampes d'Alfani sont assez communes et telles que je les avais prévues, comme vous l'avez pu voir au commencement de ma lettre. Il proportionnera leur prix à leur curiosité. L'ordinaire prochain, je remettrai lo louis au correspondant de Natoire, et je vous prierai de les envoyer chercher. Je crains avec raison que l'argent ne vous manque.
Je ne puis trop embrasser le bon bailli ni trop remercier le bon père Paciaudi de toutes leurs amitiés et de tons leurs soins.
J'oubliais à vous dire que le morceau d'argent en relief,
Anliquitét, pi. LXX, n" 3, et Tenfanl * TomeV,p. loi, pi. XXXVlI,n"5
d'ivoire, ib., pi. LXXIV, n* i. et 6. G^est uq manche de miroir gravé
^ Tome IV, p. 300, pi. LXVII. et d'un travail très-fio.
« /W., p. 84, pi. XX Vin. « TomelV, p. a57,pl.LXXIX,n'A,
* Tbid., p. ^a 7, pi. CI , n** 4 et 5. Cette peut^tre 6. figure parait élre uo sceau du iiu* siècle.
bien antique en lui-même, n'est que collé sur une petite plaque de verre noir. 11 me servira également ^ Ce que je vous en dis est pour vous faire voir que je regardé bien ce que vous m'envoyez, et qu'en général la fabrique des morceaux m'est connue. Dans le nombre des petits morceaux de bronze de la dernière caisse, il y en a plusieurs très-singuliers et dont j'espère tirer bon parti. Adieu encore une fois.
Luodi, 10 mars 1760.
Je ne vous ai pas écrit ce dernier ordinaire, non pour garder mon quanta moi, n'ayant pas reçu de vos nouvelles, mais pour vous ménager sur mes lettres, dont je redoute l'importunité. Je n'en ai pas moins pensé à vous, vous ayant envoyé par la voie de Parme troisbrochur.es, l'une très-forte et très-épaisse, dont le titre est Iniquités découvertes^ (vous sentez qu'elles regardent vos bons amis); une lettre sur Keiser : c'est la suite d'une autre que. je vous ai envoyée sur le même sujet, et ce
sujet est la curation de la ou du malfrancèse ^. 11 est vrai
que ce remède fait des prodiges et n'exige pas beaucoup de contrainte. 11 paraît ridicule de dire que ce Keiser ne donne que des dragées à manger; le fait est cependant véritable, et le nombre de ses cures est considérable. Cette brochure est une critique d'Aslruc, médecin renforcé, et dont il faudrait connaître la vie et les mœurs, pour avoir plus de plaisir à la
^ Ihid.f pi. LVII, n" 5. G^estcomme le dit très-exactement Caylus (p. 171 de ce IV volume), une pâU de verre que Ton voit encore aujourd'hui au cabinet des médailles. La description en est bonne. 11 y a bien au tome IV, pi. LXXX, n* A , un petit Amour d*argent fixé sur une plaque, mais le fond pst aussi d*«rgent. Il est donc presque certain qu'il s'agit du char ou quadrige
de la planche LXXXV, n** 5 , que Caylus aura débarrassé de la lame de verre moderne. *
^ îmquitée décoavertet au recueil de$ piàcet eurieuêet qui ont paru lor» du procèe de Datmene. Londres, 1760, in-8*. Ce recueil contient cinq pièces dont les trois premières sont, dit-on, de Grosley.
' Voy. lettre XXI, à la fin.
lecture de cette petite dissertation qui n'est pas mal écrite ^ Elle ne se vend pas; ainsi elle sera dans le rang des brochures rares. Cette raison m'a engagé à la mettre dans le paquet.
Je ne lis pas toutes les guenilles que je vous eqvoie. VAp* pUcaiion des tiilmts^y la troisième brochure de mon envoi, est capable de me corriger de cette négligence. J'ai appris, depuis qu'elle est publiée, ou plutôt on m'a montré un éloge de moi 011 je suis nommé en toutes lettres. Je suis tombé de mon haut. Ne connaissant pas l'auteur et n'en ayant jamais entendu parler, je me croyais à l'abri d'une pareille bombe. Que direzvous de moi de vous l'avoir envoyée simplement comme une chose due, au moins sans vous en prévenir? Mais depuis que je vous écris et que je pense haut avec vous, je me flatte que ce n'est pas la fatuité que vous me reprocherez.
Vos derniers envois m'ont composé des choses charmantes et fourni des monuments que je n'ai vus dans aucuns recueils.
* La moralilé de ce savant médecin verneur d'Arras et protectettr de l'Acan^était pas , en effet , des plus irrépro- demie de cette ville, Paris, 1 760 , îd-i 9 « chabtes, el ce que Gayliis ne fait ici r)6page8et3pourl\'ipprobationetlepri^ (|u'indiquer est dénoncé par Grimin vilége. — H y est dit de Caylus (p. 1 6 et ( Correspondance , etc. , 1 ''* partie , t. V, 1 7) : « l«à , on admirerait cette multitude p. 3/17) en ces termes, qui ne laissent d^artistescéièbres, formés, encouragés et rien à deviner : « Astrac, dont le seul protégés par un savant infiniment plus nom, malgré son grand savoir, est de- illustre par les ouvrages qu^il compose ou venu injurieux pour un homme d^hon- qu^il inspire que par un nom depuis neiir.n La lettre dont parlcCaylus comme longtemps respectable , perfectioonerdeK étant la suite d'une autre, c'est-à-dire arts jusqu'ici à peine à leur berceau, en de la Lettre d*nn médecin de province^ etc. y ressusciter d'autres que la barbarie des 1760 (voy. lettre XXI), n'ayant point sièclesd'ignoranoe avait fait mépriser ou été mise en vente, il m'a été impossible perdre, et en inventer d'inconnus à nos de 1a trouver nulle part et même d'en pères. Quelle gloire pour notre siècle 1 donner le titre. Quel honneur pour la noblesse française
* Diêcoun sur la connaissance et Vnp- de voir Caylus, à la tète des savants et plication des talents, pat' l'abbé Jacquin, des artistes, tracer à tous le chemin honoraire de V Académie d* An-as, de VA' k Pimmortalité, et en devancer plucadémie des scietices, arts et belles-lettres sieurs dans leur course triomphante !« de Rotten, et de la Société de Metz. Dédié On n'est pas de trois académies pour à W^ le maréchal prince d*ïsin^hen y gov- rien !
Je Iriomphe sur Tétrusqiie, mon romain est singulièrement étoffé, l'égyptien va un peu , mais le grec respire à peine. Après vous avoir exposé simplement l'état an juste de mes affaires, je vous prie de me dire si l'on ne pourrait pas avoir une flûte des anciens complète. J'en ai beaucoup de morceaux , mais ieur réunion est incompréhensible, et je m'estimerais heureux d'en avoir une, non-seulement pour avoir le plaisir de la décrire, mais en vérité pour m'instruire sur le mécanisme de cet instrument ^ Je sens très-bien qu'un pareil monument sera cher. Si vous en trouvez une ou deux, faites-en le prix conditionnellement; ayez la bonté de me le mander, et si j'ai assez d'argent, je vous l'enverrai. Ce sera un marché à part de notre petit courant. Vous voyez de quelle façon j'en agis; on n'a jamais fini avec moi. C'est un désir avec des redoublements. Mais je n'ai plus d'autre plaisir que les lettres et l'antiquité : trop heureux d'en avoir quelqu'un , quand on est privé de celui des femmes, qui sont les plus belles fleurs de la nature ! Les crotales, les cymbales et les autres instruments de bronze seraient encore les bienvenus.
Ce second ordinaire dans le silence commence à m'inquiéfer, et par conséquent à me fjiirc un peu de peine.
L'imprimerie n'a rien produit de nouveau; mais je ne suis pas encore battu. Je vais faire un petit tour pour en être bien certain, avant de fermer ma lettre. Si je n'ai point de nouveauté, en récompense j'ai du vieux. Il vient de m'arriver une charge de crocheteur de brochures in-4** ^ ; j'ai dit qu'on me les achetât; on m'a obéi, et cet ordre vous a rapporté cette énorme
' Il expose et développe ces mêmes énorme de brochures pareilles a été
considérations sur la flûte des anciens achetée, il y a environ deux ans, par
au. tome V, p. 976 de son Recueil d'an- M. Cousin, pour la bibliothèque de la
tiquitéa. Voy. aussi le tomelll, p. 9o5 ville de Paris, qui lui a tant d'autres
et suiv. du même ouvrage. obligations. Je signale le fait aux histo»
* Ce sont des brochures jansénistes, riens du jansénisme, s'il en est aujourr
(Voy. la lettre XXXVI.) Une quantité d'hui.
quantité pour laquelle je serai obligé de faire une caisse à part, car il vaut mieux garder la poste pour le courant léger. Mandez-moi ce que vous en pensez, et sans compliment; car vous sentez bien que si je ne vous les envoie pas, mon valet en fera de$ papillotes, car en conscience, je ne les garderai pas. Adieu ; je vous embrasse tous deux.
POSTSCRIPTDH DE L'ABBE BARTUéLBMY.
M. le comte me permet d'ajouter ici quelques lignes; j'en suis enchanté, parce que cela me fournit l'occasion de me rappeler à votre souvenir. Je vous prie en même temps de dire à Son Eminence ^ que j'ai reçu la lettre qu'elle m'a fait l'hojpneur de m'écrire, que je l'ai communiquée sur-le-champ à M. de Choiseul, qu'il m'a promis de suivre cette affaire, et que j'en instruirai Son Eminence dès qu'elle sera terminée ^. Adieu, mon cher ami, personne ne vous estime et ne vous aime autant que moi, mais je suis très-désolé de n'avoir plus d'espérance de vous revoir ici. Le bailli ', qui se porte à merveille, vous fait mille compliments. Boscovich est encore ici^; il se prépare pour aller en Angleterre v de là à Constantinople. Gleichen * revient à Paris, pour aller ensuite en Espagne, chargé d'affaires du Danemark. Boyer ^ est parti pour Liège. La petite société de Frescati se réunit et se disperse continuel-
' Le cardinal Spinelli.
' Voy. la lettre XXI de Barthélémy.
^ Le bailli de Soiar.
* Voy. lettre XXX, k la fin.
^ Le baron de Gleichen, d^abord chambellan et écuyer de la mai^grave de Bareith, sœar du roi de Prusse, puis chargé d^affaires du Danemark en Espagne, ensuite en France, etc., était un homme d^esprit, fort aimable et trèsrépandu dans la haute société française
de cette époque. Il était lié avec Barthélémy et il avait fait partie a Rome de cette petite société de Frascati, dont M. et M*"* de SUinville étaient Tâme.
Barthélémy en parle souvent dans ses lettres. On a Souvenirê du baron de Ghichen, Paris, Techener, 1868, in-ia. •
^ Boyer de Fondcolombe, secrétaire d'ambassade. Voy. la lettre X de Barthélémy.
lenient. Donnez-moi donc des nouvelles du P. Jacquier ', h qui j'ai écrit, et qui ne m'a pas répondu. Addio, caro, l'ahhraccio e la reahhraeào.
X.XXV
Lundi, 17 mars 1760.
Les gros paquets de brochures dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre ne pouvaient demeurer dans ma petite chambre. Ainsi, sans attendre votre avis sur leur destination , je les ai fait mettre en caisse, et ils sont partis. On les remettra à Marseille francs de port au correspondant de notre bon bailli; et comme il ny a pas dé reliure, le port ne le ruinera pas jusques à Rome. J'aurais voulu rendre la galanterie complète, mais je n'en ai pu trouver le moyen.
Les Lettres du P. Chamillart ^ sont reliées avec une mauvaise dissertation sur le cachet de Michel-Ange ^ ; vous les trouverez dans cette caisse, ainsi qu'un ouvrage sur des médailles qu'on a fait nouvellement en Angleterre * et que Barthélémy vous envoie.
* «Le P. Jacquier, miDiine, ud des commentateurs de Newton, et un des plus aimables hommes que je connaisse, n ( ^^^^ ^ Italie de Vahbé Barthélémy, publié par Sérieys, p. i/io.) «Il n'y a point.de voyageurTrançais qui, séjournant à Rome, n'ait connu le savant Jacquier. Son cabinet était le rendez-vous des gens de lettres, des savants de toutes les nations, et particulièrement de la nôtre. Ses conseils, ses liaisons, ses boiTtés étaient pour nous du plus grand secours dans une ville 011 nous étions moins chéris que redoutés. n {Ibid,, Appeud. X , p. 38/i.) Le P. Jacquier était ne à Vitry-le-François le 7 juin 1 7 1 1 ; il mourut à Rome le 3 juillet 1 788.
« Voy. lettre XXXIIL
•^ On a Explication du cachet de Mi-
chel-Ange que mademoiêelle Le Hay a depuiê gravé en grand, parie P. Tournemine, dans le Journal de Trévoux de février 1710, p. 991, insérée dans te Journal des Savante d'octobre 1710, p. /161, et dans les Mémoiret d'une société célèbre, 1. 1, p. A/ia. — Autre Explication du cachet de Michel-Ange, par M. de M., dans le Journal de Trévoux de juin 1710, p. 1116. Au reste, sur ce soi-disant cachet de Michel-Ange, il convient de consulter les renseignements réunis avec beaucoup de soin par M. ChabouHlet, dans son précieux Catalogue de$ camées etpierret gravée» de la Bibliothèque impériale, in-ia, i858, p. 3ao et suiv. Toute la bibliographie de cette pierre gravée est U.
* Je n'ai pu deviner quel est cet ou-
Je crains de n avoir point de Nouvelles intéressantes ^ encore cette semaine. On ne comprend rien a la conduite du Portugal; elle est singulière. Mais le crédit, les intrigues et les astuces des autres doivent faire trembler l'Europe sur les vues de domination générale dont on ne peut refuser le projet à cette société de prétendus religieux. Je ne suis pas difficile en matière de religions \ mais leur conduite n'est pas dans l'esprit de celle qui les établit. De tout cela je ne puis parler et ne parle guère qu'en philosophe ; je ne suis pas même assez jeune pour craindre de voir des révolutions faciles à prévoir ^.
Vous recevrez par la voie de Parme la fin de votre P' vovolume de ces mauvaises estampes de l'Ancien Testament ^. J'ai mis dans le paquet une espèce de poème (parce qu'il est en vers) sur les décorations de théâtre \ L'auteur convient qu'il ne
vrage, car je a*en vois aucun sur lesmé- qu^ii ne m^a pas été possible de dëcoii-
dailies à la date de celte lettre. vrir dans aucune bibliothèque publique,
* Voy. lettre XVIIT. est, selon un critique du temps, «une ' L'aveu est sans fard , mais il n'était espèce de poëme didactique distribue mé-
pas nécessaire; nous le savions déjà, thodiquement en chapitres, au nombre
Domine, non stim dignua, disait le mar- de treize, où sont comprises Tinlroduc-
quis de la Vieuville à Henn IV qui lui tion et la conclusion. Un de ces chapitres
passait an cou le rx>llier du Saint-Esprit : roule sur les principales qualités des dé-
à quoi le roi répondît : «Je te sais bien , corateurs, un autre sur les goâts faux et
je le sais hien.r> les ornements déplacés. On donne dans
^ Il eut le bon esprit de mourir en- le sixième quelques principes sur la cons-
viron vingt-dnq ans avant qu'elles n'é- truction des teinples. Ensuite on trouve
datassent. divers tableaux de théâtres, jardins d^Ida-
* Voy. lettre XXVII. « L'hbtoire de la lie , prisons , palais du soleil , forêts , etc. Sainte-Écriture en figures commence à On aperçoitdans tout cela du génie', mais être intéressante, et je vous en remcr- fort peu de génie poétique et une vcrsificie.n(Paciaudi, lettre XXX VI.) Les deux cation très-faible, il fallait que fauteur amis n'étaient pas et ne pouvaient guère se bornât à donner de la prose tout unie être d'accord surin valeur de cet ouvrage, comme il en promet, sans défigurer celle-
* Essai sur Vart de décorer Us théâtres, ci , comme il a fait , par ses rimes, v {Anpar M. Moulin , peintre décorateur, Pa- nonces , affiches et avis divers, a 3* feuille ris , 1 760 , in-8*, 3/1 pages. Cet ouvrage , hebdomadaire du mercredi â juin f 760.)
* Il veut dire de Tinvention d'artiste; ce qu'on appelait cfTectivcment du génie an wiii* siècle.
sait pas sa langue, mais il n'en écrit pas moins. On aurait pu lui citer : Pourquoi le dire? On le voit bien *. Il semble que le pauvre diable ait voulu donner la petite pièce du beau poëme de Watelet, que je voudrais savoir arrive à Rome à bon port. Je vous prie très-fort de ne pas me le laisser ignorer,. quand vous serez en jouissance de cette première caisse. Elle doit vous amuser par les livres qu'elle contient ; du moins je le désire.
Pour entretenir l'habitude, je vous envoie toujours une petite brochure; elle vous amusera ou fera nombre. J'oubliais de vous dire que,; dans le paquet qui vous sera envoyé de Parme, vous trouveriez une petite brochure contre les Anglais, intitulée Les Sauvage$\ et dans laquelle il y a quelques situations et quelques images assez vives. Bien des gens veulent à Paris qu'elle soit de Voltaire ; mais je suis bien éloigné de le croire. Elle est d'un avocat.
Savez-vous que le troisième ordinaire devieiA un peu sérieux par rapport au silence et à l'inquiétude? Je sais que le bailli se porte bien; je n'ai rien à dire d'ailleurs : c'est un homme d'Etat, un homme ^^iblic ; mais des particuliers comme le P. Paciaudi et moi peuvent bien être malades et s'être cassé des bras ou des jambes, sans qu'on s'en embarrasse. Si vous vous portez bien, jugez-en vous-même.
J'ajoute à ce paquet le panégyrique d'un cordonnier. Le titre est de mauvais goât, L Archevêque de Bon-Sens, etc. Cela n'est pas bon. Mais le premier point surtout, que j'ai entendu lire, me paraît bien écrit, et plein non-seulement de bonnes choses, mais de critiques assez fortes. J'ai été le chercher d'autant plus vite que je ne m'éloigne pas de croire, comme on
* Quelque vers on refrain de chanson f^ault Warin : « Si les Sauvage» ds l'Eudu temps. rope ne sont point un ouvrage de Voltaire,
* Le» Sauvage» de l'Europe, par Le- ik méritent de Télre. C'est une lecture snîre et Louvel; Berlin, 1760, in-19; bien intéressante. Je partage ses sentiréimprimé en 1 8oâ , sous le titre de A»- timents envers les Anglais. « (Paciaudi , quêbol anglai», par les soins de Re- lettre XXXI.)
Wi
me l'a dit, que cet ouvrage est du roi de Prusse ^ S'il n'en est pas, c'est toujours une brochure pour vos recueils, que je cherche à augmenter de tout ce que je peux rassembler.
Adieu, je vous embrasse tous les deux malgré vos rigueurs; je n'oublie pas que vous êtes aimables.
XÎLXVI
Lundi, 3i mare 1760.
J'ai oublié de vous dire, h l'occasion de la dernière caisse de brochures , qui doit être remise comme la précédente , franche de port, au sieur Besson, correspondant du bailli à Marseille, qu'elle contient non-seulement toutes les pièces du jansénisme que je vpus ai annoncées, mais une brassée de pièces opposées que Mariette avait chez lui. Il a profité du bonheur de s'en défaire, et du plaisir de vous l'offrir^. Si celte caisse arrive,
* R On a imprimé depuis peu le Panégyrique de Mathieu Reinhart, maître cordonnier. G^est une plaisanterie du roi de Prusse, faite l'année dernière, au camp de Landshut. Vous y trouverez des loogueura et des choses plaisantes. En général, ce genre n'est pas celui où je philosophe de Sans-Soucy excelle le plus.» ( Corre$pondance de Grimm , t. III , i" partie, p. 3fi.) Il n'y a rien à redire à ce jugement, sinon qu'il est d'un ami, d'un yrér«, et non pas d'un juge.
La pièce est déclamatoire, languissante et pleine de ces vulgarités philosophiques qui faisaient alors les délices de nos pères. Elle a pour titre : Panégjfrique de Jacque$ Matthieu Beinhartf maître cordonnier, prononcé dans la ville de l'Imagination par Pierre Mortier, diacre de la cathédrale, avec permietion de M''' Varchevéque de Bon-Sen» , 1 759 , in-i 9. En voici Papprohation : ^^ Approbation de
MM. Bouciat et Bélarmee, licencié» en théologie et centeurâ des livret de M''^ l'archevêque de Bon-Sens : Nous avons examiné par ordre de Monseigneur l'archevêque le Panégyrique de Jacques Matthieu Beinhart, par Pierre Mortier, diacre; nous n y avons rien trouvé qui soit conforme aux opinions vulgaires et aux préjugés reçus; nous n'y voyons ainsi aucune vérité qui puisse empêcher l'impression dont il est si digne. Fait à Philadelphie le 1" octobre 1769. Signé Bouciat, Bélarmes.') Voilà de l'esprit, et aussi 6n que léger.
' «M. Mariette a pour moi des bontés que certes je ne mérite pas. Il veut se défaire de ses brochures pour me les donner. Je souhaiterais connaître quelque chose qui pût lui être agréable , afin de lui témoigner ma reconnaissance, v (Paciaudi, lettre XXXII.)
je vous réponds que ce qu'elle renferme occupera un bon rayon de votre bibliothèque, car elle pèse tout au moins 80 livres.
J'ai traduit avec le plus grand plaisir la relation de votre voyage à Tarquinia ^ ; c'est un morceau des plus curieux. Je suis occupé à rechercher tous les auteurs qui en ont parlé, pour les citer, et avec raison, comme beaucoup moins intéressants. J'en sais assez pour vous dire qu'ils ne sont ni si étendus ni si clairvoyants que vous. Votre lettre est donc à la tête de l'explication de la planche, et sera le morceau le plus intéressant de ce volume ou de ce supplément, et la planche présente les quatre vases trouvés dans l'endroit décrit par la lettre. Celte conséquence n'est pas le seul avantage que j'en retire. Ces vases m'ont donné la preuve constante d'un fait que je n'avais donné que comme une conjecture sur la couleur blanche. Je me suis étendu avec vous sur ce détail, parce qu'il sous-entend mes remerctments. D'un autre côté vous voyez que je travaille et que si je désire des morceaux, ce n'est pas pour en faire parade, les arranger dans un cabinet où l'on entre pour écouter le plus souvent des raisonnements à la diable, et répéter de son côté presque toujours la même chose : si j'étais condamné à cette peine, je jetterais toutes les antiques par la fenêtre et je prendrais le même chemin. Cependant il y a eu de tout temps des hommes pour lesquels cette peinture vraie était un plaisir; il ne faut pas les dégoûter.
La tête d'Alexandre avec une inscription en relief, dont je vous ai parlé il y a quelque temps, est en vérité une belle
' « G^est me faire Iropd^boanear que est au tome IV, p. m et suiv. du
d'insérer dans votre Recueil ma descrip- Becueil d'Antiquité», pi. XXXV III. —
tion des grottes de Tarquinia. Quand Les inscriptions de Tarquinia ont été
vous l'aurez traduite, je vous prie de répétées depuis Caylus. Voyez, au sujet
me renvoyer, afin que je puisse la revoir, de la première , la note d'Orioli, Annali
Lorsqu'il s'agit d'imprimer quelque deWl$titutoarcheologicodiR<ma,tS^ky
chose, il ne fout rien négliger. ?) (Pa-* t. VI, p. 177. ciaudi, lettre XXXL) Cette description
chose ^ J'ai appris que dans une ancienne église d'une de nos provinces, un évéque qui avait marché pour les croisades avait apporté des camées et autres pierres travaillées. J'ai envoyé un homme pour les dessiner, d'autant plus que l'histoire m'a confirmé le nom et le voyage de cet évéque. Ainsi dans deux mois j'aurai peut-être quelque morceau grec pour ma suite, et dont il sera parlé. Il faut attendre ce temps; non que la distance de cette ville soit considérable, mais le dessinateur profite aussi de moi pour quelques affaires qu'il a dans ce pays, où l'on attend mon artiste avec impatience. C'est du moins la réponse que l'on me fait de l'église où cet ancien évéque a déposé les monuments qu'il avait sans doute achetés sans payer, comme disent les grivois^.
* «Je vous fdlicile du bel Alexandre à Garnier, évéque de Troyes, à qui la (il est au tome IV, p. 189, pi. XLVIII garde en fut confiée. Garnier mourut à du Recueil d'Anliquitéà) et des camées GonsUutinople à la fin de iao5 ou au que vous avez trouvés en province. Tai commencement de iao6; les trésors toujours projeté un voyage en antiquaire, dont il était le gardien furent remis aux Dans les petites villes on trouve mille et collégiales de Saint-Pierre et de Saintmille belles choses qui restent négligées Etienne de Troyes. Gaylus a décrit et et sans éhre observées, parce qu^on en gravé cinq de ces pierres au tome V, ignore le prix, v (Paciaudi, lettre XXXII.) p. 1 iï 0 et s. pi. LU de son Recueil. Dans
^ Voici Texplication de ce paragraphe. VHiMtoin de la ville dé Trotfee enCham-
L*évéque dont il est question est Gar- peigne, par T. Bouliot ( 1 870-75 , U vol.
nier, évéque de Troyes, qui se croisa en in-^*), il est dit (t. I, p. h']Z) que eda
1 199 avec les seigneurs de Champagne, majeure partie de ces objets est encore
Il se trouva, en 19 09, à la prise de déposée au trésor de la cathédrale, d On
Constantinople par les Français, qui peut consulter encore à ce sujet Tin^or
élurent empereur Baudouin , comte de de Troyes, par M. Coffînet, dans le
Flandres. La quantité immense de tome XIX des Mémoires de la Société de
pierres précieuses qui décoraient les re- l'Aube, et Grosley, Œuvreê inédites,
iiquaires des éghses de Constantinople 1819. Mais Técrit le plus considérable
excita , au même degré que les reliques et le plus curieux à cet égard a pour au*
elles-mêmes, la convoitise des vain- teur M. le comte Riant, et est intitulé :
qaeurs ; ils les pillèrent et les emporté- Des dépouiUes rdigieusee enlevées à Cons-
rent chez eux. Le légat du Pape défendit, tantinople au un' siècle par les Latins ,
sous peine d^excommunication , qu^au- et des Documents historiques nés de leur
cun des croisés gardât ces reliques, et transport en Occident, 1876, in-8\
ordonna qu'elles seraient toutes remises C'est là , et là seulement qu^>n peut ap-
IN'y ayant rien d'imprimé sur le Portugal , dont on attend des nouvelles, je vous envoie deux colonnades de Voltaire. Je crois que vous avez déjà reçu celle du P. Berlier^; mais n*en étant pas assuré, j'aime mieux que vous l'ayez deux fois que point. On parle d'une Epitre du roi de Prusse dans laquelle il fait beaucoup de critiques de Paris, et notamment sur les jésuites^. D'abord qu'elle sera imprimée, car elle le sera, vous la recevrez. Je ne l'ai pas vue, mais on m'a dit qu'elle était étoffée.
J'ai reçu une lettre d'Alfani. Il est content de mes renvois et de ce que j'ai gardé, ainsi que du payement. Il m'envoie une caisse aux mêmes conditions. Gomme elle vient par la di> ligence de Lyon, elle ne sera à Paris que dans quelques jours, le vous en parierai. Il m'annonce un voyage à Naples, après Pâques. Il dit qu'il ne négligera rien pour tirer du Noja. Qu'en
prendre à coonatlre quelle étaU fimpor- Unce religieuse et la Taleur matérielle des reliques au moyen âge, et en particulier de celles de rOrient; comment, après la prise et le pillage de Constanlinople par les Latins, on en lit le partage entre les vainqueurs; par quelle ▼oie et de quelle part elles furent envoyées et distribuées dans les églises et sanctuaires de TOccident ; enfin les documents diplomatiques, hagiographiques et Klui^iques servant à en justifier la provenance et Tauthenticilé. « Ce travail, dit excellemment M. Egger, se recommande par la nouveauté du sujet , par la variété des recherches qu^il imposait à Tauteur panni les documents les plus divers, par une excellente métliode, par des résultats clairs et précis que résume un tableau des reliques et objets d\'irt transportés en Occident par les croisés. Ce n*est, aux yeux de Tau* teur même, qu^un premier essai; mais s'il ouvre la voie à des recherches ulté-
rieures, il témoigne déjà d'une science peu commune et d'une critique fort exercée.?) (Comptes rendus des séances de V Académie des InMcnptUms; bulletin d'avril, mai, juin 1876, p. 199.)
» Oui. Voy. lettre XXIII.
' <r Si le roi de Prusse attaque les jésuites, au lieu de leur faire du mal, il leur fera du bien, car l'inimitié d'un athée de celte espèce leur fera beaucoup d'honneur. Ils s'en moqueront; dans ses États ils n'ont rien à perdre. 77 (Paciaudi, lettre XXXII.) Ils n'y étaient pas encore dans ses États, quoiqu'il y en eât comme un petit noyau en Silésie. Ce n'est que de «770 à 1778 que Frédéric leur offrit un asile, au grand scandale des philosophes çt en particulier de Dalembert. Celui-ci s'en plaignit au roi comme à un confrère en philosophie, gaillardement et non sans quelque pédanterie. Le roi se moqua de lui en roi.
croyez-vous ? Pour moi je serais bien surpris si je recevais le moindre petit fragment de terre.
Votre lettre du A et du 5 mars m'arrive^ Ecco la riposta : la boite est arrivée, et je vous en fais mes remerciments à l'ordinaire. Je vous ai mandé d'avance ce que je pense sur Alfani et de quelle façon j'en agis. Je ne crois pas que la sonpette pendue au cou du buste de terre soit autre chose qu'une bulle ou une amulette , ce qui , dans bien des occasions , a constamment été la même chose. D'ailleurs il serait singulier qu'on eût conservé le portrait d'un homme remis entre les mains du bourreau ^. Cependant je vous remercie de l'avis et de la citation des deux textes; c'est toujours une richesse dans une explication, et c'est rappeler un fait.
Tout ce que je désirais est arrivé, c'est-à-dire que ma diligence à vous envoyer les poésies du roi de Prusse vous les fit avoir le premier.
Je suis fâché que ma conjecture sur les fils tournés ne vous plaise pas^; je suis charmé de votre sincérité et vous en remercie de tout mon cœur. La quantité de différentes grandeurs qu'on en a trouvée dans les Gaules me l'avait persuadé. Cependant je me console ; puisque vous n'imaginez pas un autre emploi de ces formes, il faut bien conserver cette opinion jusques à la proposition d'une autre. Si vous en aviez imaginé une, il est certain que je l'aurais adoptée. Quant au vase de Guay*, je vous serai obligé d'y avoir l'œil. C'est tout ce que je vous demande auprès d'Alfani , qui l'a engagé à le lui envoyer. Vous verrez que c'est une belle chose.
Je vous plaindrais d'une retraite spiritmlle, si elle n'était, pour ceux qui savent s'occuper, une occasion de rêver et d'être plus tranquille. Personne ne sera plus content que moi de s'ins-
* Celte lettre portant ces deux dates Gaylus n'acceptait pas. — ^ Voy. lettre manque. XXXIl, note h.
' C'était une explication d'Alfani que * Ibid.
iruîre par la lecture de vos marbres du Péloponèse ^ Ils n'auront rien perdu à la retraite spirituelle. J'espère vous donner quelque réponse de votre Boursier^ avant de fermer ma lettre. Je passe au détail de l'envoi, c'est-^-dire à un remerctment plus circonstancié.
La Gères ne peut être d'un travail plus fin et plus délicat, ni sur une terre mieux préparée'. Elle me servira plus pour les parties de manœuvre que pour la beauté du trait, car elle a bien des choses qui pourraient la faire soupçonner. Le soldat étrusque ne peut être ni plus complet ni plus beau ^. Le petit vase, la Méduse^, le fond avec le paon, et surtout l'anneau monté avec sa pierre sont des sujets d'occupation et d'amusement. Je vous remercie des huit scarabées. Je commence à en avoir assez d'étrusques; n'en prenez plus que des égyptiens, ou de ceux qui présenteront des singularités par le sujet ou avec des caractères. La tête de plomb ne dit pas grand'chose ainsi que la chouette; la coquille est bonne, le mascaron fort beau^.
* Monumenta peloponnena commenta- opuscules de Boursier. Un théologien
riuexplicala. Rome, 1761 ,in-/i*. s La- fanatique ne me laisse aucun repos. Il
quale (opéra) altro non è che una descri* pense qu^il doit être exclus du paradis ,
zione, una spiegazione délie antichissime s^il ne lit pas ce livre.» (Paciaudi, lettre
greche iscrizioni, statue, busti , bassiri- XXYIII.) Il s'agit de la Diêsertatitm iur
lievi, urne ed altre anlicaglie che for- Us vertus théobgaUs, 9 vol. in-ia.
mano T insigne museo délia nobil fami- ^ Au tome V, p. 31 5, pi. LXXVill,
glia Nani in Venexia , ad essa acquistate n" 1 , du Recueil d'Antiquités. — 11 ne
e venute dal Peloponneso, da suoi an- veut pas désobliger le Père, mais il a
tenati o vîventi che cola o han commen- bien raison, dans son Recueil, de dire
dato, o guerregialo.7) ( Veuosi , i scrittori que le bas-relief est moderne.
de* Chieriei regelari detti Teatini, 1 780 , * Ibid., t. IV, p. 85 , pi. LX , n*' 1 , 9 ,
9 vol. in-6*, t. 11, p. i/i/i.) Ce que Pa- 3. C'est un très-beau couronnement de
daudi confirme en ces termes : « Nobilis- candélabre étrusque.
simus Naniuê eujus amore, munificentia, ^ Ibid., t. V, p. 70 , pi. LXI.
petituque excitatus hoc qualecumque * Il s'agit peut-être de la pi. XLlX ,
opus eonseribendum suscepi.n (Monum. n*** 1, 9 , du tome V, ou du mascaron de
pehp, 1. 1, p. 93.) verre de la planche LXXIII, n"* 5. Il y
' « Je voudrais qu'à tant de bienfaits en a bien encore un , pi. LXXXIV\ n* h ,
vous ajoutassiez celui de m'acheter les mais il parait venir de M. du Tillol.
J'ignore le pays du satyre et ne sais comment on peut soupçonner de quelle manière sa disposition était arrangée, quand il était entre le morceau. C'est d'autant plus singulier qu'il est de fer. La statue de Piceno ^ est une confirmation de ceUe que vous m'avez envoyée Tannée passée et dont j'ai fait usage avec charme. La petite statue étrusque est d'autant plus curieuse qu'elle nous donne son piédestal avec les ornements du pays^. Le prêtre, dans la disposition de prendre de l'encens, est d'autant plus curieux qu'il me parait étrusque^. La figure terminée en gaîne, pour être venue de Grèce, n'en est pas moins romaine. Elle est singulière. C'est un Priape, quoique le sexe ne soit pas marqué^. La sonnette est un attribut de cette divinité; du moins j'en ai rapporté un avec cette marque, et j'en connais un autre qui la porte également.
Vous voyez que je vous parle naturellement, c'est-à-dire en homme qui cherche à s'instruire, et qui compte que vous le rectifierez, s'il se trompe; ce qui m'arrive plus qu'à un autre. Mais je me flatte aussi que personne n'en convient aussi sincèrement, quand même l'avis ne serait pas donné par un homme qui mérite autant que vous que l'on défère à son sentiment.
Je vous embrasse, bailli très-cher. Il y a longtemps que .
Loi'sque Caylos dit qu^un objet ne lui ^ Gaylusa raison de dire Â la pageaSi du
agrée pas, on peut croire qu'il Taura même volume que ce monument est
renvoyé. Autres mascarons, t. IV, pi. L, très-suspect «du côté de rantiquité»; il
n"' 1, 3, 3, 4; p). LYI, n** I. — La est moderne en effet. Si Ton veut voir
chouette est décrite au tome VI, p. xiv de belles sonnettes, il faut consulter les
At V Explication deivigneltei,ei\aûgure Bronù d'Ereolano dans la grande col-
p. 91 5. leciion in-f, à la suite des Pitture; Mi-
^ Je ne trouve pas cette statue, mais chel-Ange de la Chausse, Mugeum Ao-
ceile dont il a fait usage «avec charme» monum, Rome, 1766, in-f, sect. vu,
estautomeIlI,p. Ggetsuiv. pi. XVIII. pi. II; et sans aller si loin, Gaylns,
« Tome IV, p. 76, pi. XXIV. en ses Antiquitéi, t. VII, pi. XXXVII,
' Ibid. , p. 86 , pi. XXVIII , n** A , 5. n*' 1 , a , où sont deux priapaa avec cinq
* Ibid, , p. !i3o , pi. LXXIl , n"* û , 5. ou sept sonnettes.
vous ne m'avez donné signe de vie; je m*en plains, et plus encore de ne recevoir aucune commission pour vous, ni pour votre beauté , à laquelle bacio le manu
Je vous prie de donner cette lettre à M. de DurfortS à son passage à Rome, ou de la lui faire tenir à Naples, s*il est déjà rendu dans ce lieu de sa mission. Elle est pour un peintre qui lui est attaché.
Faites-moi compliment; j'ai eu le Boursier si désiré de ma part ^, c*est-à-dire ses Vertus théologales et ses Lettres. Vous jugerez, par ie mauvais ordre des titres qui sont un peu déchirés et qui ont besoin d'être collés par derrière, combien ces ouvrages sont rares, pour vous les envoyer dans un pareil délabrement. Je n ai même pas voulu perdre un ordinaire pour les faire partir plus promptement ; je les ai envoyés par la voie de Parme. J'ai fait beaucoup d'excuses sur la grosseur du pa-
^ G^est le futur maréchal duc de Durfort-Duras , né en 1 7 1 5 , mort en 1 789 , qai fut ambassadeur en Espagne, premiei' gentilhomme de ia chambre et membre de rAcadémie française.
* «Vous avez fait un heureux; je n^eus jamais tant de remerdments qu'aujourd'hui» de la part de mon théologien, pour les deux volumes de Boursier. Il était fanatisé par la joie, comme si je lui avais procuré un trésor. Vos faveurs ont obligé un des plus grands théologiens de ce pays. Il veut traduire cet ouvrage en latin et Tenrichirde remarques.
Il le regarde comme un chef-d'œuvre en fait de théologie.» (Paciaudi, lettre XXXUI.) — Ces ouvrages, de Tabbé Boursier, ont pour titres : DUtertation 9ur ki veritu théologalu, 17/15, in-/i*; ^ Deux hiUr$i iur rindeftetMUé de VÉgUêe danê la tradition de ta doctrine, et êur VinfaiUibilitd dane lee jugemente (qu'elle porte concernafU la foi et lee
mœure, 1760, in-4". — L'abbé Boursier, né à Écouen en 1679, mourut à Paris le 1 7 février 1 749. Il est l'auteur d'un Mémoire des docteurs de Sorbonne sur les avantages qu'offrirait à la Russie la réunion de l'église russogrecque à l'église catholique, mémoire qu'il rédigea en une nuit, et qui fut présenté au czar Pierre le Grand lorsque ce prince alla visiter, en 1717, le tombeau de Richelieu, à la Sorbonne. Opposé au Formulaire d'Alexandre VU et à la Constitution de Clément XI, il composa aussi ie mémoire qui fut publié sous le nom des Quatre évéquee; il écrivit contre l'accommodement de 1790 et contre le concile d*Embrun; il en fit tant enfin qu'il fut exclu par lettre de cachet des assemblées de la Sorbonne et de Paris même.
Il ne laissa pas d'y rentrer, d'y vivre caché et d'y publier des écrits jusqu'à sa mort.
quel, et j'ai prié, si on le trouvait trop fort, de le diviser, mais de le faire toujours partir. Au reste, ce M. Boursier jouit ici d'une grande réputation. Je l'ignorais, et l'on m'a promis une liste de tous ses ouvrages. Vous la recevrez le premier ordinaire. Si vous désirez quelques autres morceaux , ou si ceux que je vous envoie ne sont pas les désirés, je ferai chercher ceux dont vous aurez fait choix. Je ne désire que de connaître vos politesses, votre bon choix, et mon étonnement sur le peu de dépense. Je vous témoigne tout cela à la hâte et pressé par la poste. Je vous embrasse tous deux.
On m'envoie encore une lettre pour l'abbé Raynouard ^ ; je ne sais où le prendre. Je vous la recommande, mon cher bailli. Mon paquet était fait; je l'ouvre avec impatience pour vous envoyer la seizième suite ^ qu'on m'apporte toute mouillée. Bonsoir.
Ce lundi, 7 avril 1760.
Votre lettre du 1 q mars^ m'a été remise hier avec la boîte, elles exigent l'une et l'autre des remercîments que j'abrège pour éviter les répétitions et ne vous pas ennuyer. Je vais répondre à mon ordinaire à tous les articles.
Je vous sais très-obligé des petites terres cuites * de cette dernière caisse; il y a trois ou quatre articles dont j'espère profiter. Les prétentions sur Faustine ou Lucile ne me font rien ; je n'entre pas dans ces détails mille fois répétés et qui ne peuvent ni plaire au lecteur ni l'instruire. Ces articles demeurent en magasin, en attendant l'occasion de les placer.
' Écrit aitienrs Renouard, statue en brônxe trouvée dernièrement ' Des NouveUei intéreisantei. k Frascati. On prétend que c^est une ' Elle est datée du a 9 mars, dans Faustine ou une Lucile.» (Padaudi, le l'ecueil des lettres de Paciaudi. G^est leltre XXX .) La statue en broniê est déune erreur. • cri te au t. V, p. 197, pi. LXX du Re^
^ «Je vous envoie des terres cuites eueil d'Anliquitéê, en morceaux. J\ ai ajouté une petite
Le cabinet de M. Belloti ^ que vous m'annoncez est un article intéressant, mais il demande quelque réflexion. i° Je n'achèterais jamais de pareils objets $ans le coup d'oeil et l'avis d'un galant homme et d'un homme éclairé comme vous; Q^ comme j'ai déjà eu beaucoup de monuments, je voudrais avoir un catalogue de toutes les pièces, pourvoir si le nouveau, et ce dont je puis faire usage, l'emporte sur ce que je possède ; 3^ je voudrais savoir comment je pourrais faire venir le cabinet, le poids ou le volume de la totalité en général ; &"* quelle est la somme qu'il faudrait donner comptée en argent de France, pour m'arranger selon mes forces et mon pouvoir. Je puis savoir tous ces articles pour me déterminer, et votre amitié me les fait espérer. Il y aurait encore un calcul à faire, ce serait une évaluation générale de ce qui pourrait me convenir, et qu'il serait peut-être plus facile et moins coûteux de racheter, quoique le payant plus cher. Du Belisario ou autre de son espèce je m'en rapporterai à vous. Je suivrai le conseil que vous me donnerez^ et je n'en appellerai pas plus que sur le coup d'œil, si je puis réunir les mille scudi et plus que vous croyez que le cabinet pourra coûter. D'ailleurs je ne crois pas y trouver beaucoup d'égyptien ni de grec : on ne peut être mieux que je ne le suis en étrusque, et le romain ne peut me
* « Le marquis Bleonori a acheté pour un pead^argenl une infinité d^antiquités. Maintenant il veut les vendre. .. Il v a des raretés en bronse et en pierres.
J'ai cherché à me faire donner quelque chose; mais il persiste à vouloir vendre ie tout ensemble 4,ooo écus ; néanmoins sa demande pourrait bien se réduire à mille. Belloti voulait en faire Tachât.
Mais le c^èbre broeantenr Belisario le lui enlèvera. En ce cas, nous aurons Tavantage de pouvoir acheter en détail ce qui nous plaira ; mais on payera cher. Belisario est noire tyran, d'autant plus
qu'il est fortuné et ne connaît pas le besoin.» (Paciaudi, ib.) — Lisez «le marquis de Leonori», comme il est nommé au t. VU , p. i /la, des Anûquitét. Il était de Pesaro, et Padaudi lui acheta pour Gaylus les cinq cornalines gravées en creux qui remplissent la pi. XXIII dudit volume.
' Le conseil fut de ne pas acheter ce cabinet, n'y ayant après tout, parmi quantité de choses inutiles, médiocres ou fausses, qu'une vingtaine de pierres un peu singulières et rares. (Paciaudi, lettre XXXIII.)
manquer. Mes réponses sur cet article seront précises et ne se feront pas attendre.
Je vous suis trop obligé de votre complaisance pour aller à la place Navone. Je ne puis encore condamner Barthélémy sur l'article du poids ^ Quelques exemples que vous pourriez me citer, la chatne et la bélière placée dans le haut de la tète seront toujours une raison en sa faveur, et j'expliquerais en conséquence le trou carré que l'on voit par derrière comme un moyen d'équilibrer le plomb de la manière la plus convenable. Je vous en demande pardon, mais jusqu'à nouvel ordre je m'en tiens à cette opinion.
Sans les fêles, la commission du bailli serait déjà exécutée, c'est-à-dire partie; mais elle est donnée, et constamment elle sera en chemin pour Lyon dans la semaine, et je lui enverrai le montant de la dépense que vous recevrez, pour lui prouver comment il faut agir quaad on donne des commissions. Au reste, dans la crainte où je suis que vous ne manquiez d'ar* gent, j'ai remis cet ordinaire à Natoire lo louis que je vous prie d'envoyer chercher.
L'abbé Renouard est un bon garçon; je ne vous l'aurais pas recommandé , si je n'en avais été persuadé. Je prie l'abbé de Saint-Non de le favoriser et de l'aider des connaissances qu'il
^ «Vous pouvez asBarer Barthélémy que le buste de bronse (voyei ci-dessuii lettre XXXIII , au commencement) n'est pas un poids. J*oi vu ceux qui sont au Capitole, au muséum des jésuites, au Vatican, dans ia maison Locatelli, ches ie commandeur Vettori; ils sont très-différents. Aucun n'a derrière ce trou ni ce morceau de métal qui se prolonge. A Naples, au muséum royal, il y a quelques bustes de la même façon , mais plus grands. Je crois qu'on tes met aux proues des trirèmes, on pent-étrc
aux portes. Il reste à expliquer le croc qu'ils ont sur la tète. Je ne veux pas vous Ater le mérite de le lipouTer ni le plaisir de le chercher, n ( Id;^ lettre XXX. ) Gaylus avait raison. Nous connaissons maintenant ces poids en forme de bustes de dieux on d'empereurs, attachés aux romaines antiques. Le Louvre en po»sède une; on en trouve une autre gravée dans le Mtuêo horbonico, in à% 1. 1, pi. LV. Voy. du reste Gaylus, Reewil d'Ant^qiùtêi\ t. IV, pi. XCVI, n* 3, et t. VIf.pl. XXXIV. n* 3.
a déjà acquises. Je vous serai très-obligé de lui faire mes compliments, ainsi qu'au nouvel arrivé.
Je ne garantis pas les nouvelles jansénistes que je vous envoie; tout parti est injuste. On assure cependant que l'exécution aura lieu ces jours-ci ^ et' qu'un reste de superstition l'a empêchée, pour ne pas [faire] travailler les Messieurs^ dans le saint temps de carême. Ce qu'il y a de certain c'est que , vrai ou faux , il n'y a rien d'imprimé à cet égard pour cette semaine.
Je vous ai dit tout ce que je pense sur Alfani. Quand j'aurai reçu son paquet, je lui répondrai, et je profiterai avec vivacité de la politesse que vous me faites de voir ce qu'il m'enverra , quant au prix et quant à la qualité. Je prétexterai cette soumission sur la quantité des choses que je possède. Le grand malheur est que le pauvre homme ne s'y connaît pas. Il m'a dit ici des âneries à faire rire le cadet des antiquaires. Cette complaisance de votre part exige un nouveau remercîment; recevez-le.
Je suis fort aise que vous soyez content de ce que j'ai dit sur le gymnase étrusque ^ ; mais je ne mérite ni éloge ni citation, surtout dans un ouvrage pareil à celui que vous projetez.
Je vous remercie de chercher des matières noires travaillées^ je vous en ai dit la raison, et je crois cette matière éclaircie pour l'antiquité , par la raison que la preuve est donnée par l'histdfre naturelle. Xe moyen est un des meilleurs à nous qui ne cherchons que la vérité.
J'ai accusé la réception de toutes les caisses; vous devez
^ L^ezécatioa*da jésuite Maiagrida, ' Yoy. lettre XXXIII. L^oovrage pro-
etc. en Portugal. jeté de Padaudi est celui sur les mo-
* 11 entend paria les bourreaux, par numents du Péloponèse. Voy. la lettre
allusion a celui de Paris qu^on appelait qui précède. Moruieur de Paris. * Voy. lelire XXXI.
trouver votre compte. J'ignore pourquoi je n'ai pas reçu celle d'Alfani. Ce retardement me met hors d'état de lui écrire. Je vous prie de l'en instruire si vous le rencontrez.
L'abbé Barthélémy a reçu la lettre dont vous m'avez chargé; il l'aura sans doute remise.
La fin du catalogue des petites pièces que vous m'envoyez témoigne des excuses, ou plutôt fait un compliment sur l'indication des passages qui peuvent servir à l'intelligence des morceaux ^; vous n'y pensez donc pas? Non -seulement les avis mettent sur les voies, mais ils instruisent, ils confirment et ils rassurent. Je vous remercie de me les donner, et je vous conjure de ne les point retrancher.
Il ne faut pas perdre les bonnes habitudes ; chaque ordinaire doit rendre des brochures. Il n'y a rien de janséniste; mais vous recevrez par la voie de Parme la lettre sur Mahomet qui a occasionné la petite lettre que vous avez actuellement reçue, et qui était en réponse^. Cet article par conséquent sera complet. J'y joins deux lettres sur Voltaire apostat ^ et j'ai ajouté une pièce qui n'a jamais été imprimée, et que je vous envoie manuscrite et correcte. C'est le fameux Sermon des Cin-quante^ composé et prêché par Voltaire, l'année qu'il a quitté
* G^est-à-dire s'excuse de donner à Caylus ces passages.
* De quelles lettres parle-t-il? Estrce de la lettre de Voltaire à Benoit XIV , en lui dédiant sa tragédie de Mahomet i de la réponse du Pape à celle lellro, puis enfin de la réplique de Voltaire au Pape? Mais ces pièces datent de 1 7^16 , et c'est bien vieux et c'était connu. Il en est de noéme de quelques autres lettres écrites à l'occasion de cette m^^nie tragédie, et dont on trouvera l'indication dans la Bibliographie de Voltaire, par Quérard.
de ce titre ; mais il s'agit certainement de pièces publiées après que Voltaire eut rempli publiquement ses devoirs de religion, et que, les ayant remplis, il en eut plaisanté.
* Quoique Caylus dise que cette pièce n'avait pas encore été imprimée , il parait cependant, d'après Beuchot, qu'il y en avait une édition in-S** datée de 1 769 « vingtrsept pages. Au-dessous du titre on lisait cette note, manuscrite sans doute, car Beucbot ne le dit pas : «On l'attribue à M. de Marlaine ou du Marsay; d'autres à La Métric ; mais il e»t d*un
^ Je n'ai pu découvrir aucune pièce grand pi-ince trèt-inêtruit (Frédéric II).
le roi de Prusse, dans une assemblée où ce prince présidait, et qui fit alors beaucoup de bruit. Avec de la patience on a tout, et vous pouvez compter sur l'authenticité de cette pièce. On ne peut l'avoir de meilleure main; elle me met en-état de vous en répondre. Adieu , je vous embrasse , et je voudrais trouver tout ce qui pourrait vous faire plaisir, par reconnaissance et par sentiment. Adieu encore; je vous embrasse tous deux et bien fort.
Paris, 91 avril 1760.
J'ai reçu votre lettre du 36 de mars S avant l'arrivée de la caisse, et j'y réponds non-seulement comme à la première arrivée, mais comme à l'objet qui m'a fait encore pins de plaisir par toutes les marques d'amitié dont elle est remplie. Je ne puis vous dire à quel point j'en suis touché. Il me parait que je n'ai passé qu'un ordinaire sans vous écrire, par la raison que vous avez prévue et qui tombait sur la nullité des réponses. Si Breteuil n'en a pas bourré son fusil , puisqu'il est à la chasse, il vous en reviendra une, et si je croyais qu'il dût être longtemps absent, j'adresserais celle-ci à l'évéque de Laon.
Je suis charmé d'avoir trouvé la voie de Parme. Je puis envoyer, et avec sûreté, les plus gros paquets. Il est vrai qu'elle ne peut servir de même pour le retour; qu'importe? Je puis du moins vous témoigner des attentions et vous assurer de ma reconnaissance, en vous envoyant ce que vous aimez le plus et ce que je puis avoir avec tant de facilité.
A l'égard du IV'' volume ^, je vous ai déjà dit que quand on devenait vieux , on ne changeait pas ses occupations. Les
Beuchol cependant, sur la date de Tédi- Je croîs que c'est en 1 76 1 qu*il a été
tion ultérieure de ce sermon, donnée réimprimé. — ' Elle manque sîu recueil
par Tédition de Kehl, a cru devoir le des lettres de Padaudi. placer en 176a. ^ Du Recueil d'Antiquitét.
I. 1 ti
antiquailles mWrivent; je les éludie; je les fais dessiner à des jeunes gens dont le goût se forme^ Ce que je leur donne les met en état de vivre et d'étudier. Je jette ces gravures dans un coin avec leurs explications, et quand il y a de quoi faire un volume, je le donne à quelqu'un de notre Académie qui veut bien corriger les épreuves et veiller à l'impression , ce que je serais incapable de faire ^ J'ai déjà soixante-dix planches dans cet état; mais je crie misère sur l'égyptien et sur le grec.
Je vous ai accusé réception de toutes vos caisses, non-seulement en disant que je les ai reçues, mais en détaillant toutes les pièces, ce que je fais pour mon instruction, en me faisant juger par vous, et vous mettant en état de me rec- \ tifier.
Ne croyez pas que ce soit entêtement; mais je regarderai toujours comme des poids les bustes en question ^, par la raison que je ne puis leur comprendre un autre usage, et que la comparaison de plusieurs morceaux m'a mis en état de distinguer ceux qu'on destinait à cet usage ou que la superstition employait différemment.
Guai n'est pas à Paris ^. Je vous remercie de vos soins. Je vous prie de les continuer, c'est-à-dire de garder le morceau d'agate chez vous, jusques à ce que j'en aie parlé avec le propriétaire. Il ne sera peut-être pas de deux mois à Paris. Heureusement le monument n'est pas d'un volume considérable et ne sera point un embarras à garder.
Je ne négligerai rien pour avoir la lettre du pape à l'archevêque de Narbonne, imprimée ou manuscrite; je puis vous
^ «Vous avei bien raison; il n*y a correction des épreuves et de vous rérien de plus ennuyeux que de soigner diger les index.» (Padaudi, lettre LI.) rimpression. Vous pouves pourtant jouir Aussi Gaylus ne s^en fait-il pas faute, d*un avantage, c^est de vous faire aider comme on le voit, par les savants , qui regarderont comme * Voyez les lettres XXXTII et XXX Vil. un honneur de pouvoir contribuer à la ^ Voyez lettre XXXII.
assurer qu'il sera difficile ou même impossible de l'avoir, si vous ne la recevez pas.
Je ne comprends rien au silence sur le Portugal. Je crains bien de ne rien avoir cet ordinaire. On ne sera tranquillisé sur cette affaire qu'après l'exécution. Espérons au moins avoir une feuille imprimée sur le détail de la bataille du Paraguay ^ Ce détail ne pourra pas nous manquer. Je ne sais pas beaucoup de nouvelles ecclésiastiques, mais on m'a paru très-content à Paris d'une bulle de ce pape '^ sur la Constitution, absolument conforme à celle de son prédécesseur. Vous entendrez mieux que moi ce que je veux dire. On a été sui^ pris, mais bien aise, car cela conduit à la paix, et ceux qui aiment le trouble en sont fâchés. D'ailleurs il me semble que, selon les molinistes, le dernier pape sentait un peu le fagot et qu'ils chantèrent victoire h Tavénement de celui-ci^. Cet événement change toutes leurs idées. Voilà du moins comme il me semble qu'on en pariait.
La caisse vient d'arriver vingt-quatre heures après la lettre, et je vous avoue qu'elle est pleine de choses très-agréables. Je vais vous faire le détail de mes plaisirs ^.
Le morceau de peinture m'a déjà fait faire une réflexion sur la pratique des anciens ; vous la verrez en temps et lieu , et j'espère que vous en serez content *.
Je ne dis rien du buste de Mercure; c'est une affaire en
^ Voyef ia lettre qui suit.
s Clément XIII, succeasenr de Benoft XIV, élu pape en 1 758. Lettre aux pairiarcheê, primat» f arehevéqtteê et évé^ quêe de toute V^fUse cathoUque , tur V observance de$ loie eanoniquêi contre (m elercê qui font le négoce et qui t'ingèrent donc hê affairée' téeuUàree. Du mois d'octobre 1759. Celte lettre était motivée par le bruit (jue faisaient déjà les opérations commerciales du P. La*
Valette, et par Timpifissance où se trouvait le P. Ricd, général de la Compagnie, de les arrêter.
3 C'est vrai.
* La lettre où Paciaudi annonçait renvoi des pièces ici détaillées , manque.
* Cette réflexion est au t. IV, p. a 1 3 etsuiv., et le morceau de peinture est le pécheur de la pi. LXX du Recueil d'AnUquitéi,
souffrance entre nous ; mais de quelque façon qu*on le considère , il est très-beau et très-bien conservé ^
Le joueur de flûte est complet et unique; Dieu vous le rende mille et mille fois ^ !
L'aiguille de tête d'argent est précieuse et bien conservée^!
Les deux petites Fortunes, qu'on peut regarder comme des amulettes, sont très-jolies^.
Le médaillon de plomb ne présente pas des grâces ou des nymphes bien dessinées ; ce qui prouve que de tous les temps les faveurs du ciel ont été mêlées; mais le petit monument devient curieux par rapport à YAqua Claudia, etc. ^
. Le Satyre est très-joli; je le disposerai dans la planche de façon qu'on ne verra pas qu'il est manchot, et cette disposition me permettra de le châtrer sans affectation ^.
Je tirerai parti des trois têtes. Je doute que celle de pierre soit de basalte^; je l'examinerai plus à loisir.
Le petit pied de vase tiendra sa place parmi mes pendus, avec le chien, vu de campagne*.
La clef et le morceau de bronze que je donnerai au diable à deviner, mais qui sait cependant? Je vous remercie de
> Ibtd., t. VI, p. 870, pi. LXXXIV,
n*' 1 et 9. Gayius y dit avec raison qae c^est un poids de romaine , et ce poids est parfaitement caractérisé.
« Ihid., t. VI, p. 376, pi. LXXXVII, n" 1, a.
» Ibid,, t. IV, p. 26/i, pi. LXXX, n*5.
* Il est très-douteux qu*ii s^agisse ici du bronze de la pi. LXV, du t. V, p. 187. Les pff(i(etFor(un«« devaient être de la dimension de celle qui surmonte Paigoille d^argent du t. IV, pi. LXXX.
* Tome V, pi. LXXIII , n' 3 , p. a 06.
* Tome IV, p. 1 ao, planche LXVII, n'A.
^ Gayius la dit de jayet, ibid,, p. 36 , pi. XII.
" Pendus, c*est-â-dire (je le crois du moins) qu^il ne les a ni donnés ni expliqués : ce qui est vrai. Ce «chien vu de campagne» est une expression que je ne comprends pas; peut-être faudrait-il lire ffvu de compagnie»; mais le texte porte très-visiblement c^veu de campagne.» II est possible que cette expression de pendus, ainsi que celle de «vu de campagne», aient été employées par Padaudi dans une lettre que nous n*avons pas, et quMI s^en soit suivi une plaieanterie comprise des deux correspondants.
l'avis, je vous prie de les continuer; mais je n'aurais pas confondu les ouvrages des Romains avec ceux de TEtrurie.
La tête du Satyre ^ et les étrennes en relief sont agréables.
Il y a un scarabée étrusque très-curieux ^; les autres seront pendus, et l'égyptien sera dessiné, ou je suis fort trompé.
Je regarde comme une agate-onix la petite inscription votive grecque dont votre amitié m'a fait présent ; j'en accepte l'augure, et je vais la faire monter pour la porter ^. Je n'avais pas besoin de cette faveur pour me souvenir de vous. Je vous ai fait juge de mes plaisirs; c'est un sous-entendu de remercîments. J'ai trouvé dans la même caisse l'estampe du scarabée, de Gori et de Stosch^; si c'est une méprise, je vous la renverrai.
Je rerois dans le moment, par la voie de M. de Ghoiseul, votre lettre du d'avril ^. Je ne répondrai pas à l'inquiétude des lettres et des boites, puisque vous savez à présent que tout a été reçu et est arrivé à bon port. J'étais fâché de n'avoir pas de vos nouvelles; mais je vous assure que je n'ai jamais interprété votre sUence qu'à la réussite des affaires. Je vous conjure, plus vous avez d'amitié pour moi et plus vous m'en donnez des preuves, de ne pas parler de moi dans les termes soulignés que vous avez eu la bonté de me conununi-
* T. V, p. i5a , pi. LIV. Les étrennes soot un dessus de lampe avec l'inscrip* tion en relief Aimum novum fauitum fiUeetn tibi; il est au tome IV, pi.
LXXXYII, n*" 3. On connaît des lampes bien conservées avec cette inscription.
Des tirelires de terre cnite en portaient aussi Tempreinte.
« T. VI , p. 1 07, pi. XXXVI.
' C^est la vignette des Grec» du t. IV, p. i35, expliquée dans VExpU^ cation des vigneilei, p. ivii.
* et Gori; que j*ai laissé à Florence,
m*a montré une pierre gravée fort grande montée en bague; c*est une cornaline représentant une espèce de scarabée avec nne coiffure et une tête de femme à Tégyplienne; cependant elle est étrusque. Le baron de Stosch la marchande depuis longtemps , mais j*aurai, je crois, la préférence quand je voudrai. 79 ( Voyage en Italie de Vabhé Bairthélemy y ]^uhlié par Sérieys, p. 33.) Le baron eot le scarabée. * Ije qnantième manque.
quer. Indépendamment de ce que de pareils éloges sont mille fois trop forts ^ plus on les reçoit de ses amis, plus ils paraissent quémandés , et plus ils servent h l'inimitié et au ridicule que nous savons donner dans ce pays mieux et plus qu'en aucun autre. Ce que vous témoignez tous les jours dans vos lettres et par vos soins n'est que pour nous deux et me suffit parfaitement; c'est une jouissance pure et sans inquiétude; c'est une fontaine particulière éloignée de tout le bruit et de l'apparat des fontaines publiques.
Dieu veuille que la caisse fine où se trouve le poëme de Watelet et le livre que Barthélémy vous envoie arrive à bon port! Que l'autre périsse ou soit prise, le mal ne sera pas grand.
J'envoie votre lettre à Barthélémy, pour lui donner le temps de vous répondre sur l'affaire dont le cardinal Spinelli l'a chargé ^.
Il est vrai qu'Herculanum pourrait seul nous instruire sur les flûtes', car ce que j'ai vu dans les cabinets, et les morceaux que j'en ai n'apprennent rien , et même ne présentent que des difficultés et des doutes impossibles à résoudre. Il faudrait en avoir davantage pour comparer et s'instruire.
Je vois par la lettre que vous avez eu la bonté de m'envoyer et qu'on vous a écrite de Tarente , comment la [barbarie] a jeté de profondes racines^. Tout habitants du nord que nous sommes, nos provinces les plus éloignées ne sont
* Et voilà poorquM sans doute it lettre de Padaudi dont Cayius a omis le quantième a été eUennéme aupprimëe.
' Voyes ia lettre XXI de Barthélémy.
^ Voyes la lettre XXXIV. Au sujet des flûtes des anciens et de la difficulté d*en assembler les roorœaux pour rétablir des flâles entières^ voy. le Bêcuêil d'Antiquités , t. V, p. a 7 5.
* J*ai en quelque peine à lire cette phrase, à cause d^uoe rature si épaisse et si profonde faite au verso de la feuille, à la place qui correspond à cette phrase, que le papier en a été pour ainsi dire brûlé. Cependant je suis venu à bout de décfaifirer du mot mis entre deux crochets les lettres b au commencement, et ri à la fin, et alors le reste du mot allait de soi.
pas si fortes. Mais je vois des preuves, dont je n'avais pas besoin pour en être convaincu, de votre amitié et de vos soins pour prévenir et satisfaire mes petits désirs. Ces preuves, continuellement répétées , me touchent plus que je ne puis vous dire. Vous êtes trop bon de penser à la cinquième botte. Mais vous ne sauriez me faire tant de plaisirs que je l'endure^»
Je vous avoue que je viens de rire de l'adresse d'un coquin qui devrait employer son talent de tromper à des choses plus importantes. Dans l'article 8 de la dernière caisse, et dont j'ai fait plus haut le détail, il y avait dans les trois têtes celle d'un enfant placée sur une espèce de bouclier, c'est-à-dire sur une épaisseur ovale , etc. ; j'ai mis tremper cette tête avec les autres, pour ôter les poussières et les mettre en état de recevoir un coup de brosse légère; croiriez-vous bien que je n'ai plus rien trouvé de cet enfant, et que la terre molle et telle qu'on la travaille dans l'atelier avait été dissoute par Teau^? Il est plaisant que nous ayons été trompés, vous et moi, par la teinte dont l'ouvrage était recouvert et par le goût que le drôle avait su répandre sur un ouvrage d'une valeur si médiocre. J'admire ce talent; mais votre emballeur est encore plus admirable : car une terre aussi molle que je vous la dépeins, et qu'un quart d'heure dans l'eau a réduite à son état naturel, devait arriver tout écrasée; et je puis vous assurer qu'elle était belle, fraîche et parfaitement conservée. Je marque les friponneries ; celle^à n'est pas mauvaise , car je
^ Je ne sais d*où Gaylus a tiré cette formule; probablement de quelque chanson dont eUe edt le refrain. On la relronvera dans ia lettre suivante.
^ « Elle est curieuse Thisloire de la petite figure qui s^est dissoute d*ellemême dans Tesu. J*ai bien ri de la pièce qu^on nous a jouée, à vous et i moi . . . Vous dites avec raison que le
faussaire pouvait employer son art en quelque cliose de plus utile. Pourtant, croyez-vous que les anciens ne faisaient point d'ouvrages en terre sans les faire cuire? J^en ai vu qui étaient de terre crue et vierge, soit qu^on eût oublié de les mettre au four, soit par bisarrerie.'» (Padaudi,leUreXXXlV.)
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vous jure en honneur que cette terre n'a jamais été cuite, et que même elle n'a pas eu le temps de sécher, opération nécessaire avant que de mettre au four. Je suis enchanté d'imaginer que je vous indique ici une petite friponnerie dont vous ne vous doutiez pas. Jugez par là du procédé qu'on aurait ou qu'on a avec un Anglais.
La dix -septième Nouvelle intéressante est sous presse. Je crains de ne l'avoir pas en fermant ma lettre. On dit qu'on la travaille avec soin , parce qu'elle doit être la dernière , et que le jugement, et l'exécution ^ dont on attend la nouvelle, composera cette dernière. Je vous dis la réponse qu'on m'a faite. J'espérais du moins avoir le récit de la bataille du Paraguay et des prisonniers jésuites; mais il n'a rien paru.
Alfani m'annonce une boite; elle n'est pas encore à Paris. L'ordinaire prochain je lui ferai réponse. Mais on me mande de Lyon que l'emballage a été si mal fait que les peintures sont en poussière; et que pour en conserver une partie, il a fallu faire un emballage nouveau. C'est donc de l'argent perdu, car il ne peut m'envoyer ces objets à ses risques. Je vous parierai plus au long de cette grande affaire à huitaine. Je finis aujourd'hui en vous embrassant tous les deux, et en vous envoyant cette pièce de vers de Piron. Il y a bien d'autres nouveautés , mais elles demanderaient des histoires sans fin , d'autant qu'elles ne regardent que des faits particuliers à la ville , comme la critique d'un discours de M. de Pompignan prononcé à l'Académie française , et que Voltaire a faite sous le titre des Quand, traître comme des notes. L'ouvrage méritait d'être repris , mais Voltaire ne l'a pas bien repris , c'est-àdire avec pesanteur et grossièreté ^.
^ De Makgrida et autres. Cette Nou- la personne de Mahgrida seulement,
velie ne fut pas la dernière , puisque! y ^ue le 30 septembre 1 761 . en eut vingt-quatre. Elle ne parle point ' Bien qu^en pareille rencontre la
de Teiëcution , qui n'eut lieu, mais dans politesse ne fût pas ce qui gênait VoU
L*abbé Barthélémy a répondu il y a quinze jours au cardinal Spinelli que son affaire était faite ^ Adieu, à l'ordinaire prochain, où je vous embrasserai encore tous les deux, mais sans vous aimer plus que je le fais aujourd'hui.
Lundi, a 8 avril 1760.
Je ne sais si vous m'aurez écrit cet ordinaire. Il est ie 217 au soir, jour de l'ordinaire, je n'ai pas encore reçu votre lettre, et je commence la mienne. Je vous prie de faire remettre cette réponse à Alfani, et de lui payer cinquante-six livres que je lui dois, selon son propre bordereau que vous trouverez ci-joint. Je crois que l'argent que j'ai avancé pour le bailli suffira, ou peu s'en faut, pour payer la première somme que j'ai déjà déléguée au même Alfani, et s'il n'y en a point assez pour compléter cette seconde, je vous prie d'y suppléer, d'autant plus que je lui demande de suspendre ses envois, et de m'écrire le détail des morceaux, leur genre, leur matière et leur prix, avant que de me les envoyer. Je m'ennuie de. renvoyer; ainsi je garde ce dernier envoi en entier.
Je ne sais si j'aurai quelques nouveautés imprimées à vous envoyer. A tout hasard, je vous manderai que dans le récit que l'on fait ici de la bataille que les jésuites ont perdue au Paraguay, on dit que le feld-maréchal de la Compagnie a fait des prodiges de valeur, et qu'il a eu deux capucins tués sous lui 2,
laire, et qa^il ne reculât pas non plus devant un mot grossier, toutefois il n^y était jamais pesant. Ce n*est donc pas sur lui que doit tomber le reproche de Gayius , mais sur ses imitateurs , lesquels reprirent en effet le thème de Voltaire et Talourdirent; Morellet entre autres, qui, pariant de Pompignan dans ses
Mémoireê, dit: «Mon dessein était de le faire passer par toutes les particules.» Yoy. plus loin lettre XL, note 1.
^ Voyei ci-dessus dans cette même lettre.
* Cesi \9i Dùp-êêptièmê Nouvelle, àoni il est parlé dans la lettre précédente, qui rapporte cette bataille. Mais les cir-
Quand vous serez à moitié de l'argent que j'ai pu vous faire remettre, mandez-le moi, je vous prie, pour que j'en renvoie, et que vous n'en manquiez pas. Je ne vous ai pas assez remercié des choses agréables et singulières que vous m'avez envoyées en dernier lieu. Je suis d'autant plus f&ché de la réponse que vous avez reçue de votre évêque de Tarente, que le plus grand nombre des monuments que l'on tire de ce pays peut être mis dans la classe des Grecs. Heureusement vous me laissez quelque espérance sur la Sicile , qui se trouve dans le même cas.
On m'a envoyé quelques formes anciennes de Nimes sur lesquelles je ne puis m'empêcher de vous consulter. Voici leur
figure : /X I ^^^^ ^^^^ toutes percées à l'endroit marqué A.
11 y en a de différentes grandeurs; quelques-unes sont marquées au sommet, comme celle^i; d'autres ont un X, et d'autres n'ont point de marque. Elles sont toutes de terrre cuite. Non-seulement je vous demande votre sentiment ^ et l'indicacation des auteurs, si quelqu'un en a parlé, mais le secret, pour n'en point perdre la primeur; car si quelqu'un en avait
constances plaisantes dont parle Gaylus pénétré sans obstacle jusqu'au centre de
sont de son invention. La remarque en pays qui paraissaient inaccessibles, etc.»
était sans doute inutile. La Dix-septième ' «Pai observé le dessin de la pièce
^Ott9s220 commence ainsi:» Grande nou- de terre cuite de Ntmes. Supposé qu'il velie, monsieur. C'en est fait de Ten- * y eût dans cette ville une grande fabrique
f^eancc jésuitique ! La source de sa re- de terres cuites, je suis porté à croire
doutable puissance est tarie . . . Elle n'a que ces pièces étaient des signaux
plus à sa disposition les mines d'or et qu'on plaçait dans les magasins sur les
d'argent, les marchandises précieuses, manufactures avec des numéros pour les
les fruits des terres et des travaux des distinguer. Je me rappelle d'avoir vu («ic)
Indiens de l'Amérique méridionale. Ces dans les fabriques de faïence à Faenia,
missionnaires, généraux d'armée, ingé- que les tasses, les assiettes, les terrines
nieurs, etc. etc. ont été vaincus. . . C'est sont placées à divers étages, et comme
la droite du Seigneur qui a fait cette il y en a de diaerentsprix... au lieu d'un
merveille. Le vainqueur a passé au milieu écriteau , il y a une pièce de terre cuits
d'eux sans la moindre résistance; il a avec un signe au-dessus et un numéro.
connaissance en Italie, une dissertation m'aurait bientôt enlevé le plaisir d'en parler le premier, oii du moins de dire mes doutes, en donnant le dessin' et les proportions, comme à mon ordinaire; et vous conviendrez que le monument présente une assez grande singularité en lui même , et que la répétition de l'objet prouve une pratique assez familière pour en être occupé.
Je reçois votre lettre du 7 avrils Vos inquiétudes sur les bottes doivent être calmées. Je vous en ai très-exactement accusé réception. Je vous prie de ne vous pas trop inquiéter sur la cinquième. J'ai de la besogne et plus de huit ou dix planches à faire graver. C'est Barthélémy qui vient de m'envoyer votre lettre.
Je fais copier l'explication des vases de Gornetio ^ telle que je l'ai préparée , et je suis charmé de ce que vous voulez bien la voir et la corriger. Si la copie ne peut être en état cet ordinaire, vous la recevrez ie suivant.
Je vous remercie de vos soins pour le grec et de l'attention amicale qui vous a fait écrire à Venise'; mais elle ne pro-
Les potiers trouvent plus sûr de faire ces marques avec leur propre matière que de les faire faire en bois on autre ma~ Uëre peinte, ou par étriLn (Padaudi, leUre XXXIV.)
Caylos ne domie pas dans son recueil la figure qui est ici représentée , mais il en a dessiné d^autres trouvées avec celle-ci et analogues, d'abord avec Teiplication même de Padaudi , doat il a eu tort de changer les termes, mais qu*il semble donner pour siemae, puisqu'il n'en nomme pas Tauteur, ensuite avec une antre que de nouvelles lumières lui ont suggérée, et qui est et reste la bonne. La void : «J'ai sçu depuis qu'on a trouvé à Herculanum une chambre qui
renfermait plusieurs balances, dont les poids d'une même matière , d'une forme égale, et d'une proportion pareille, portent les mêmes caractères. Un si grand nombre de circonstances semblables ne laissent aucun doute sur la conformité de l'usage.» {Bêcueil d*Anti~ quitéê, t. V, p. 977, et pi. XGVin, n* 5. ) Ainsi ce sont des poids.
' Manque.
* Voy. Padaudi, lettre XXXIV et le Rgcwil d'Anliqmtéê t. IV, page 116, pi. XXX Vm, et p. 139, Pl* ^^^^ ^ ces vases sont décrito et dessinés.
' «Je cherche inutilement du grec J'ai écrit A Venise pour voir si on y peut faire quelque achat d'antiques venant de
duira rien. Je connais les curieux en général et les Vénitiens en particulier; ils ne se dessaisiront de rien qui soit bon. De plus, comment acheter quand vous n'aurez pas vu? Et je vous jure qu'en cela, comme en tout , je préfère vos yeux aux miens. Vous savez toutes les raisons qui m'ont engagé à mettre en général ce qui vient d'Herculanum dans la classe du grec. Il serait donc plus raisonnable de tourner ses vues du côté de Naples, où l'argent est plus tentant, les hommes moins difficiles et moins fripons (sur cet article s'entend) qu'ils ne le peuvent être à Venise. Au nom des dieux, ne vous tourmentez pas; l'idée de votre peine bannirait le plaisir de ma jouissance. Attendons le fatum que vous verrez dans le IIP volume ^ ; je le regarde comme la divinité tutélaire des antiquaires.
Vous ferez sur le vase de Guai tout ce que vous croirez convenable^. Je ne l'ai pas encore vu, mais il n'appellera pas de ce que vous aurez décidé.
J'ai su que la seconde caisse, où il y a tant de brochures, était arrivée à Marseille, et que la première, celle dont je suis si inquiet, en était partie, il y avait déjà du temps. Ainsi vous l'aurez peut-être reçue à présent, ou sa destinée vous est connue*
Je suis charmé que quelques-unes de ces brochures vous amusent. Vous devez avoir reçu ce que j'ai pu avoir du Boursier^. On cherche son autre ouvrage. Vous aurez vu parle désordre et la mauvaise condition, que les ouvrages de cet auteur sont difficiles à trouver. Il faut une pareille raison pour vous avoir offert des livres en cet état.
Dans la première caisse que j'enverrai à Rome, ou par la
la Grèce. Mais j'en doute. It y a dans * Du Recueil d*Àntiquité$. Mais il a
ces pays-là des savants qui achètent tout, oublié de le mettre là , et il ne Ta point
et Venise est aujourd'hni le magasin mis ailleurs.
des antiques. Il y a plus de dii cabinets ^ Voy. lettres XXXII et XXXVIII.
remplis de raretés. ?> (Paciaudi, lettre ^ Voy. lettre XXXVI.
XXXI
première occasion, vous recevrez le miroir ^ Je me fais un plaisir extrême de vous l'envoyer, par la raison qu'il est des mieux conditionnés et qu'il est dans son ancien étui dont il n'est jamais sorti.
A l'égard de la pierre obsidienne et des vases qui ont porté ce nom, j'ai lu mon Mémoire à l'Académie^. Je ne suis pas pressé; je ne désire les morceaux que pour confirmer les autres preuves que j'ai eues, et peut-être pour trouver quelques autres matières qui tiennent à celle-là , que Pline a décrites et qui sont inconnues aux modernes, ou sur lesquelles les plus grands naturalistes ont parlé sans connaissances, et par conséquent, jeté le trouble, comme ils avaient fait sur la pierre obsidienne. J'en ai trouvé l'espèce et la matière; je parle sur ce fait avec une sécurité qui ne m*est pas ordinaire et qui ne me conviendrait pas. Mais j'ai reçu des secours et des lumières de M. de Jussieu, le plus grand naturaliste de l'Europe; je les ai fait connaître dans le Mémoire, sur lequel vous voyez que je puis être sans inquiétude, et le donner comme bon, savant et bien instructif.
Je vous envoie la copie de ce que j'ai jeté sur les monuments de Gornetto dans le coin de ma chambre'. L'explication n'est pas alors en meilleur état que la gravure. Quand il s'agit de les imprimer, je retouche l'un et l'autre, je les corrige et je les mets d'accord. Mais quand je les croirais en bon ordre, je profiterais de vos lumières. Cependant je vous déclare que je ne changerai rien à l'objet de l'explication par rapport à vous, et qu'étant un animal dont la nature est reconnaissante, je témoignerai en action l'obligation que je vous
* «Quant au miroir. . . je Taccepterai ciaudi, lettre XXXI.) — * Voyez lettre
comme un don précieux et je renverrai XXI. Ce mémoire est au tome XXX,
à notre cour (eelle de Turin) quand je page âSy, des Mémoire» de TAcadëmie
serai sûr qu'on en connaît le prix. En ce des Inscriptions, genre, nous, Turinais, sommes dessau- ' Voy. ci-dessus, p. 187, note 9. vages, des Huns et des Goths.r» (Pa-
ai ^ Vous pouvez changer, ajouter tout ce que vous voudrez à la description particulière; je suivrai la forme générale par rapport h vous. Du reste, taillez, rognez, ajoutez, vous ne sauriez me faire tant de plaisir que je l'endure ^.
On m'a promis la lettre du pape au clergé; mais comme tous nos drôles, à commencer par nos évéques qui sont conduits comme bétes ou paresseux ^, ou qui ne savent pas lire, par des précepteurs de différents partis, ils me paraissent s'être réunis pour ne pas parler de cette lettre qui les mettrait dans leur tort. Heureusement , les laïques savent mieux lire que les prêtres de notre loi; plus heureusement encore, on ne prend plus les armes sur leur parole, pour satisfaire leur vanité ou leur intérêt.
Vous avez peut-être su tout le train que l'Encyclopédie a fait à Paris. Les auteurs avaient pris la modestie ecclésiastique , et sous le prétexte des arts, des sciences et des connaissances, ils se sont faits sectaires, par des pages d'une métaphysique qui peut être d'autant plus dangereuse que le beau roman de V Esprit '^ dit tout ou ne dit rien. On doit jouer cette secte après-demain sur le théâtre et sous le nom des Philosophes modernes ^. Si vous le voulez , comme la pièce sera certainement imprimée, et si vous êtes assez au fait de cette plaisanterie nationale , je vous enverrai un des premiers exemplaires de cette comédie. EUe amusera du moins le bailli , qui connaît la plus grande partie des personnages, et j'aurai soin d'y joindre quelques notes pour un siyplus d'éclaircissement; car ces sortes de bagatelles s'oublient très-aisément ^.
^ Allusioa an dessein qu*ii avait et ' Quel atticisme!
quHi a réalisé aa t IV, p. 1 1 o et suiv. * Par Hehétius.
de aon Recueil, de publier la lettre de * ParPalisaot.
Paciandi où celui-ci lui fait part de la * Il est dommage que nous n*a)fon9
découverte des vases de Gometo. pas ces notes et ces remarques faites par
* Voyei la même formule dans la un homme qui ne cesse de se dire philettre précédente. losophe, sur des confrères dont il ne se
Ea^in j'ai une dix-septième suite ^ Je n'ai que le temp$ de vous l'envoyer, c'est-à-dire de faire le paquet et de vous embrasser tous deux.
Paris, fi jain 1760.
J'ai reçu vos deux lettres sans date , l'une par M. de Marigny, l'autre par M. de Ghoiseul. Je vous en remercie. Je suis fâché que l'absence du bailli vous ait empêché de voir tout ce que je vous ai mandé. En tout cas vous serez bientôt remis au courant. Si le bailli a eu les lettres, vous avez les paquets de brochures. Vous recevrez par la même voie la Prière de Pope \ traduite par M. de Pompignan , qui se trouve dans une querelle par rapport au discours ridicule et déplacé qu'il a prononcé à l'Académie , tandis que l'autre guerre des encyclo-
inoque pas seulemenjt, mais à Tëgard veté. It fit vërilablement an discours un
desqueb il professe un véritable mépris, peu impertinent à TAcadémie française;
On en verra plus loin trois ou quatre char- mais il avait fait son Ode iur la mort d$
bonnes, en passant, de main de maître. /. B, Bomtêou, dont quelques stropbes
* Des NouvêUêi intéreisantet. Voyez sont immortelles, et sa tragédie de p. 18& et i85. Didon qui vaut les meilleures de Vol-
* La Prière univertelle, paraphrase taire, surtout Tédition de 17&6. L*abbé philoeùphique du Pater, 1 7/1 1 , in-8". Le Morellet , si justement nommé Mordi-lea jugement de M. Villemain sur Lefranc par Voltaire, à cause de sa promptitude de Pompignan est bon à rappeler : à courir sus aux ennemis des philo- « Nd bomme ne connaissait mieux les sopbes et à leur planter ses crocs dans anciens, et n'avait une littérature plus les jambes, Tabbé Morellet donna la variée. 79 Et si, «malgré sa sévérité de traduction de la Prière universeUef avec goâts et de principes, il mit en vers des notes dans les Fadtiee pariêienne$ quelques scènes de Shakespear, et la pour Joe tix premier» mois de tjSo, Prière univeneUe de Pope,» il le fit de éditées par Voltaire, et il y ajouta des la même manière quMl avait «traduit Si et des Pourquoi de sa -façon qui ne Eschyle et le poème chrétien de Gré- manquent pas d*esprit. Morellet est aussi goire de Naiianie. yt Ce qui pouvait fauteur de la Préface de la comédie de§ bleaser en lui, c'était sa grande vanité, PkHoeopkee ou la Vieion de PaUeêot, si grande en effet qu'il n'en paraissait 1760, in-ia, préface qu'un peu plus pas lui même mesurer l'étendue, et bas Gaylus désigne ainsi : «l'autre qui qu'elle avait je ne sais quel air de naî- est une critique de l'auteur. r>
pédistes va son train, comme vous le verrez par les deux préfaces. Tune véritablement de l'auteur de la comédie et que j'attendais le dernier ordinaire, l'autre une critique de l'auteur par ces Messieurs. Cette guerre est vive ^ ; je compte en suivre les détails pour votre amusement, sans négliger les affaires de Portugal.
Je n'ai pas reçu la boîte que vous m'annoncez; quelque retardement ou trop de charge du courrier en auront remis Tarrivée à l'ordinaire prochain. Quand je l'aurai reçue, je vous répondrai sur les monuments dont elle est remplie, comme je suis dans l'habitude de faire. Mais aujourd'hui je ne vous remercierai pas moins de tous les soins que vous vous donnez pour ma satisfaction. Courir les campagnes, écrire en Sicile, et faire enfin tout ce que je suis sûr que vous ne feriez pas pour vous-même, je n'entreprends pas de vous en remercier, je vous dirai seulement que je ne suis point ingrat, et que je suis pénétré de la plus vive reconnaissance. Je crains que mon petit argent ne soit court; ainsi je porte dans le moment dix louis que je vous prie d'envoyer demander à Natoire. S'ils ne partaient pas demain , j'en serais étonné ; mais ils ne retarderaient que d'un ordinaire.
^ « Vérilablemeot ia guerre au sujet des Philotophês est bien cruelle et scandaleuse. Comment peut-il se faire que des hommes de lettres se déchirent entre eux? Je vous remercie pourtant de m*avoir mis au fait de tout par les estampes publiées à cette occasion. Elles forment une époque et un point d'hifrtoire.j) (Paciaudi lettre XXXVH). — La question que s^adresse ici Paciaudi montre bien sa candeur, comme aussi Tapplaudissement avec lequel il comptait les coups portés aux jésuites témoigne de son imprévoyance. Le temps approchait, et Caylus Ten avait déjà
même averti (voy. lettre XXXV), où son ordre aurait aussi sa part de ces coups, et non -seulement son ordre, mais tous les autres et tout le clergé séculier. G^est du reste ce que les jésuites, dans tous les facturas, livres et brochures écrits pour leur défense, n*oot cessé de prédire, sans obtenir A cet égard plus de crédit que Cassandre des Troyens. La puissance dont ils avaient abusé était passée aux philosophes, avec leur esprit de propagande et une grande partie de leur empire sur les consciences.
Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai dit dans mes lettres précédentes sur Alfani; et comme vous les lirez sans doute au retour du bailli, je ne vous le répéterai pas. C'est une misère que le surplus qu'il a voulu sur les livres^ de France; il n'en faut pas parler.
Vous avez les Mémoires de notre Académie. Dans le tome XXVI, page 967 , vous trouverez ce que vous me demandez sur le papyrus. Mais comme le mémoire est long et sur une matière qui n'est ni de votre goût ni du mien, je vous conseille de vous contenter de le parcourir^.
Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous ai mandé sur le vase de Guai*; tout ce que vous ferez sera bien fait. J'espère que le brigantin maltais sera arrivé quand vous recevrez cette lettre.
Ne vous inquiétez pas trop du grec et de l'égyptien; je vous prie seulement de ne point le laisser échapper, Naples et la Sicile peuvent souvent entrer dans la classe grecque, et quand on en avertit, on n'a pas de reproche à se faire.
Je ne vous croyais pas si scrupuleux que de brûler le Sermon des Ctnqtumte ^ Ne faut-il pas tout savoir, quand on est consacré au ministère de Dieu? Du reste, vous savez ce que c'est. J'ai eu peine à le trouver; je ne voulais que vous satisfaire et vous montrer une attention. Ma mission est remplie. J'espère du moins que vous ne l'avez brûlé qu'après lavoir montré à notre bon bailli, dont la foi est trop ferme, ainsi que la vôtre, pour être altérée par de telles minuties.
J'aurai soin de vous renvoyer le dessin de la main * et des
^ Livres ou francs. la lettre où Paciaudi les exprime est une
~^ Ce mémoire est presque exclusi- de celles que son ami a condamnées
vement de Bernard de Jussieu. au feu.
' Voy. lettres XXXII, XXXVIII et ^ Cayius la donne pour une main
XXXIX. ilhypballique, c*est-à-dire fermée, avec
^ Voy. lettre XXXVIL Ces scrupules le pouce passé entre Tindex et le doigt
d'un religieux aussi sincère que Paciaudi du milieu. (Voy. t. IV, pi. LXXII , p. aS i ,
ne pouvaient étonner que Gaylus; mais du Recueil d'Aniiquitéê.) Nfais celte main
autres nionuments qui l'accompagnent. Mais je voudrais savoir auparavant si vous n'avez aucun remords, et si vous ne me reprochez pas de me priver de la charge de votre graveur. Mandez-moi à quoi j'ai manqué et je me corrigerai; mais ne me [i^inissez pas si sévèrement.
Je ne réponds pas ù l'article du carrosse. Il serait bien joli et bien raisonnable que vous- n'en prissiez pas et dans des courses dont je suis l'objet! Adieu, aimez-moi toujours tons les deux. Recevez mes remercîmcnts, et soyez sûrs de l'attention extrême que j'aurai pour les nouveautés dans les deux genres; je suis trop heureux de savoir ce qui peut vous amuser l'un et l'autre. Bonsoir.
Mon désir singulier de grec et d'égyptien est fondé sur la disette, mais n'exclut pas les autres belles ou plutôt bonnes choses que vous pourrez trouver, soit étrusques, soit romaines; mais je vous remercie de l'attention que vous voulez bien apporter à ne point choisir des choses communes qui ne produiraient que des répétitions inutiles, et qui ne servent qu'à tenir de la placée Tout est bon du grec; la grandeur du dessin se communique au plus faible copiste. II m'a tant passé d'égyptien dans les mains que je ne désire plus d'Isis, d'Osiris, etc., figures communes, à moins que leurs attributs ne présentent des différences ou des matières rares ou capables de conduire à des recherches de physique ou de pratiques.
est un foicîno comme ceux que les Napolilainsportentà leur chaîne de montre , et Tépilbète ithy n^est pas dans son droit. Certainement Paciaudi n'avait que faire de cefaêcino peu rare en Italie; mais si par hasard Cnylus lui avait envoyé le dessin de la main panthée qu'il a fait graver au t. V, pi. LXÏH , n*** i et a , de ses Antiquités, comme venant de Naplos , ne serait-ce pas plus naturel ? D'autant plus que la multiplicité des symboles
qu'elle porte devait attirer l'attention d'un énuJit comme Paciaudi. Voir au reste dans ses Moimmenta peloponnesia , t. I, p. so/i, le sentiment de répulsion que les obscena lui inspiraient.
^ Il ne faut pas voir ici une modification du goût de Caylus pour les guenille» : ce qu'il ne veut pas , ce sont ces choses communes qui flattent celui des autres amateurs. Il demande à cor et à cri (l'expression n'est pas trop ibrle)
DU COMTK DE CAYLCS.
Quand les pierres grecques sont ou trop chères, ou qu'elles ne sont point à vendre, ou qu'elles n'ont point été publiées, qu'elles représentent des sujets, et mieux encore quand elles portent le nom du graveur, bien franc et bien avoué, alors l'empreinte est une chose rare et curieuse, surtout quand vous m'instruirez de la matière, des détails de la pierre comme pierre; et que vous me direz le cabinet oii le monument est conservé. Avec de pareilles circonstances on peut donner du grec du plus beau et à très -peu de frais, car il est constant (|ue de pareils morceaux ne courent point les rues, et qu'on ne peut les avoir que par des hasards dont je n'ai point été favorisé plus de cinq ou six fois dans ma vie.
La caisse arrive à l'instant que je ferme ma lettre; je vous en parlerai l'ordinaire prochain, d'autant qu'elle n'est pas encore ouverte. Le petit argent part aujourd'hui, et la semaine qui vient vous aurez du Portugal, des nouvelles pièces de la guerre littéraire, et la petite édition du poëme de Watelet. Ainsi vous recevrez de tout : art, religion, guerre et libelles. Bonsoir.
LI
( i" septembre 17 Go '.)
Je suis bien aise de tenir mon projet secret; je ne le veux écrire qu'à vous seul. L'offre que vous m'avez faite de faire
qu^on lui envoie des fragmenta , des mor^ ceaux qui paraisseol .aux autres sans valeur, mais qui l'ournissent quelque instruction. C'était de son temps extrémemcui difficile à comprendre. L'empereur Napoléon III , en fondant le musée de Saint-Germain , n'a fait que réaliser ridée de Caylus, sans savoir probablement que Caylus Tavait préchée et déjà réalisée lui-même.
' Celte lettre est sans date, mais elle répond à la lettre ou du moins à un pa-
ragraphe de la lettre de Paciaudi datée du aa juillet 1760. Et comme Caylus, dans sa lettre qui suit, du 1 5 septembre, renvoie à uue lettre de Vordinaiie der" nier où il est question de Voltaire, j'en conclus que, n'y ayant ici rien qui regarde Voltaire, c'est à une lettre postérieure à celle-ci que renvoie Caylus, et postérieure par c-onséquent au 7 septembre, qui est bien, relativement à la lettre du 1 5 , Vordiuaire dernier. Les or^ ditiaire» élaiont tous les sept jours. Du
dessiner des morceaux curieux à Rome, et qui n'ont pas en- . core été publiés ou qui l'ont été mal, loin d'être de refus, est infiniment de mon goût; mais pour la pouvoir exécuter, il faut, ce me semble, beaucoup de secret. Il faudrait donc charger Robert de dessiner comme pour vous, avec l'exactitude requise, tel ou tel morceau, y joindre les dimensions, les matières, le local et les inscriptions bien figurées, quand il s'en trouvera. Ce secret serait même encore plus nécessaire pour les antiquités du cardinal Albani; car il dît toujours qu'il va les faire graver et les donner au public. Mais quand il nous refuserait, soyez persuadé que le nombre des monuments qui se trouvent à Rome, qui n'ont pas été donnés et
reste on voit, par la date de la lettre qai Louis avait choisi dans ce mélange ceux
précède et la date de la présente, qu^il qui lui agréaient le plus, et parmi ceux-ci
y a entre Tune et l'autre une lacune con- des dessins du cru de Robert, sans soap-
sidérable. Les mois de mai, juillet et çonoer le piège dans lequel il tombait et
août maliquent totalement. C'est dans qui n'était un piège que par sa faute;
cet intervalle qu'un jeune élève de TA- car rien ne prouve que Robert le lui ait
cadémie de France , nommé Louis , pour tendu sciemment. II était même allé jus-
lequel Gaylus avait de l'afTection , et qu'il qu'à marquer les lieux où ces monuments
avait chargé de lui dessiner quelques setrouvaient. Encore aujourd'hui on voit
morceaux curieux à Rome, joua à son des connaisseurs prendre pour des vues
illustre patron un tour qui, s'il n'eût été de Rome les caprices de l'imagioation
déjoué à temps, eût fait rire aux dépens de l'artiste. Robert n'en avait pas moins
de Caylus. Ce Louis donc, par paresse du talent. A la demande de Paciaudi,
ou autrement, avait copié tout simple- il avait accepté la proposition de Caylus,
ment des dessins tirés du portefeuille et Paciaudi s'était engagé de sou côté à
de son camarade Robert, et avait en- accompagner Robert, et à aller avec lui,
voyé toutes les copies, comme faites d'à- comme il est dit dons sa lettre du aa juil-
près nature, à Caylus, qui les prit poui* let, «observer, mesurer, dessiner.» Le
telles et les paya bien. Or, Robert, tout cardinal Albani, dit encore Paciaudi,
en faisant pour soi-même et pour Caylus «vient d'acheter quelques pièces iné-
des dessins de monuments antiques, dites; s'il veut le permettre, je les ferai
' changeait, dénaturait ou plutôt groupait copier par Robert, pour compenser ce
ceux-ci à sa fantaisie, aGn de réunir que' vous avez perdu,» c'est-à-dire la
dans un même cadre des édifices ou des plupart des dessins de Louis , que Caylus
sculptures qui lui plaisaient. Il les mettait avait dû détruire. Caylus répond ici à
ensuite dans son portefeuille péle-méle ces offres et à ces propositions. Sa lettre
avec les dessins fidèles et authentiques, sent nn peu le chat échaudé.
qui ne le seront jamais, est plus grand que vous ne pensez. Que d'usages civils et religieux prouvés et éclaircis par des bas-reliefs ! Il est vrai quil faut des yeux pour les voir; aussi je parle à. quelqu'un qui en a de bons et du corps et de l'esprit.
J'ai trouvé, dans les planches apostillées que le bailli m'a renvoyées, trois morceaux marqués pour être exacts, et déjà dessinés par Robert ^ Si vous me conseillez de les conserver, je le ferai; sinon ils seront aussitôt effacés que les autres l'ont été. Si vous les approuvez, je vous serais obligé de m'instruire de leur détail et de l'accompagner de votre jugement *^. Au reste, je ne suis' nullement attaché à ces morceaux. Je vous avouerai cependant que le Sacrifice grec est d'un tour de composition si heureux qu'il aurait beaucoup d'attrait pour moi. Vous sentez bien que je compte que voiis auriez la bonté de prendre sur notre argent pour payer Robert \ auquel même
' Le bailti de Bretcoil avait aussi écrit à Caylus pour lui faire savoir comment Louis s^était joué de l'homme qui le protégeait et qui Testimait. Pour le consoler, il lui avait* envoyé les trois (tmorceaui marqués pour être exacts » , comme ils l'étaient en effet; car Robert les avait scropaleusementdessinés; tandis que les autres, ou ceux que Louis avait copiés comme étant des dessins d'après nature , et que Caylus sacrifia, Robert «y avait tout cbaogé, dit Paciaudi, suivant son goût et ses éludes, j*
' Ce jugement fut que, tout considéra, rtiï fallait rejeter les huit planches, qui ne représentaient en plus grande partie que des choses idéales.?»
Ainsi, ces beaux dessins de Louis étaient déjà gi-avés et ils eussent été trèscertainement publiés dans le quatrième volume des Antiquitéê, si la fraude n'eût
été découverte. I! est très-probable que nombre de lettres de Caylus, de juillet ou d'août, témoignaient de sa confusion et peut-être de son indignation; mais Paciaudi eut la charité de les anéantir. ^ Robert ( Hubert ) , né en 1 73 3 , mort en 1 808 , devint membre de l'Académie de peinture et de sculpture en 1766. Il fut nommé depuis garde des tableaux du cabinet du roi et dessinateur de ses jardins. IL avait passé donie* ans à Rome. Sa vie offre des épisodes assez dramatiques. C'est ainsi qu'il escalada un jour, au péril de sa vie, les murs délabrés du Colysée, qu'il s'aventura sur la corniche du dôme de Saiiit-Pierre, et s'enfonça dans le dédale des Catacombes. ' C'est ce dernier acte de témérité qui inspira h Dcliile l'épisode ^i connu, si appris par cœur et si récité , qui termine le IV* chant du poème de Vlmagination.
Taffaire serait avantageuse. Etudier pour étudier, il vaut encore mieux être défrayé de l'étude.
Paris, lundi t5 septembre 1760.
Pressé par l'heure de la poste et venant de beaucoup dîner, je coupai court à la réponse l'ordinaire dernier, pour m'en acquitter celui-ci plus à tête reposée. Je vous dirai d'abord que je suis étonné que vous n'ayez pas reçu ma lettre, car je n'ai manqué aucun ordinaire à vous écrire. Indépendamment dn plaisir avec lequel je m'en acquitte, je suis charmé de vous témoigner ma reconnaissance de toutes les'peines que vous vous donnez sans cesse. Je ne doute pas que dans sept ou huit jours le bailli ne soit revenu de Parme , et notre correspondance se rétablira dans son ancien état.
Je suis charmé que vous ayez trouvé l'épttre dédicatoire et la dissertation de Barthélémy telles que je vous les avais annoncées ^
Je n'ai presque rien à changer sur le jugement que j'ai porté dans ma dernière lettre des morceaux du dernier enVoi. Mes doutes subsistent sur le soufre au milieu duquel on voit
Pendant la Révolution , Robert perdit naturellement toutes ses places et fut mis en prison. Le hasard lui sauva la vie. Un prisonnier, dit-on, du niéme noqi que lui, répondit à Tappel' du geôlier, et monta à sa place sur Téchafaud. Sous TEmpir^, il fut attaché à la direction du musée Napoléon. H mourut le pinceau^ à la main, devant son chevalet. (Voy. la Bioip'aphie Didol.) C'est Robert qui dessina les peintures à fresque trouvées à Scrofano par lo bailli de Rreteuil et ouvovées par celui-ci à Caylns. D'une de ces peinlurcs|qui représonlait nn bnsle do jeune homme, Cayhis dit : «Il est
coiffé et touché de goût*; sa disposition est juste cl bonne; enfin ce petit morceau parait faire 'honneur aux anciens peinlres romains, ou peut-être à Rùbert. » ( Rnaieil d^Anii/iuités , t. V, p. 2 0 1 ,
' Explication de la mosaïque de Paiextrine, avec dédicace au cardinal Spinelli, in-V, 1760. J'ajoulc que c'est dans la Ictlre XLV de Paciaudi, datée, dans le recueil J do Sérieys, du ^-j septembre, que le Père exprime son senliment et celni de tout le monde au sujet de récrit de Barthélémy ; et que Caylus s'en nionlre «charmer» doute jours «m-
une télé; elle est vivante; elle ne peut, donc être celle qu'on a trouvée sur le Capitole; elle ne peut être le Tagès des Etrusques; c'est donc une évocation, comme vous le dites fort bien ^ iMais quelle est-elle, de qui est-elle? A (|uelle occasion? C'est ce que j'ignore et qui me paraît difficile à déterminer, d'autant que le travail de la pierre est mauvais, qu'il tient de l'ancienne Etrurie; ce dont cependant je ne répondrais pas, quoique les draperies des figures et le goût du travail tiennent un peu des héros thébains rapportés par Gori ^. A l'égard de l'oiseau, des dez, etc. qui l'environnent, et de la progression arithmétique, je n'en sais pas assez pour entreprendre d'en parler. Un long traité pour supposer ce que ce peut être et pour répondre aux objections les plus simples, ne suffirait pas assurément. C'est le cas ou jamais de dire que le jeu n'en vaut pas la chandelle. Il n'est donc pas nécessaire de s'en occuper ^. Je regarde comme vous l'Hercule comme une figure panthée*; la gravure même n'est pas mauvafse.
Si M. Belloti vous donne les autres parties de Yacerra^j tant mieux, cpmme je vous l'ai mandé; s'il garde le morceau que je lui ai envoyé, tant mieux encore, car je le lui ai donné de bon cœur, non pour lui, car je ne le connais pas, mais pour l'amour de l'antiquité, et dans le dessein de compléter
paravantf c^esUà-dire ie i5 du même mois ! Voilà un exemple du bel ordre dans lequel ont éié rangées les leUres de Paciaudi par son éditeur !
^ Voyez au tome III, p. 90, des Antiquités, ce que dit Caylus de 1agès, diaprés Cicéron , et la sardoine de la pi. XXIII, n** a, qui a donné lieu à ses remarques.
' Gori a publié le premier la célèbre pierre des héros ou des sept chefs devant Thèbes, dans sa Difesa deW aifabeto etrusco , p. cxkii. Depuis, il
en a clé donné bien des figures. Une des plus belles est celle que Marini a placée en tétc de la préface de ses Atti de^ frateUi Arvali, Bomé, 1795, in-6^
' Ausji bien n'en est-il pas question dans son Recueil.
* Gaylus n'a pas donné celle-ci non plus.
* Voyez sur celte ocerra, les curieuses lettres XLIII et XLIV de Paciaudi. Gaylus Ta donnée au lome IV, p. 981, pi. LXXXVI, du Recueil d' Antiquith.
un morceau dont les pièces se trouveraient séparées pour jamais.
Je vous remercie du détail que vous m'avez mandé sur le bas-relief de marbre. La singularité naturelle est un mérite, et le lieu de sa découverte rend raison de la pesanteur et du mauvais goût de son ouvrage. Un antiquaire doit se promener dans les siècles, et présenter des morceaux qui prouvent également leur bon goût ou leurs erreurs, et c'est ce que vous me mettez à portée de faire *.
J'ai été sensible à la peinture que vous me faites de ces visites importunes qui vous assaillent-, et j'en ai trouvé ma retraite plus agréable, en vous désirant le repos des Muses, le repos dont on a fait le partage des dieux. Cette situation me fait désirer encore plus vivement la lettre que vous m'annoncez et qui doit succéder à ce temps d'importunités et d'interruption. Je vous ai toujours écrit avant l'ordinaire pour me Faire plaisir et ïne dissiper de quelques études qui m'ont appliqué.
J'ai reçu la lettre désirée du 37 août*; Barthélémy me l'a remise. Je croyais le bailli parti depuis longtemps. S'il a planté
* «Il vient d'urriver du Péloponèse ù Venise une lable de marbre de la hauteur dé huit palmes et plus. Un de mes amis eu a fait l'achat pmir moi . . . Je ne trouve aucune raison sûre pour baptiser ce bas- relief ou historique, ou nuptial y ou sépulcral. Vous qui connaissez bien toute lu fable et Thisloire {rrceque ancienne, ayez la bonté de bien observer, et, s'il le faut, consultez Karlhélcmy et mettez- moi sur lé chemin; éclairez -moi, instruisez -moi, je vous en prie.?) (Paciaudi, lettre XLI.) Là-dessus Téditeur de Paciaudi fait cette remarque : rLe sentiment de M. de Cayius fut que le marbre reprcsenlail
le mariage d'Achille avec Déidamie; mais il n'en parle pas dans son RecueU d* Antiquité». Apparemment, les doutes du P. Paciaudi et sa propre iacertitude l'auront empêché de donner la description de ce monument. J'ai cru cejiendant devoir publier toutes ies conjectures du savant théatin; elles pronvent son érudition et sa confiance dans les lumières de M. le comte, ji Ainsi Sérieys aurait pu juger superflues les conjectures de Paciaudi , et ies supprimer! N'est-ce pas montrer à la fois et son insuffisance et son peu de scrupule comme éditeur des œuvres d'autrui?
' ¥A\o manque.
sa dame avec le courage de César, je ne la crois pas femme à perdre ie temps, et à ne pas repousser l'ennui dans le temps de l'absence. Je sais une partie de tout ce que l'on a préparé à Parme. Soyez persuadé que M. Du Tillot * est un galant
^ Da Tillot (Guillaume) naquit à c'est lui qui releva de sa décadence
Bayonne ie 3i mai 1711, de parents rAcadëmie des Beaui^-Ârts, restaura ou
pauvres. G*est à son seul mérite, à sa refit le musée d^antiquiiés, établit Tim-
probité rare et à son attachement sin- primerie royale qui est devenue si célè-
cère et désintéressé aux princes qui le bre, à la léte de laquelle il mit Bodoni,
distinguèrent, qu^il dut Thonneur d'être et où il appela les meilleurs ouvriers,
successivement secrétaire des comman- Paciaudi, Conlini, Condillac, Keralio,
déments de madame infante, puis mi- Yenini, Dcrossi, Millot, Pujol, Turchi,
nislre intendant général de Vazimda ou Schiattini , Boudard , Petitot et d'autres
de l'intérieur, puis enfin premier mi- encore mi-parlis italiens et français
nislre d'Etat du duché de Parme, et furent ceux qui l'aidèrent le plus à
marquis de Felino. Il perdit tout en un réaliser ses idées. Il était éloquent, plein
moment, et pour avoir donné un bon de courtoisie et d'affabilité, d'un ca-
conseil à son souverain (voyez lettre ractère ferme, d'une intelligence ra-
GXLIII)^ laissant dans son pays d'à- pide. Il recevait à sa table non des flat-
doption des témoignages innombrables teurs parasites , mais des hommes de
et encore vivants de sa sage et pater- talent dans la société desquek «il se
nelle administration, et n'en emportant nourrissait plus l'esprit que le corps,?)
qu'un nom illustre. G'était là du moins per oui più che il corpo vi pasceva la
un patrimoine qu'il n'était au pouvoir mente. En butte à la haine de l'archi-
ni de l'envie ni de la bassesse humaine duchesse d'Autriche, Marie- Améhe,
de lui ravir. Par lui les mœurs des femme de don Ferdinand, parce qu'il
duchés, jusque-là un peu rudes, s'adou- avait voulu marier ce prince à Marie-
cirent, les villes s'embellirent, l'agri- Béatrice d'Esté , il fut, à la suite d'une
culture commença de prospérer, les émeute provoquée , dit-on , par cette
chemins s'ouvrirent au commerce, des princesse, le 31 juillet 1771, disgracié,
manufactura nouvelles s'élevèrent, les dépouillé de tous ses emplois et con-
anciennes se restaurèrent, et principa- traint de fuir au plus vite un pays qu?il
iemeut celles de soie ; par lui les charges avait rendu un des plus prospères de
publiques furent réparties d'une ma- l'Italie. Le 3i août suivant, Paciaudi
uière plus équitable, l'Université doté^ fut enveloppé dans sa disgrâce, desti-
cl confiée à d'excellents professeurs, les tué comme lui, et relégué dans ie
études encouragées et*les arts protégés couvent de Sainte-Ghristine, de Parme,
avec éclat. G'est lui qui résolut de fon-. ( Voy. ma Préface.) Pour Du Tillot, il re-
der à Parme cette bibliotlièque , l'une vint en France, et mourut peu de temps
des plus l'emarquables de l'Italie, et après, à Paris, en décembre 1776. Les
|ui chargea Paciaudi de l'organiser; cours de France et d'Espagne avaient
fi
homme et une bonne léte; elle servirait essentiellement de plus grands princes. Vous en saurez des nouvelles et des détails dont je crois que vous serez étonné.
J'avais déjà pris la route de Tévêque de Laon*; je la continuerai et même pour les brochures. Non-seulement vous les aurez plus tôt, mais vous mettrez plus en ordre ce qui convient au bailli et à vous. La vingtième snite - ne sera pas encore pour celte semaine; vous n'aurez qu'un Discours sur Epictète, qui ne m'a point déplu, et qui critique honnêtement nos prétendus philosophes'; une réponse de Voltaire, et le podrait d'un abbé qu'on a mis au carcan, qui l'a soutenu avec toute la dignité de son état, et pour lequel il a prouvé qu'il était fait de toute éternité*.
Je craindrais véritablement que les recherches pour ces antiquités ne vous donnassent une peine dont je serais incon-
envoyë à Parme des personnes chargées d^examiner sa conduite; elle avait été trouvée iiréprocbable. On ne lui imputait que d^avoir nourri de trop grandes idées ponr un si petit Etat, et d'avoir en trop de vertus pour ne pas exciter l'envie. Le crime est au moins singulier, et le nombre de ceux qui ont commis le pareil n'est pas grand. On lui reprocha encore d'avoir laissé le trésor endetté ; à quoi on objecte Télat mbérable dans lequel les Bourbons trouvèrent les duchés, Targcnt que don Philippe eut à débourser pour satisfaire aux prétentions de la cour de Sardaigne, lorsque don Carlos fut élevé au trône d'Espagne, le goût de don Philippe pour la repn'sentnlion et la magnificence, et eniin la nécessité de semer beaucoup pour rc'coller davantage. Du Tillot n'eut pas le temps de voir les fruits de ses nobles fatigues; il revint dans sa patrie comme il en était sorti, c'esl-à-dire
pauvre, et sll fut, comme i^ eût été naturel, sensible à sa disgrâce, il eut du moins la consolation de n^en pas souffrir longtemps. J*aime à penser qu'il fut regrette plus d'une fois, nonseulement par le faible Ferdinand, mais peut-être aussi par la femme de ce prince, dont le ressentiment avait amené sa chute.
* C'est-à-dire la voie de l'évéque de Laon, M. de Rochecbouart , ambassadeur du roi à Rome.
* Des Nouvelles inîêressante§.
* Diteours sur le philosophe Epictète, par le P. Tolomas, 1760, in-8*.
* Voltaire a fait tant de réponses qu'il n'est pas aisé de dire de laquelle il est ici question. — Mais voici l'histoire de l'abbé : Par jugement des officiers du Châtelet, l'abbé de La Coste fut mis au carcan , le 3 septembre à la place de la Grève, le A au carrefour Bussy, et le 5 à la place du Palais-Royal ,
solable, et dont je puis absolument me passera Les antiquités sont femelles; à ce titre, ne les cherchez pas, elles vous chercheront. S'il s'en présente, faites-moi l'amitié de les prendre, sinon je puis vivre sur mon fonds. J'ai ressassé bien des guenilles que j'avais; j'y ai trouvé de quoi boire. Je fais lever plusieurs camps dans la France ; j'y trouve des voies romaines et des milles qui ne sont ni dans l'Itinéraire ni dans la carte de Peutinger. Je trouve encore des éclaircissements sur les positions de César. J'attends mes cinquante seigneurs égyptiens^; j'ai reçu hier des monuments d'Espagne^; vous voyez que j'ai de quoi m'occuper et de quoi remplir mon objet. S'il vient plus beau, tant mieux, nous réformerons. Ainsi, de grâce, ne vous donnez pas de peine. Faites la belle dame qui attend chez elle les déclarations et les propositions.
Rien ne presse encore pour le lapis *. Je ne désire que des plaques; les lunettes me sont inutiles. Si la matière est belle.
ou il fat marqué d^un fer chaud, et condamné aux galères perpétuelles, pour avoir, dit Tarrél , escroqué des bijoux et autres effets à des marchands, fabriqué des billets d^une fausse loterie et écrit des lettres anonymes et libelles diffamatoires. C'est de ce malheureux que Caylus parle avec une [gaieté si cruelle , en envoyant son portrait à Paciaudi. Tout le monde connaît le quatrain de Voltaire sur Tabbé de La Goste, qui mourut aux galères, sur le béwjfice qu^il laissait vacant par sa mort à Toulon , et que Frcron, dit le poète, était appelé à recueillir.
* De la peine ou des antiquités?
* Il s'agit de monuments qu'on lui envoyait d'Egypte par Marseille, et qu'il qualifie ainsi probablement parce que le proxénète d'Alexandrie, qui en
avait proposé l'acquisition, lui avait, selon la coutume de cette sorte de gens, parlé de c(cinr|unnla bellissimi monumenli d'arte chc rappresentano signori egizj.r>
^ Ils sont dans le IV' volume du Recueil, pi. CVIl à CIX.
* Il sera parle cent fois de ce lapis que Gaylus destinait à M. de La Reynière. Caylus voulait faire faire une tabatière pour ce bon Grimod; des cubes, des cylindres, des sphères de lapb ne lui auraient pas servi; il lui fallait des plaques pour faire les six faces de la botte. Quant aux lunettes (car il écrit bien lunettes), il entend par là sans doute des petites plaques rondes comme celles que les bijoutiers de Rome montent en épingles, en bracelets, et, à l'heure qu'il est, en broches.
bien vive et bien égale , il faut la payer. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'avec vos soins, votre caractère et votre intelligence, on ne court pas le risque de trop payer. Je désire beaucoup de savoir l'arrivée de votre planche; je vous prie de m'en écrire aussitôt, et si vous trouvez quelque chose à y refaire , renvoyez-la : le mal sera bientôt réparé.
Je joins à celte lettre un mémoire sur un éclaircissement géographique ^ qui m'est nécessaire et que je ne fais pas difficulté de vous demander. Vous saurez bien à qui vous adresser, quoique ce ne soit pas la partie à laquelle vous soyez attaché. D'ailleurs, comme de raison, je payerai ceux que vous aurez employés ou pour écrire et satisfaire aux questions de mon petit mémoire , ou pour copier au papier verni les cartes du projet, -qui ne sont peut-être pas encore gravées. Enfin, en s'adressant à vous, on doit être tranquille, et je le suis.
Vous trouverez dans votre paquet la lettre ridicule et insolente de Voltaire au roi de Pologne, Stanislas^. C'est la même dont je vous ai parlé l'ordinaire dernier^. Je ne l'avais vue que manuscrite; mais il l'a fait imprimer; on me l'apporte et je vous l'envoie. Je crois que vous n'aurez pas autre chose de moi cet ordinaire; je n'ai donc plus qu'à vous embrasser de tout mon cœur. Je voudrais bien que ce fût réellement. Adieu , caro.
J'ouvre le paquet pour mettre la vingtième suite *, si longtemps attendue.
^ Je ne sais ce que c^est. i5 auguste 1760, ei elle est au lome
' En eiïet, quand on lit cette lettre LVIII, p. 557, de Tédition Beuchot. d'une familiarité si expansivc et si peu ^ C'est-à-dire dans la lettre précé-
mesurée, on ne peut s^empécher d'être dente; mais elle n'en dit rien, de. l'avis de Caylus. Elle est datée du * Hes NouvelUè intéreMante$.
Lundi, 9 3 septembre (1760).
En arrivant de la campagne, j*ai été surpris très-agréable-' ment de trouver une de vos lettres et une boîte. Je ne* m'attendais ni à l'une ni à l'autre. J'ai trouvé toutes les pièces indiquées dans le bordereau, à la réserve du n° 1 3 , una coIonetUi di corniola, etc, ^ et du n"* 1 7, una corniola rotta con una caccia, etc. C'est moi qui ai ouvert la boîte. Il faut donc que ces morceaux aient été oubliés par l'emballeur; en tout cas, la perte sera légère; il ne faut pas s'en embarrasser. Tout pressé que je suis par une infinité de drogues , je vous remercierai en détail de l'envoi.
N** 1. Le Faune vendangeur me fait grand plaisir; il est bel et bon; j'en ferai usage, il est à moi; je puis en parler, je le vois. Il n'en est pas de uiéme du dessin dont l'original appartient au cardinal Albani. Je ne doute pas plus de son exactitude que si je le voyais ; mais c'est tout ce que je pourrais faire , si le bas-relief était grec.
N° Q. Le Silène ou Bacchus égyptien est charmant^.
* Les petites colonnes de cornaline la figureest reproduite dans les M(fmoim égyptiennes sont assez communes. Si de la Société archéologique de VOrléaceile-là n*a pas été gravée par Caylus, fia», t. XII, Atlas, pi. I, p. 116, i3o; c*est, comme il dit, qu^il ne Tavait pas 1 873. Voyez aussi Hammer, et les deux trouvée dans la botte , de même que la savants ouvrages de M. Prosper Micomaline brisée. Ni Tune ni Tautre ne gnard , Monographie du coffret de M. le sont donc dans son Recueil. duc de Blacas, 1 859 , \n-h% et Suite de
* RMueû d'Antiquités, t. IV, pi. XVII , la Monographie du coffret de M. le duc n** 3, 5, 6, p. 5i, 59. Caylus y fait va- de Blacat, ou Preuves du manichéisme loir avec beaucoup de raison les motifs de l'Ordre du Temple, i853, in-^^ qui Tempéchent de considérer comme Voir principalement la planche, antique cette figure, qu'on peut étudier Quant au Faune vendangeur, indiqué au Cabinet des médailles. On doit la ici par Caylus sous le n" s , je ne le vois comparer, tant pour le style que pour le pas dans son Recueil ; car il ne saurait genre d'inscriptions qu'elle porte , au fa- être question d'un bas-relief qui se troumeux colTret du duc de Blacas, d'Essa- vait à Napies, dans le jardin du prince rois, ou coffret baphométique , qui a Francavilla , grand-maltre de la maison donné lieu à tant de discussions , et dont . du roi , représentant des faunes vendan-
N° 3. La petite lame d'argent ne peut avoir plus de mérite
et de finesse ^
N* A. La petite lame qui représente un homme à cheval
est très-bien^.
N° 5. La pierre est bien perse jet conforme aux monuments
de Persépolis'.
N° 6. La pierre double des Philosophes entre dans les preuves dont je suis occupé sur les moules des Romains. Cependant les lettres qui sont sur la tranche me paraissent étrusques. Je n'ai pas encore tiré d'empreintes '*.
N° 7. Le dessin du cardinal Alhani dont j'ai parlé plus haut.
N° 8. Le beau cadenas de bronze pourrait bien être une bulle ou pour les parfums ou pour la superstition; car il y avait dedans une seconde plaque pour recouvrir^.
N° 9. La télé de Salluste est aussi bien qu'elle peut être en métal ^
N" 1 0. Il en est de même de l'anneau d'argent portant une Victoire''.
geure , et que Gaylus a expliqué et gravé ne donne là que le médaillon en terre
au tome V, p. 1 63 , pi. LVIII , de son Re- cuite d'un seul philosophe qui est Posi-
cueil. Le dessin ne lui en fut envoyé par donius. Le nom cependant en est bien
Paciaudi (leUre LX VII de celui-ci) que écrit en caractères grecs. D'un autre
plus d'un an après. Je ne sais non plus coté, dans sa lettre, comme dans son
où trouver le dessin dont roriginal ap- explication à Pendroil du volume iodi-
partenait au cardinal Alhani; mais c'est que, Gaylus s'expriraant d'une manière
sans doute un de ceux que , par l'entre- à peu ^près semblable sur les preuves que
misedeWinckelmann, Paciaudi (lettre de Icis médaillons lui fournissent, vu
XLV du même) obtint la permission de la grande adresse des Romains dans la
faire prendre sur les bas-reliefs apporte- fabrication de leurs moules , on pourrait
nant à cette Emincnce. voir un rapport étroit entre la mention
» N'est pas dans le Recueil d'/inti- faite dans la lettre et le portrait décrit
quilés. dans le recueil.
> Même remarque. « Ibid., p. 388, pi. LXXXVI.
^ Tome IV, p. 71, cul-de-lampe des • Tome V, p. a53, pi. XCI, n" 6, et
Egyptiens, et même lome, p. xvi de non pas 1 et 9, comme il est dit dans
V Explication des vignettes. le texte de ce tome.
* Ibid. , p, 1 67, pi. LVI. Mais Gaylus . ' Il n'est pas dans le Recuait.
N*" 1 1. L'anneau galant pourra trouver sa place dans le culde-lampe grec ^
N"" 19. 11 est difficile de tirer parti de Téléphant et des trois lettres ^,
N" i3. Colonetta^.
N" i4. Les petits cadres de verre sont singuliers^.
N° i5. Les deux styles ou poinçons ne peuvent être plus agréables ^.
N° 1 6. Je suis charmé d'avoir l'amulette de nacre ^; je veux rapporter des monuments de toutes les matières.
N*" ly. Caccia, comiola rotta"^.
Je ne sais si je pourrai retrouver les trois portraits que vous avez donnés *; je ne négligerai rien pour vous les envoyer l'ordinaire prochain. Mais vous recevrez plus sûrement dix louis par Natoire, car je crains que l'argent ne vous manque.
J'ignorais plusieurs détails des fausses peintures antiques et surtout le nom du peintre; mais la fausseté m'était connue. Sur le simple exposé j'écrivis promptement à Barthélémy de ne pas donner là-dedans, car il voulait en apporter un morceau pour le cabinet du roi. Je l'en empêchai. Je m'applaudis de lui avoir donné ce conseil. A la vue d'une de ces peintures que La Condamine envoya quelques mois après à Paris, l'enduit moderne et l'huile sautaient aux yeux. Je conviens avec vous que ce détail des faussetés serait agréable et même utile à écrire, mais je n'en sais pas assez de circonstances pour en faire mention. Quand donc je vous ai envoyé les deux dernières épreuves, je croyais que, les ayant prises sur un trait
' Tome IV, p. 173, pi. LVII. Aiqsi * Tome IV, p. 171, pi. LVII, n'5. il Ta mis dans nne planche au lieu do le ^ Ils ne sont pas dans le Recueil. meUre en cul-de-lampe. • Tome IV, page igii, pi. LXIII,
* Il n'est pas dans le Recueil. n** a.
' Même remarque. Cest la colonnetle "* Manque dans le Recueil, de cornouiller (comtWo) mentionnée au * Les trois jésuites régicides. Voyez
commencement de la lettre. lettre XV.
que Ton disait être pris lui-même sur les tableaux volés (car je savais mal l'histoire de Naples), et que n'ayant pas trouvé ces compositions dans le nombre de plus de quarante qui ont passé à Paris sans étrenner, elles pourraient avoir quelque vérité; d'autant que Natoire m'a envoyé, il y a quatre ans, un dessin pris sur un des tableaux, si bien d'HercuIanum qu'il est gravé dans la suite^. Malgré toutes ces probabilités, j'ai si peu de confiance pour ce que je ne vois pas, que j'ai voulu m'en assurer, et vous demander conseil. Il ne sera donc pas plus question de ces deux planches que des huit autres^.
^ On voit ici que Caylus convient d*avoir fait dessiner et gravé deux de ces tableaux. Or, Winckelmann ayant rapporté le fait dans sa Lettre au comte de Bruhl, p. 920, Caylus, qui fit traduire cette lettre , le nie catégoriquement dans une note sur ce passage.
' Il a déjà été fait mention en peu de roots de ces fausses peintures antiques dans la lettre I. Puisque Caylus y revient ici , il ne déplaira pas sans doute au lecteur d^avoir sur elles , sur leur auteur, leurs trafiquants et leurs dupes, des renseignements plus circonstanciés.
Ils se rencontrent dans une lettre de Paciaudi , qu^on me saura gré , je pense , de reproduire intégralement.
«Rome, le • septembre 1760.
«Mon cher comte, j^ai tant vu, tant étudié les peintures de Gucrra que je puis en juger savamment; et quant aux deux dont vous m^avez envoyé les dessins*, je vous assure qu'elles sont de sa composition; je Tassure pour les avoir vues avant qu^elIes ne partissent de Rome. Cette école m^a coûté cher; mais
enfin j'ai appris à découvrir Timposture.
«Je désirerais que vous missiez au jour une de ces peintures, celle qui est la plus parfaite et qui porte tous les caractères des compositions de Guerra.
Dans trente ans d'ici on ne connaîtra pins celte charlatanerie; on ignorera combien de personnes furent des dupes de leur bonne foi, et qui pis est, on considérera ces peintures comme antiques. Il serait bon que cette histoire fût consignée dans quelque livre, pour avertir les gens de lettres de se tenir sur leurs gardes. Une histoire des imposteurs en fait d^antiquités serait utile et curieuse, en commençant par ceux du XV* et du xvi* siècle.
«Au commencement de ce siècle, il y avait à Venise un très-habile impos^ teur dont j'ai vu des monnaies, des gravures, des inscriptions, des vases étrusques capables de tromper les plus profonds connaisseurs. Mon maître d'antiquités, le célèbre Apostolo Zeno, avait plusieurs de ces antiquailles, et les montrait à ses disciples pour les habi-
' Caylus en avait même f^nvé les planches, comme on le voit dans sa lettre.
Je n'ai pas lu ce que l'internoncc a fait traduire; je me
tuer à distÎDguer l'ancien d^avec le moderne. Cet bomme avait voyagé dans le Levant, d^où il avait rapporte plusieurs pièces d^antiques qu*il mêlait adroitement à celles de sa composition ; il n^en mourut pas moins à Tbôpital dans une extrême indigence. L'abbë Facciolati m*a dit Ty avoir vu , et lui avoir entendu avouer qn*il avait trompé beaucoup de monde av^ ses prétendues antiques.
«Guerra en fait autant; mais il ne veut pas en convenir. Je vais vous raconter un fait incontestable. Le roi de Naples ordonna, il y a dix-buit mois, an duc de Gérisaoo, son ministre à Rome, de chercher deux de ces peintures modernes qu'on vendait pour des antiques, et d'en donner tout ce qu'on en demanderait. En outre, il l'engageait à offrir une somme considérable au peintre pour qu il certifiât qu'il en était l'auteur, attendu que le roi voulait les placer dans son musée, à côté de celles d'Herculanom.
«Le duc mande Guerre : celui-ci lui présente les deux peintures qu'il dit avoir été découvertes dans une ancienne grotte de la campagne de Rome. Le duc les prend et les envoie au roi ; mais il ne veut point payer Guerra, s'il ne convient qu'il en est lui-même Tauteur. Rien ne peut lui arracher cet aveu, et il ne reçoit point de payement. Le duc, sur le point de retourner à Naples, dépose trois Cents écus environ dans une banque publique, pour payer l'artiste, s'il voulaitavouer l'imposture; mais il s'obstine à la cacher, et l'ai^gent reste en dépôt.
«Guerra fait chaque jour des peintures de diverses grandeurs, selon le dé-
sir des acheteurs. Tout le monde lésait; mais lui, il soutient fermement qu'il les a trouvées hors de Rome, dans des ruines qui sont à sa seule connaissance. Quand on lui objecte que les couleurs sentent encore l'huile, que le dessous est encore frais , il a recours à deux stratagèmes. 1° Il connaît l'art de mettre le (arlre sur les peintures de manière qu'il y parait naître de lieux souterrains ; ce que personne jusqu'ici n'a su faire, et il dit : (t Gomment cela pourrait-il se «faire si la peinture était moderne ?n a* Il prend de la pondre faite avec de l'émeri dont se servent les tailleurs de pierres dures; après l'avoir humectée, il la répand sur la peinture, et rien ne se détache de la couleur. «Gomment, «ditril, ces couleurs pourraientrelles ainsi « se maintenir, si elles étaient appliquées «depuis peu de temps?» G'est par de telles ruses qu'il cimente la fausseté de ces peintures. Quelle charlatanerie I
« Ajoutez à cela que lorsqu'il fait quelque peinture sur la toile, il le fait assez mal , sans goût, sans talent Ce contraste confond tous ceux qui veulent juger les peintures qu'il vend pour antiques. « Les «peintres, disent-ils, ont tous des ma- «nières naturelles qu'ils conservent par- «toul; c'est ce qu'on ne trouve point «dans ce que fait Guerra aux yeux de t tout le monde. Ainsi donc les peintures «à fresque ne peuvent être de sa corn- «position.?) A cela je réponds que c'est une ruse de plus de cet artiste, pour mieux colorer son imposture, qui serait bientôt découverte, si l'on reconnaissait le même style sur la toile et sur le mur.
«J'ignore si le père Gontucci ' a agi
* Gaylus avait évidemment nommé ce Père dans une lettre aolérienre à eelle-ci et qui I. iU
suis contenté de vous Teavoyer, et sans vous, je ne saurais seulement pas que ces drogues existent ^
J'ai su que l'ordinaire du 8 de ce mois, c'est-à-dire deux avant celui-ci, votre paquet envoyé par voie de Parme a été retardé d'un courrier. On n'avait pu lui trouver place. Vous
de bonne ou de mauvaise foi. D'abord curer une d'une longueur déterminée,
il acheta et conserva une grande quan- représentant un sujet héroïque avec plu-
Uté de ces peintures, et il les croyait sieurs Ggures. Dans huit jours il mêla
vraiment antiques; par la suite il les a procura et me la donna pour antique;
revendues. Je n'oserais dire s'il est de mais ce n'était qu'une œuvre Je GUerra;
moitié avec Guerra , ou s'il a été sa dupe ; je ne tardai point à m'en convaincre, il me parait qu'un homme aussi instruit ce Voilà la pnre vérité pour ce qui re-
que ce jésuite devait se tenir en garde garde ces peintures qu'on a vendues
contre une charlatanerie dont Rome en- comme anciennes, et qu'on dit avoir été
tière était convaincue. trouvées tantôt à lierculanum, tantôt à
tt Les Anglais et les Allemands ont été Pompeia , tantôt aux environs de Rome,
les victimes de leur crédulité, les Aile- Le musée des jésuites de cette ville en
mands surtout. En 1755, j*achetai une est rempli; ils en ont vendu quelques-
de ces peintures aS sequins, et je la nnesetn'osentplusfaire voiries antres. «
donnai h la margrave de Bareith, sœur (Paciaudi, lettre XLII.) du roi de Prusse, laquelle était à Rome. ^ Il est difficile de dire de quelle
Je priai le père Gontucci de m'en pro- pièce parle ici Gaytus. Elle regarde tou-
manque. Le P.* (lontueci, jésuite, «constamment on des plus grands antiqaaîres de l'Europe ,« comme l'appelle Barthélémy, était garde du musée du eoUége romain. Ca musée renfermait plusieurs peintures que le Pèrp,svec une bonne foi qui fait plos d*boDneur à sa candeur quà son jugement, disait provenir de Pompei et d'Herculannm, vt qu'il avait achctires comme telles. Dans son Voyage en Italie (édition Sérieys), Barthélémy parle plusieurs fois de re Père avec les plos (j^rands éloges , et ne croit pas un moment à sa complicité avec Guerra et autres faussaires. Mais tout , au moment de cette correspondance , était de bonno guerre contre les jésuites, et Paciaudi , qui les haïssait, n'avait aucune raison de leur ménager sa poudre. U fait pourtant ici des réserves considérables sur l'acte imputé au Père. Quant à Caylns, il se vante ailleurs d'avoir fait connaître ce jésuite pour un drôle et pour un fripon ; mais ce n'est que dans sa correspondance qu'il ose s'exprimer ainsi; il a eu le bon goût ou mieux la justice de se contredire dans son Recueil d*Antiquité$, t. IV, p. aao : «On accuse, dit-ii, le peintre Guerra, vénitien , qui demeurée Rome, d'avoir été l'auteur de ces fourberies ; je ne veux point nommer l'antiquaire qu'on dit lui avoir prêté son ministère; je ns le croie pai capable d'un procédé si odieux.» Paciaudi revient ailleurs sur ce sujet, et renouvelant à Caylus le conseil de faire entendre sa voix dans cette conjoncture, il lui dit : rje désirerais que vous fissiez l'acquisition d'une de ces peintures de Guerra, le plus fameox faussaire de nos jours, et que vous la missiez au jour avec une explication; il est urgent de dévoiler ce mystère d'iniquité. Si vous partagez mon sentiment, je vous donnerai tons
les recevrez sûrement ^ mais ils seront quelquefois retardés. J'ai bien envie de savoir si vous avez reçu votre planche à vous adressée par la voie de i'évéque de Laon, et si vous en êtes content ^. ,
Mes égyptiens sont arrivés au nombre de cinquante ^. Il y
tefois les jésuites de Portugal , et les primé à la secrëtairerie d'Etat par ordre
négociations entre Rome et Lisbonne à exprès de Sa Majesté très-fidèle, 1761.
c^ sujet. Pour toutes les pièces diplo- in-ia, lzxi-178 pages. Ce recueil sert
niatiques relatives à cette interminable d'Annexé au IV* volume du Recueil de
affaire , je renvoie le lecteur an livre qui tontes les pièces et nouvelles qui ont paru
a pour litre : Recueil des actes émanés sur les affaires des jésuites , principale-
dês secrétaires d'Etat de Rome et de lÀs- ment dans l'Amérique méridionale et dans
bonne f pendant le temps qu* a duré la né- le royaume de Portugal, 1761, b vot.
gociation entre les deux cours, c'est-à- in-iu.
dire depuis le ao avril 1 y 5g jusqu'au ^ Les paquets.
mois d'août ijSo , au sujet du Bref de * Cesi la planche représentant Tabbé
Commtttûm demandé par le Roi trèsfi- de La Coste au carcan. Voyez la leUro
dèlepour son tribunal royal de Conscience précédente.
ou des Ordres, Traduit duportugais. /m- * Voyei lettre XLIl.
les renseignements nécessaires 0 ce sujet-D (Paciaudi , lettre XLVI.) — C'est d'npràs cos renseignements que Caylas fit Tartiele qu'on lir au tome IV« p. aao, de son Recueil d'Antiquités, Avant de le publier, il le communiqua à Paciaodi , qui lai répondit (lettre XXX ) : «L'article que vous m'avez communiqué est très-beau; on y trouve toute la modération possible envers les fourbes et les faussaires. H suffit pour éclairer celui qui est au courant , mais il n'est pas àsses détaillé pour prévenir et instruire la postérité.» Caylus n'avait garde d'être plus ezfdieiie. Il se défend plus d'une fois do parier de ce qu'il n'a point vu. S'il avait été à Rome, il aurait été à même de traiter la question, en y faisant intervenir son examen personnel, et il n'aurait pas eu sur le P. Gontucci une opinion qu'il n'osa pas avouer publiquement. Mais ses dispositions hostiles à l'égard des jésuites tiraient, pour ainsi dire, leur nourriture et leur force de la communication qu'il en faisait chaque jour à Paciaodi et de eefle que Paeiandi lui faisait des siennes.
Finissons ces réflexions par une nouvelle et dernière romaine critique, relative aux dates des Lettres de Paeiandi éditées par Sérieys. Sa lettre datée dus septembre répond à celle-ci-de Caylus, laquelle est datée du ss du même mois. Dans celle-ci Caylus demande conseil, dans celle-là Paciaodi donne le conseil ; dans celle-ci Caylus , conformément à ce conseil, dit qu'il supprimera les deuxplanekes ; dans celle-là Paeiaudi l'assure que les deux desstfu qu'il lui a envoyés, et d'après lesquels Caylus avait fait graver les deux planches, sont de la composition de Guerra. Tout cela est d'une conséquence rigoureuse. Le malheur est que ce soit la lettre de Caylus qui porte la date du a a septembre et celle de Paeiaudi la date du a. C'est le contraire qui devrait avoir lieu. D'oà il suit que les lettres XXX et XLVI de Paeiandi , l'une du a a mars 1 760 , Taulrc du 8 octobre 1 7O0 , sont aussi mal datées, si ce n'est qu'elles sont composées de fragments d'autres lettrei» ayant des dates diverses : ce ({ui me semble très-probable.
a véritablement de très-belles choses dans la quantité et même des morceaux dont le volume est considérable. Leur conservation est très-belle. Cette acquisition me donne beaucoup de doubles, c'est-à-dire de ceux que ^ai déjà rapportés; mais j'aurai toujours quatre ou cinq planches de choses très-singulières. Je voudrais en avoir autant de grecques. Mais qu'importe? J'ai de quoi m'amuser, et, dans la vérité, rien ne me presse.
Vous n'aurez cet ordinaire qu'un portrait gravé de Palissot et une épitre de Belzébuth à l'auteur de la Pucelle ^ Je crains bien qu'il n'y ait rien pour vous dans le petit envoi , et que ces deux articles regardent le bailli : non que je sois (llché d'augmenter sa suite, mais je voudrais envoyer pour les deux en même temps.
M. Mariette , qui arrive chez moi et avec lequel nous venons de boire à votre santé, vous fait mille compliments, et moi je vous embrasse, n'ayant pas le temps de vous en dire davantage.
Lundi, 39 septembre 1760.
J'avoue que je ne m'attendais pas à tous les biens que je reçois cet ordinaire; ils sont au-dessus des fortunes courantes et par conséquent de tous les remerctments que je puis vous faire. Attendez-vous à lire une lettre écrite dans le désordre du plaisir et de la jouissance. Je commence par vous dire que je suis outré que vous n'ayez pas reçu mes lettres; cet ordinaire doit être le quatrième que je vous écris par l'évêque de Laon.
' JSpttr» <Jtt éiMi à M. de Vollaire, M. de Ressëguier. Voy. le nouveau Die-
par le marquis D***. Avignon et Lille, tùmnaire des otivrageM anonymes, t. Il,
1760, in-8*. La France littéraire de i" partie, col. i58. — «J'ai reçu la
1769, t. II, p. 9 A 8, attribue cet écrit lettre de Belzébuth, qui est vériln-
au médecin franc-comtois CI.Giraiid. hiement le bon ami de Voltaire, avec
Diderot (Mémoires, Correspondance , t>tc. le portrait de Palissot.» (Paciaudi, lel-
t. I,p. 9.'»6, Paris, i83o) le donne à tre XLVÏ.)
Il me semble que vous deviez avoir reçu votre planche, et je vous avoue que j'en suis inquiet. Vous verrez par le compte des lettres que vous recevrez que je n'ai pas manqué un courrier.
Pour répondre à votre lettre du i o de ce mois, j'ai été plus sensible que je ne puis vous dire à la joie de son début ^ Vous êtes aussi content d'avoir k m'envoyer et peut-être plus que je ne le suis à recevoir. Il est réel que je ne sais comment té* moigner ma reconnaissance au cardinal Spinelli, non-seulement de la magnificence de ses présents, mais plus encore d'un souvenir aussi flatteur que le sien; car il est un homme^ et dans aucun pays ce n'est pas une chose commune. Je vous ré« péterai toujours que je ne vous regarderai pas comme étant de mes amis, si vous ne me fournissez pas l'occasion de lui témoigner par quelque bagatelle la vive reconnaissance que j'éprouve. Quelque supérieur que l'on soit à tout, on désire toujours quelque chose. Un ami tel que vous fait même nattre ce désir, et je vous conjure d'avoir l'attention pour moi de procurer quelque à-propos^. L'objet serait bien difficile à remplir si je n'en venais pas à bout. Je ne vous dirai rien du morceau de bois de sycomore que vous m'avez envoyé de sa part', ni de ceux que vous m'annx)ncez; je veux vous écrire à vous, et ma lettre serait remplie et de satisfaction et de re^ mercîments.
Mon Dieu, que vous avez bien fait de ne pas souffrir que l'on payât le port ! ^.
' «Si la terre ne s'est pas ouverte, le harard et les amis nous ont été pro* piœs. J^ai assez de matériaux pour faire quatre envois. Le cardinal Spinelli a reçu d'Egypte trois pièces très-rares; il me les a données afin de vous les envoyer. Il voulait même payer remballage; mais je ne Tai point |)ermi8.ff (Paciaudi, lettre XLIll.) Voyez plus
loin, de quelle nature étaient ces pré* sents.
' Paciaudi dit tout uniment la chose au cardinal , qui refusa nettement, quoi* que poliment , Toffre qui lui élait faite de la part de Caylus. {Id. , leUre XLVII. )
^ C'est un singe.- Il est au Beeunl (V Antiquités , 1. 1 V, p. 5o , pi. XVII , n" i .
* Voyez la note i ci-dessus,
J'ai remis hier dix louis au correspondant de Natoire. Le mois prochain et dans les premiers jours vous en recevrez autant. Dites, je vous prie, à Natoire (car je veux que cela passe par vous, puisque vous avez eu la bonté de m'avértir de son désir) que je remettrai à son ami les volumes d'Anliqnités qu'il a la bonté de souhaiter, car je n'ai pas de moyens pour les faire passer. Je ne négligerai rien pour les remettre promptement. Le premier volume devient très-difficile à trouver. En un mot, cW une affaire finie.
J'espère encore que vous n'avez point attendu ma réponse pour faire un présent à l'abbé Nerini^ Indépendamment de la justice et de la convenance, il y a bien peu de gens que l'on aime assez pour recevoir d'eux. Ce présent est le prix de Vacerra. Tout ce que vous ferez sera bien fait. Je crains seulement que l'argent ne vous manque avant l'arrivée de celui qui part cet ordinaire.
Je connais Alfani pour être ignorant et un peu avantageux ^; c'est son «métier; ainsi je vous prie de l'assurer de mon refus, ou plutôt de lui dire tout ce que vous voudrez sur son ins^
' C'est en effet le P. Nërini , général de Tordre des hiéronymites, qui avait offert à Oiylus Vacerra dout il est ques^ tion dans ce paragraphe, et que Pacîaudi décrit dans sa lettre XLIII. «Mon intention, dit Paciaudi, serait de faire estimer le présent du P. Nérini et de lui donner en compensation des livres de pareille valeur : qu*en penses-vous ? On ne peut guère accepter une si bdle chose sans offrir quelque dédommagement.» Voyez ci -dessus, p. 199, note U.
* « Alfani m'a fait voir la copie d'une inscription qui est sur un vase, et cet ignorant, trompé par les noms dMrekonte Pk%Uppê,Ae Ptoiémée Seier, croit
qu'elle est de ces temps-là. Je lui ai fait remarquer que les lettres n'en sont pas, qu*elleft8ont au contraire modernes; que du temps de Ptolémée on ne gravait pas de telles inscriptions sur un vase, et moins encore dans on si petit eqMice. Il n'entend pas raison. Il prétend l'avoir payée dix sequins et il en veut douie. Je l'ai envoyé à tous les diables, lui, Plolémée et l'Archonte. Mais je n'ai pu m*empécher de vous envoyer la copie, pour tranquilliser ce sot, qui se flatte qu'après l'avoir vue , vous l'achèteret. Je suis persuadé que vous n'y dépenseret pas un liard, car à mon avis il n'y a rien qui assure son antiquité.» (P>* ciaudi, lettre XLIH.)
cription. Je suis trop convaincu de vos lumières et trop persuadé de votre amitié pour appeler d'aucune de vos décisions. Je passe au remerctment détaillé de votre envoi particulier.
L'agate percée d'Hipparque , singulière et curieuse en ellemême, est d'autant plus méritante qu'elle est grecque et qu'elle exige une gravure sous plusieurs aspects ^
Le travail de l'inscription de Sérapis sera facile à expliquer avec les expériences que j'ai faites-; et quoique fait h Rome, on pourra, non pas tout à fait le donner à la Grèce, mais profiter peut-être du prétexte de la placer danjs cette classe.
Je n'avais pas encore vu de vaches avec leur veau sur les monuments égyptiens; elles sont ordinairement seules, ainsi que les taureaux '. C'est une affaire qui mérite examen et qui presse moins; car outre les dons du cardinal Spinelli, je vous, ai mandé que j'avais reçu une belle recrue d'Egypte^. Elle pourra me fournir huit ou dix morceaux qui rempliront peutêtre quatre planches. Voyez quelle est mon oputence !
Je n'ai pas vu de plus belle pâte antique que celle du Pyrrhus ^
> EJle est au tome IV, p. 1 70, pi. LVII , D* 3 , du Ricueil. *
* iW., p. 171, pi. LVII, n* 5. n est ea effet dans la classe grecque.
^ Jbià,, p. 36 , pi. XII.
* Voyez lettre XLII. « Quant au présent du cardinal Spinelli , un missionnaire capucin et autres , venus d^Alexandrie d^Ëgyple, ont apporte les deui figures en sycomore et le serpent de pierre (voy. Bêcwil d'ÀnùquUéi, t. IV, p. 5o, pi. XVII; t V, p. 3i, pi. XI); voilà ce qu^il y a de certain. Mais Taulre vilaine figure d^albâtre avec les caractères arabes lui fut donnée par un
autce missionnaire qui avait été dans la Tartarie. Il ne dit point où il Tavait eue; seulement il la baptisa pour chinoise. Ge pourrait bien être un ouirage moderne fait dans le nord ou dans quelque pays turc, par un ouvrier qui ne fut point mahomélan; car les missionnaires se laissent souvent tromper en ce genre.»
(Paciaudi, lettre XLVIII.) La vilaine figure d'albâtre que Gaylus appelle v charmante» est celle indiquée dans la lettre précédente sous le nom de Silène ou de Bacchus égyptien.
^ Je n'en trouve pas le dessin dans le Recueil,
Le petit vase de verre est une bagatelle amusante et singulière pour sa conservation ^
Les médailles de Constantin avec leur chatne pour une enseigne militaire sont bien singulières. Je ne suis embarrassé que de les voir si frustes <, ou plutôt si usées par le frottement. Il était naturel de prendre pour cet usage ou des fleurs de coin à Tavénement des princes , ou de choisir les plus fraîches dans le grand nombre de celles qui couraient. Nous verrons ^.
Le style est de la plus belle conservation^. Il servirait à retrouver les passages; mais son usage n'était pas des plus commodes^
Je ne doute pas que le souhait de la nouvelle année, si commun à Rome, n ait été placé sur les lampes et les autres meubles de service, desquels il a été facile de les couper et de les présenter seuls ^ comme on pouvait séparer celui-ci du fragment que vous m'envoyez. Mais aussi il y avait des terres cuites qui ne représentaient que ce vœu seul. Ils servaient sans doute au bas peuple, aux esclaves, etc., et j*en ai qui ne laissent aucun doute sur cette fabrique^.
Je vous prie de donner bien pour boire et comme de vous au domestique de Natoire, auquel je donne tant de peines. Songez qu'elles font mes plaisirs.
On m'avait promis une' suite «contre les jésuites; elle est remise à la semaine prochaine. J'envoie au bailli un recueil qu'on a fait de toutes les pauvretés que vous avez vues , des Si, des uand^y des discours de M. de Ponipignan et deVol-
^ Même remarque. ^ C'est lerecueilciié lettre XL, note s.
^ îd. On appelait les recueib de ce genre , qui
^ Id. abondaient, les PùmpignadeM, Mais ii
^ Au tome IV, p. ti85 , pi. LXXXYH , faut s'en tenir à la pièce de Voltaire, les
des Antiquités, il donne un morceau de Quand. Toutes les autres sont plus oo
ce genre en terre cuite, et se contente moins ineptes, et notamment les paro-
de décrire le fragment que lui avait en- dies. La seule imitation qui ait quelque
voyé Paciaudi . valeur est celle de Mordiet , intitulée les
taire, etc. Pour faire vendre ce recueil, on y a ajouté trois pe* tites pièces, dans le nombre desquelles il y en a une assez plaisante. Mais je vous crois bien las de toutes ces guenilles. * Ce qu'il y a de bien sûr, c'est le chagrin où je suis de ne vous rien envoyer cet ordinaire. J'ai été obligé de donner la semaine pour trouver vos estampes du roi de Portugal et de son ministre. Je ne sais si celle que vous trouverez dans ce paquet est du nombre , ou si vous ne l'avez pas encore reçue. En tout cas , je vous l'envoie.
Je ne sais ce que contenait un manifeste du roi de Portugal^ dont on n'a pas voulu permettre l'impression à Paris; je crois qu'il regardait des plaintes contre la cour de Rome. Le même homme qui en a écrit à un de mes amis, ou du moins qui me dit avoir vu sa lettre < assure que dans huitaine on devait expédier les jésuites ^.
On débite dans Paris, mais je ne vous l'assure pas, qu'il y a eu une nouvelle conspiration contre ce malheureux roi, et qu'on devait l'empoisonner en communiant; que l'on s'est aperçu de quelque mouvement irrégulier, et qu'on a obligé le célébrant d'avaler l'hostie, et qu'il est mort sur-le-champ. Tout cela me parait difficile à concilier'. Je vous le donne comme on me l'a donné. Mais l'Église offensée et surtout les jésuites blessés, je ne donnerais pas grand argent de la vie de ce pauvre diable de roi.
Adieu, je vous embrasse. Je suis inquiet de votre planche; pensez à moi sur ma demande par rapport au cardinal Spi-
Si et les Pourquoi, Cesi de celle-là sans «'impatienter; ils ne seront expédiét, et
doute que parie Gaylus , comme étant encore n'y en aura-tril qu^on seul , que
assez plaisante. dans un an , c'est-à-dire le ao septembre
* Ce manifeste, dont l'objet est bien 1761. ceini que Gaylus suppose, est dans le ^ A concilier peut-être, mais à croire I
Recueil de jnècee et nouvelleê, déjà cité Je gage pourtant que Gaylus en est plus
maintes fois, et au t. Il, p. 66. près que d'en douter.
- Le bon Gaylus aura le temps de
nelli, et croyez qu'il n*est pas possible d'être plus reconnaissant que je le suis'de votre amitié et de toutes les peines que je vous donne.
Ce 19 janvier 1761.
J'aurais beaucoup regrette votre lettre l'ordinaire dernier, si j'avais su que la fièvre et le rhume vous empêchaient d'écrire. J'espère que vous me manderez jeudi prochain que votre incommodité vous a quitté; car les rhumes n'ont qu'un temps, et quand ils ne sont pas négligés , leur période est assez marquée. Cependant j'ai remarqué avec plaisir,, par les détails et la longueur de votre lettre, que vous n'étiez pas abattu. J'ai donc de l'espérance.
Je vous ai accusé la réception de toutes les boites et même de celle de M. Gras. Celle qui accompagnait votre lettre du dernier jour de l'année^ a été retardée d'un ordinaire; mais dans trois jours je serai en état de vous en témoigner une reconnaissance détaillée. La lecture de ce qu'elle contient m'a fait plaisir d'avance.
Je ne pouvais désirer les toiles d'amiante dans lesquelles on brûlait les corps pour atoir les cendres plus pures, que pour avoir rapporté des exemples de tout ce qui était à l'usage par* iicûlier des anciens ^. Mais cette matière est si connue et le procédé a été si souvent décrit que, joint au prix excessif qu'on vous en a demandé, je n'ai pas le plus faible regret de celle qu'on vous a présentée.
Je ne m'en souviens pas beaucoup, mais je crois vous avoir envoyé, \\ n'y a pas longtemps, une ou deux petites sommes à Natoîre pour vous être remises. Je n'ai nulle inquiétude à cet égard, bien assuré que tout ce que j'ai envoyé vous sera parvenu ; mais à tout hasard je viens de porter le petit paquet
^ Elle manque. rapporlé des exemples, etc., il eûten-
* C\>st-à-dire que, parce qu'ayant core rapporté celui-ci.
ordinaire qui doit arriver par le courrier. Je sais on ne peut plus fâché de ce retardement , et j'imagine que mon oubli ou ma négligence vous ont obligé d'employer votre propre argent. J'abuse assez de vos soins sans vous engager à faire des avances. Votre amitié vous fait faire les choses sans peine , et la mienne en rougit. Recevez mes remercfments de cette nouvelle preuve de vos sentiments. Mais si vous voulez me mettre parfaitement à Faise, promettez-moi de ne faire aucune emplette quand il n'y aura plus rien à moi dans le petit tiroir que vous destinez aux grandes et considérables sommes dont vous voulez bien vous charger.
Jusques ici je vous ai envoyé avec soin tout ce qui a paru et qui pouvait vous intéresser ^ La rareté dont les choses vont devenir à Rome ne pouvait servir qu'à redoubler mon attention. Ainsi ne doutez pas de mon exactitude à cet égard.
Je vois par les doutes que l'on a à Rome sur la conduite du P. La Valette, que les mensonges les plus hardis réussissent le mieux. Gomment mettre en doute des faits aussi marqués qu'une banqueroute à Marseille ^ que des condamnations par-
' Allanon aui écrits et nouvelles concernant les jésuites.
' Il y avait quarante ans que les jésuites missionnaires â - la Martinique faisaient un commerce considérable de sucre; soit que ce sucre provint de leur fabrique, soit qu^ils l'achetassent des producteurs du pays, ils envoyaient leur marchandise à des correspondants pour leur compte, et tiraient des lettres de change. Le P. La' Valette, supérieur de ia .mission, lirait ces lettres sur le P. de Sacy, au collège Louis -le -Grand, lequel les acquittait avec les fonds qu'on retirait de la vente des marchandises.
Depuis la guerre dite de Sept an$, le P. La Valette avait tiré pour ],5oo,ooo livres de lettres de change sur les frères
UoDcy, négociants de MarseiUe; de plus, il avait acquis du sieur Gaiotte, employé depuis vingt ans dans la marine, à la Martinique, et qui voulait se retirer A Paris, une habitation de 1 4o,ooo livres, pour le payement de laquelle il avait tiné des lettres de change sur le P. de Sacy. 11 en avait fait d'autres encore au profit d'autres particuliers, et il avait en même temps eipédié des marchandises en France sur cinq vaisseaux. Ces vaisseaux ayant été pris par les Anglais, le P. de Sacy, faute de fonds qu'eût produits la vente des marchandises confisquées, n'accepta pas les lettres de change , qui furent protestées. On poursuivit les négociants de Mar^ seitle; ils firent banqueroute. Néan^
devant les consuls ou le corps de nos marchands ' que ledit Père et le procureur général de Tordre ont essuyées; des causes plaidéesy etc.? Toutes ces raisons me font craindre pour votre libraire ^. Ces messieurs ne négligeront rien pour donner un
moins ils firent assigner à la Grande- Chambre, à Paris, non-sealement les pères La Valetle et de Sacy, mais encore toute Ja Société des jésuites, pour être condamnés à rembourser solidairement plus de s millions. Les jésuites acceptèrent la juridiction de la GrandXhambre et y obtinrent par défaut un arrêt d^appointement. Leurs créanciers y formèrent opposition. On fit des mémoires de part et d^autre , on plaida pendant plusieurs audiences, et finalement Gazette et d'autres créanciers, craignant que Taffaire ne tirât trop en longueur, se désistèrent; et la cour, par un arrêt du 7 ami 1761, ordonna que la cause serait plaidée au fond. Un mois après, le 8 mai, la cour, sur les conclusions de M. Le Pelletier de Saint- Fargeao , avocat général , et par Torgane du premier président Mole, rendait un arrêt par lequel elle «condamnait le supérieur général , et le corps et Société des jésuites à acquitter la somme de 1,609,976 livres 9 sous 1 denier, portée aux lettres de change tirées par le frère de La Valette, jésuite, sur 1^ sieurs Lioncy frères, et en 5o,ooo livres de dommages et intérêts, plus les frais du procès.» La solidarité ne s'étendait pas toutefois aux biens de chaque maison et collège particulier. «La joie du public, qui était en grand nombre, dit Tavocat Barbier, fut excessive et quasi indécente. On reconduisait le premier président jusqu'à la petite porte, en claquant des mains, et cela fit dans le
jour la conversation et la satisfaction de tout Paris. S'il n'y entrait pas lè-dedans du jansénisme , il n'y aurait que demimal, n (Journal de Barbier, 7 mai 1 761.) Voyez pour la liste des mémoires imprimés de paît et d'autre dans cette affaire, les Nouvellei ecclésiaitiquei dn 95 septembre 1 76 1 , p. 1 56 , et pour les débats du procès, les mêmes Nouvelles des 10 et 17 juillet, 6, 11, 18 et 95 septembre de la même année.
^ Sentence des jugée et coneule de Pane qui condamne leajéeuitee de Parti eolidairement à payer la eomme de 3 0,0 00 livre», en vertu d'une lettre de change tirée par le P. La Valette, etc. Extrait des registre» de» juge» et consul» de» marchand» établi» par le roi notre Sire, du 3o janvier ij6o, In-i 9,16 pages.
^ Pagliarini, imprimeur de Paciaudi à Rome , était lié avec le ministre de Portugal; il avait même, dit Paciaudi, la patente d'archiviste du roi de ce pays; ce qu'il faut entendre sans doute par archi> viste.de la légation portugaise. Le cardi* nal secrétaire d'État ayant supposé avec assez de fondement que Pagliarini avait fourni les caractères avec lesquels le ministre portugais avait fait imprimer les Réflexion» »ur le hlémorial, et qu'il recevait du dehors des libelles contre les jésuites, comme il fut prouvé à l'ouverture d'une de ses caisses à la douane, le fit mettre en prison, où il resta un an, pendant lequel on instruisit son procès. 11 n'y allait rien moins pour ce malheureux que des galères. Le général des je*
exemple de cruauté à Rome, et pour le faire sonner dans l'esprit de ceux auprès desquels ils ont encore du crédit.
Je sens très-bien la diflficulté d'avoir quelque morceau curieux et qui pu sse fournir une dissertation dans un pays éclairé
suites, selon Paciaadi, voulut que la seuteoce fût prononcée; et Pagliarini fut condamné à sept ans de galères. Ce fut pour la forme seulement ; le Pape lui accorda sa grâce et le fit mettre en liberté. (Yoy. les lettres LI, LV et LX de Paciaudi , et plus loin la lettre LI de Gaylus.) Cette petite persécution tourna en définitive à la gloire de Pagliarini ; il fut attiré à Naples parle ministre de Portugal près ie roi des Deux-*Siciles, nommé secrétaire de la légation portugaise, anobli par le roi de Portugal, enfin mis en possession d*une somme d*ai*gent assez considérable, en dédommagement de Thumiliation et des pertes quMl avait éprouvées.
De Naples, Pagliarini rendit compte de tout cela dans la lettre suivante, à son frère, qui n^avait pas quitté Rome.
Naplei, 9 fémcr 176t.
«Mon très-cher frère, depuis ma dernière lettre , m^étant trouvé , sur les trois heures après-midi, chez M. le commandeur de Melio, ministre de S. M. Très- Fid^e, ce seigneur me parlant en termes trèfr-obiigeants, m^a dit en abrégé que son roi et le mien lui avait envoyé Bxprè$ le dernier courrier qui avait passé à Rome le 1" du présent mois, pour lui signifier que S. M. m^avait déclaré noble Portugais et secrétaire de légation, en m*assignant cent mille reis par mois , qui font la somme d^nviron dix-huit cents ducats (sept mille deux cents livres par an, monnaie de France), à commencer du jour où j^ai été mis en prison , c^est-à-
dire du 1 1 décembre 1760. Outre cette somme, S. M. m^a envoyé douze mille cruzades (trente mille livres) qui se montent à environ six mille écus romains, pour me dédommager des torts que j^ai soufferts et pour m*arranger; déclarant en outre que la première condition qu^exigera S. M. , supposé un accommodement avec la cour de Rome, sera que mon procès soit lacéré solennellement, déclaré nul, etc. Ces bienfaits véritablement royaux m^ont été accordés à cette condition , que je demeurerais dans les États de S. M. Sicilienne ou dans quelque autre endroit de Tltalie qui serait hors des États ecclésiastiques. L*amour que j^ai pour ma famille me rend cette condition pénible. Mais, très-cher frère , c^est à vous à tempérer ma peine , en vous soumettant à ce qui ne dépend point de moi. Il faut espérer que notre séparation ne durera pas toujours. G^est ce dont je voudrais que vous voulussiez persuader mes très-chères sœurs. Je voudrais aussi que vous fissiez réflexion que Naples n*est pas la Chine; que dans les voitures les plus mauvaises on arrive à Naples en quarante heures, en hiver, et qu^il en faut beaucoup moins en été. Vous y aurez maison ouverte et carrosse à vos ordres, puisque, contre mon gré, M. le commandeur et M. le marquis Tanucci veulent absolument que j^en aie un. Grand Dieu I L*année dernière en prison , comme le plus grand scélérat, et cette année, riche, comblé d^honneurs et déclaré noble ! An reste,
comme le vôtre; mais tous les désirs témoignés ne sont pas remplis. D'ailleurs vous m'en avez envoyé plusieurs de ce genre, entre autres le bel Ex-voto d'Ephèse ^ 11 est naturel de désirer de pareils monuments; il est naturel qu'on en fasse usage à Rome; c'est une affaire de fortune, et j'ai de quoi vivre. J'ai reçu hier des morceaux de la côte d'Afrique qui ont leur singularité.
Je ne puis rien changer à ce que j'ai mandé au bon M. du Tillol. J'aime trop la vérité et je suis trop persuadé de celle-là pour changer de ton. Vous vous en tirerez bien ^,
soyez (rauqaille , celte nouvelle situation ne rae rendra pas plus vain, clne me fera point oublier que je suis fils de Thomas et frère de Marc Pagliarini. M. le commandeur me relient à sa table et dans son palais, jusqu^à ce que j^aie en propre une maison convenable. Il m^a offert ce soir même une somme d'argent; mais je n'ai pas cru devoir accepter si promp* tement celte marque de sa bienveillance.
«Je suis, etc.. Votre frère, nchU Portugais, et déclaré tel par Son Exe. M. le marquis Tanucci.?) (Nouvelh$ eccléêiaitiquei, lo avril 1 76a , p. 57.)
Cette kttre est certainement Irès-curieuse, et, quoique citée par une gazette ou tout document hostile aux jésuites est plus ou moins suspect , probablement authentique. G^est Teflusion d'un brave homme qui respire, après avoir éoiiappé à un grand péril ; qui , tiré du fond de rabipie par une protection éclatante et inattendue pour être élevé jusqu'au ciel , n'en perd paa la tête, el ne songe même pas à i*écriminer conlre ses ennemis. Cet homme parait très-convaincu de son innocence, et qu'il n'y a pas grand mal à un libraire d'imprimer, d'introduire cl de vendre les libelles les plus violents conlre les institutions de
son pays. Les jésuites n'étaient pas de cet avis. Ils se vengèrent, mais doucement, c'est-à-<lire pour la simple satisfaction de leur amour-propre. Deux rois el leurs ministres prirent le soin de dédommager leur victime en l'adoptant, el en faisant presque un canu beUi de sa réhabilitation. C'est le côté grotesque de celle affaire, el les jésuites étaient (rop gens d'esprit pour se priver d'en rire.
' Voyez* lettre XXJII. Je doute que l'expression d'ex-voto que Gaylus emploie ici el tome IV, p. 1 55 , de ses j4iiùqtUtêM, soit exacte. Un ex-voto est un objet quelconque offert à un dieu, on exécution d'une promesse faite à ce dieu par le consécrateur, pour l'avoir sauvé d'un péril , tandis qu'il s'agit id , de l'aveu même de Caylus (t. IV, p. i5 1, de» Antiquitéi)^ d'un souvenir pieux, d'une sorte de relique , comme ou en vend aux dévots qui vont aux lieux de pèlerinage. Je ne dis pas cependant que ce dernier objet ne puisse être qualifié d'ex-voto par anticipation.
3 C'est une allusion a des renseignements sur Paciaudi transmis par Caylus à M. du Tillol, lequel avait déjà fuit quelques Icnlatives pour altiit;r à Panne le savant théatin.
Je serai Irès-fâché si nous n'avons pas les cartes de YAgro romano^; mais il ne faudra pas se pendre. Je suis persuada que le lapis ^ sera très-beau; votre coup d'œil suffirait seul. Vous voulez bien y joindre celui du bailli. Je suis donc persuadé qu'il n'en sera pas venu à Paris de plus complet : tant mieux, car, indépendamment du plaisir d'obliger, nous aurons de plus une voie sûre et commode pour notre correspondance, et dont nous serons plus à portée d'exiger^.
J'ai fait voir à Tévéque de Troyes* l'article de votre lettre qui le regarde ; il en est pénétré et m'a chargé de tous ses remerctments. Je vois par là que j'ai bien fait de vous mettre à la portée, par mes dernières lettres, de lui rendre service, et que vous ne m'en saurez pas mauvais gré.
Pour faire plus aisément votre commission , j'ai été voir la bibliothèque dans laquelle on m'avait assuré qu'étaient les Marmara oxonietma^; je ne voulais savoir que la condition de ce livre, et j'ai trouvé qu'il n'était pas de l'édition que vous désirez. C'est donc partie remise. Mais je vous jure que l'on cherche et que l'on cherchera toujours jusques à ce que j'en sois en possession.
La semaine n'a rien produit; ainsi vous n'aurez que cette lettre. Cependant je vais faire un tour avant de la fermer. Watelet est reçu aujourd'hui. 11 enverra sans doute son discours au bailli ^. Ces choses ne sont pas de mon district. On est fort occupé à Paris de ces discours, des mariages, des fêtes, des bals et des magnificences en tous genres. Pour moi , je suis dans mon ermitage, inondé, étouiïé, accablé par le
* Ne serait-ce pds à ces cartes que * M. de Gîcé.
Gaylus fait allusion vers la fin de sa * Marmara oxonietma ex tfpogra-
lettre XLll? pho Clarendoniano ^ impenti» AeademÛF.
* Voyez la même lettre sur le lapis. 1763, in-P. Paciaudî demandait Tédi- ^ M. de La Rcynière, fermier gêné- tion de 173a. (Voy. sa lettre XLV.)
rai et administrateur des postes, à qui * Son discours de réception à TAcace lapis était destiné. demie française.
nombre de mes Egyptiens qui viennent d'arriver ^ Us sont trop fatigués du voyage pour les questionner. Quand ils seront reposés je vous en parlerai. L'état que le* major m'a donné de la troupe monte en tout, soldats, officiers et valets, à 997. Vous voyez que je ne pourrai parler avec certitude qu'après la revue. Mais autant qu'on en peut juger, je crains bien l'étendue de la réforme.
Adieu. Point de nouveautés ni pour vous ni pour le bailli. Je vous embrasse l'un et l'autre et de bon cœur; je me flatte que vous n'en doutez pas.
En relisant ma lettre, je trouve que je ne me suis pas assez étendu sur l'évéque de Troyes. Il a très-bien entendu le sousentendu^; il me l'a expliqué et je l'ai confirmé par des exemples qu'on entrevoit, mais qui se réalisent par une idée déterminée.
Je trouve sous ma main une ordonnance espagnole; je crois que c'est celle qui a contribué au renversement de l'Ensenada , quand il voulut attaquer les moines en Espagne ^. J'ignore ce
^ Voyez lettre XLIL suffisait pour attirer leur intérêt sur le
' Pour moi , je n^y entends rien dn personnage qui Tavait suggérée et pour
tout. qu'ils en fissent un grand bomme. L*En-
^ * L'Ensenada, premier ministre du senada n'eut pas besoin de cela pour
roi d'Espagne Ferdinand VI , fut dis- être un des plus remarquables ministres
gracié en 1756. On disait, en effet, qu'ait eus l'Espagne sous la dynastie des
qu'un édit royal qu'il avait rendu contre Bourbons. Le vrai , ou du moins le prin-
les moines avait fort contribué à sa cipal motif de sa disgrâce, c'est qu'il
chute. On trouve cet*édit, traduit en faisait ombrage à l'Angleterre ; c'est son
français, dans la Correêpondance de opposition constante et tenace contre
(rrûnm, i"* partie, t. I, p. a3â. — Il l'ingérence audacieuse de cette puis-
n'est pas impossible que cette ordon- sance dans les affaires de l'Espagne, et
nance ait été pour quelque chose dans contre ses vues mal déguisées sur ce^
la disgrâce de l'Ensenada; mais cela tainespartics des possessions espagnoles
n'est pas prouvé, et d'ailleurs un pa- en Amérique. Ce sont les intrigues,
reil motif est pour ainsi dire trop frivole très-habiles sans doute mais non pas (011-
pour qu'on en fasse dépendre un évé- jours très-lion nétes, de l'ambassadeur
nement si considérable. En tout cas, aux anglais, M. Kerne , intrigues qui dégém^
yeux des philosophes, cette ordonnance rèrenl en une véritable conspiration avec
qu'elle est en effet. Il nie semble qu elle m'a éié envoyée comme rare. Quelle qu'elle soit, elle sera mieux chez vous, et vous la jetterez aussi bien au feu que je pourrais le faire. Adieu encore. La boîte arrive; j'ouvre ma lettre et j'ai le temps de vous en remercier en connaissance de cause.
1^ Le pied du vase est toujours curieux pour faire voir que les anciens admettaient dans cette partie d'ornement toutes les choses h leur usage, quant au somptueux et à la magnificence , autant qu'ils étaient sobres et réservés sur le trait et sur la forme de ces mêmes vases. Je regarderai si le monument est étrusque; jusques ici j'en doute un peu ^
Q*" Il est vrai que ces cercles de laiton que j'ai regardés avec preuve et raison comme ayant été placés sur les boucliers ^, sont ici une fibule. C'est un emploi particulier de ces fils retournés qu'il est bon de remarquer.
3*" La Chimère est véritablement de toute beauté et répond parfaitement à son nom. Elle sera bien placée ^.
li° La figure de cette femme est très-embarrassante; on ne peut l'attribuer aux plus anciens habitants de l'Italie, encore moins aux modernes. Elle participe de plus d'un genre, et ce
les personnes de la cour hosliies au ministre, et qui finirent par le renverser. ( Voyez l'Eipagne ioui la maUon de Bourbon, par William Coxe, t. IV.) — Don Zenon de Somodovilla, marquis de la Eusenàda, naquit en 17 où, dans un petit viiUige de la Rioja. Si sa famille fut humble et obscure, elle «it pourtant le moyen de loi faire donner une instruction excellente eu Tune des universités d^Ëspagne. Il fut d'abord professeur dans un collège, puis employé subalterne dans le département de la marine, où le trouva don Joseph Patiâo, ministre à la fois de la marine et des Indes, des finances et de la maison du roi. Ce mi-
nistre ne (arda pas beaucoup à le distinguer et à apprécier ses connaissances; il le poussa , Téleva peu à peu , et finalement le rendit propre à la haute fonction dont Ferdinand VI Tinvestit dans la suite. L^Ensenada n'oublia pas ce service, et il ne parlait jamais de son bienfaiteur que dans les termes de la plus vive reconnaissance.
^ Je ne le trouve pas dans le Becneil d'Anliquitéê,
^ Tome II, p. 3a4 et suiv. des Ànti-^ quiléê. Voyez de plus, ci-devant lettre \XXII, p. 1/18, note 1.
-^ Ihid., tome IV, p. 9/1, pi. XXXI,
n'est pas un personnage comique. Nous en ferons quelque chose ; mais il faut l'examiner à tétc reposée , pour savoir ce qu'on en fera *.
Le pelit Terme de bronze que j'ai trouvé dans la boite et que vous m'envoyez par-dessus le marché, est très-joli ^.
Adieu. Je vous remercie el je suis charmé de pouvoir vous embrasser encore. A huitaine.
Lundi, 36 janvier 1761.
Gomme je n'ai pas reçu de vos nouvelles cette semaine, ma lettre sera absolument de mon cru.
Vous n'aurez pas que cette petite brochure du cardinal Bellarmin'^; on dit qu'il y a de quoi boire. La semaine n'a rien produit; de plus, on dit qu'il y a de la matière sous presse. Elle pourra manquer, mais je suis certain d'avoir pour Tordinaire prochain une estampe que l'on m'assure être étoffée.
Un homme m'a fort assuré qu'il savait de l'ambassadeur de Portugal, ou du secrétaire de l'ambassade, que l'exécution n'était retardée que par l'attente de quelque supérieur de ces messieurs dont le témoignage est nécessaire au procès. H en est arrivé cent quinze depuis peu à Lisbonne. Je ne sais si dans ce nombre se trouveront ceux qui retardent le spectacle et l'empêchent de commencer. Vous aurez bientôt leur visite.
^ Ne «eraitr-ce pas celle qui est ibid., p. 98 , pi. XXX m , n" 3 ? Mais c'est peu probable. Le bronze de cette planche et de ce numéro parafl être un fragment de poignée de ciste. Une note manuscrite en latin, à la marge de la page 99 du tome IV de Texemplaire du Recueil d^ Antiquités de la bibliothèque de Tinstitut, dit à ce sujet : Ett Jortaitefragmentum typi operculum cietœ omantiê.
' Voyez lettre L. Ce Terme est an
tome V, p. 195, pi. LXIX des AnUquitéa
' Une hvochure du cardinal Bellarmin en 1761 ! Ce sont là de ces tours et de ce français familiers à Gaylus. Il s'agit de Y Apparition du cardinal Sellermin au R. P. Ricci, général dêtjéeuitett la nuit du 5 juin ij6o, traduit do Fitalien. S. L. in-19, de dix pages, arec une gravure qui représente cette apparition.
Quand vous m'enverrez quelque boîle, ayez la bonté de mettre sur une carte ou sur la boîte même mon nom, pour apprendre à M. de Marigny quelle est la destination de l'envoi; le dernier a été retardé par celte incertitude.
J'ai fait une très-grande réforme dans la colonie dont je vous ai parlé ^ Elle m'a occupé toute la semaine, et cette réforme renferme même de très-beaux morceaux, d'un grand volume et d'une très-belie conservation. Je les regrette. Cependant on ne peut garder non-seulement des doubles, mais des triples et des quadruples. Celui qui me les a envoyés m'a offert de les reprendre et de m'envoyer autre chose; je profite d'autant plus de son bffre que je suis un bavard et que je ne garde que ce dont je puis parier. Je vous avouerai confidemment que j'ai trouvé plusieurs monuments fort singuliers et qui n'ont jamais été rapportés. Il y en a même un dont je ne puis revenir d'étonnement. Enfin j'ai eu un petit peu de grec , un peu plus d'étrusque et quelque chose de romain assez agré^able. Je vous fais part de mes plaisirs, car j'ai de quoi m'occuper pendant trois mois, en joignant ces nouveautés aux derniers envois que je dois à vos soins et à votre politesse. Mais tous ces biens ne fournissent pas de quoi faire un mémoire. 11 est vrai qu'ils sont très-avantageux pour un recueil; je les vois de ce côté et je suis très-content. Adieu, Messieurs, portez-vous bien; je vous embrasse l'un et l'autre de tout mon cœur.
* La colonie d^Égyptieos. Voy. lettre XLII et aatres. La plupart de cee monuments égyptiens, sinon tous, forment les planches I à XX 111 do IV* volame des Antiquités. Connaissant le goût de Gaylus ponr les obscénités, je me suis permis de croire que le monument, objet de son élonneroent, est la fîgare n** i de la planche XII ; mais un plus habile homme que moi pense que c'est pliilôl
le bronse très^rare de la planche XX , n^* 1 -U du même volume , dont Gaylus parle en ces termes, p. 69 : «Je pense que ce monument (égyptien) était destiné À servir d^écritoire, c^est4-dire à renfermer les instruments nécessaires pour former les hiéroglyphes ou les caraclèrcs de l'écriture courante; ce qui est la même chose, cpiant à Tinstruracnl . *»
LKTTHES
Si Tabbé de Canillac , que vous connaissez , nVst pas mort , il n'en vaut pas mieux '.
XLVI
Paris, ce lundi a février 1761.
Je quitte avec plaisir mes nouveaux Egyptiens pour m'eutretenir avec vous. Je le ferais encore quand je n'aurais pas une réponse à vous faire sur votre lettre du 1 5 de ce mois ^.
11 ne faut plus vous fâcher sur le mauvais emballage de la caisse de Lyon; tout est réparé autant que la chose est possible, et votre emballeur avait si bien fait jusques ici, qu'il prendra plus de soin pour les ouvrages dont vous le chargerez; et quoique partie intéressée, je vous demande grâce pour lui.
Je vous ai accusé la réception de toutes les bottes, article par article, et mes remercfments ont toujours été motivés.
11 faut se consoler des vases étrusques de Mengs; on ne saurait tout avoir. Il est cependant vrai qu'ils sont peints avec plus ^e facilité que ses propres ouvrages ^.
* Fils du marquis de Canillac, ami du régent. II avait été chargé d'affaires de France à Rome, sous M. de Puisieux, ministre des affaires étrangères. Ce fut lui qui, en 1 7/1 /j , négocia auprès de Benott XIV, pour obtenir de ce pape qu'il supprimât de la bulle du jubilé pour son exaltation publiée eu 1760 , la clause par laquelle étaient exclus de ce jubilé tous ceux qui ne rendraient pas aux bulles et décrets dos souverains pontifes Tobéissance qui leur est due. Une pareille clause embrassant dans sa généralité maintes bulles, entre autres celle In cœna Domim, contraires aux maximes et aux droits de la couronne de France , le gouvernement français Tavail ropoussée, ol il n*y niit pas
de jubilé en France cette année-U. Mais le pape ayant consenti enfin à accorder à Tabbé de Canillac la suppression de la clause, le jubilé fut publié en France en 17^5, sans aucune restriction. (Yoy.
Vie de M, de Caylui, évéque d'Auxerre, t. Il, p. i5i.)
* C'est du mois dernier que Caylus a voulu dire. D'ailleurs la présente lettre répond également à la dnquanl^euxième lettre de Padaudi , datée du .3o janvier. Comment Caylus pouvait-il répondre de Paris le 9 février à une lettre écrite de Rome le 3o janvier ? Croyons donc que la cinquante-deuxième lettse de Paciaudi a été mal datée par l'éditeur.
-^ Mengs ( Anloi ne-Raphaël ) , peintre
Le cardinal Spinelli a trop de bonlë pour moi'. Vos récils redoublent le dësir que j'ai de lui prouver Une reconnaissance gothique^. Je compte toujours sur votre amitié pour m'en fournir les moyens. Je vous prie de l'assurer de mon respect, en vous assurant que vous me causez un peu d'embarras, car vous convenez que vous lui montrez les pauvretés que je vous écris. Cependant je ne sais pas me contraindre. Mais vous êtes bon et sage, et vous ne montrerez que les articles qui n'auront pas d'inconvénient.
Je suis charmé de savoir les quatre volumes de VHistoire beureusement parvenus à leur destination^. On m'en avait dit le bien que vous m'en mandez. Les Consultes'^ sont plus faibles, à ce qu'on assure; mais il faut les regarder, dit-on,.
saxon, né le la mars 1738, à Aussi*;, en Bohème, mort le 39 juin 1779, à Rome. Il passa une grande partie de sa vie (environ vinglans) à Rome, et eut vingt enfants d'une paysanne, Marguerite Quaui, qui lui avait servi de modèle et qu'il avait épousée. Ce peintre s'était proposé de suivre Raphaël pour Texpression, Titien pour la couleur, Gorrége pour le clair- obscur, et les snilpteurs anciens pour le dessin. C'était couper les ailes à Kiniaginaliou. Aussi, bien qu'il soit correct dans son dessin et que sa façon de peindre soit séduisante, la propreté et le soin qu'on remarque dans ses œuvres ne font, au témoignage de Mariette, l'étonnenieut et l'admiration que des demi -connaisseurs. «Pour ceux, ajoute Mariette, qui ont des yeux 'et qui sont en étal de juger du vrai mérite, cel artiste ne passera jamais que pour un peintre froid et sans verve, et qui est encore bien éloigné de la place qu'occupe Raphaël, dans laquelle ses partisans
voudraient le faire asseoir, r» ( Abecedario de Marieltfiy publié par MM. de Chennevicrcs et de Montaigion.)
* Voy. Paciaudi , lettre LII.
* Je ne sais pas trop ce qu'il entend par «gothique'). Il y avait, jen effet, dans son style comme dans ses habitudes quelque chose de hors de mode, de suranné, de gothique enfin, qui devait s'étendre, ainsi qu'on le voit et qu'on le verra encore, jusqu'à la façon dont il témoignait sa reconnaissance.
' «J'ai toute l'histoire des Révérends Pères en quatre tomes. La plume de son auteur est incomparable, et je vous remercie un million de fois de m'avoir fait tenir à moi le premier, à Rome, un ouvrage aussi excellent. ( Paciaudi , lettre LU. ) Cel ouvrage est intitulé : Hittoire frênèralede la naissance et du progrès de la Compat^nie de Jésus, avec Vanalifse de leurs constitutions et privilèges (par l'abbé Coudrette), S. L. 1761, h vol. in 8^
^ Ijcs Consultes tenues au collège Louis-
comme la pctile pièce. J'ignore l'auteur de rOracle des ancien»^. Je n'ai pas ouï dire qu'il fût de Voltaire; non qu'il n'en 8oit capable, mais enfin on ne l'en accuse pas. Je me flatte que celui qui a été brâlé n'est pas le vôtre, et que vous l'avez gardé dans votre bibliothèque, que je voudrais pouvoir embellir, comme vous, traitez mes pots cassés. J'ai vivement le désir de ia reconnaissance.
L'adresse de Givita-Veccbia au consul espagnol sera écrite demain en lettres moulées sur la cheminée de Mariette et sur la mienne. Il ne s'agit plus que d'avoir les livres pour remplir la caisse. J'en ai, je crois, trois ou quatre à vous qui attendent une occasion depuis six mois. Tout cela s'arrangera.
Je viens de parler à l'ami de Natoire, et je lui ai dit que je le priais, quand il aurait reçu mes petites sommes, de vous faire avertir, parce qu'un galant homme qui voulait bien m'obliger, ne pouvait ni ne devait aller demander de l'argent, et que je me plaignais, mais doucement, de ce que les deux petites sommes, depuis le mois d'octobre, ne vous étaient point parvenues. J'ai ajouté que s'il était importuné de cette petite commission, je le priais de ne s'en pas contraindre, en l'assurant, comme il est certain , que j'avais une autre voie. £n effet, je puis disposer de M. de La Reynière pour cet article, pour des bottes et pour toutes les lettres. 11 me fait tous les jours des reproèhes de ne pas me servir de lui. Aussi il mérite bien d'avoir du beau lapis ^.
le-Grandg pendant la vùtte du père Provincial pour la réfomuUion de la maieon de Clermont, Lisbonne, 1760, 9 vol.
in-] 3.
^ L'Oracle dee anciene fidèke, pour eervir de euite et d'éclairciêeement à la Sainte Bible, par l'abbë ***. Berne, 1 760 , in-i 9. R L'Oracle dee anciene Jidèlee a été brûlé hier par la main du
bourreau et condanuië comme livre impie. Oa le croit du Acëlérat Voltaire.?» (Paciaudi , lettre LU.) 11 était bien de Voltaire, et on le brûlait à Paris par arrêt du 3 décembre 1 760 , à peu près en même tempe qu'à Rome. Voy. dans le Journal de Barbier, t IV, p. /i7i , éd. in-8% le jugement porté sur ce livre.
' Voyei leUre XLIL
Vous sentez bien qu'on ne peut rien répondre sur le compte d'une tête et d'un caractère tels que Dieu les a donnés à Alfani. Je serais très-fâché qu'il fit quelques tours sur le vase de Le Guai V; cet article serait cruel et contre le droit des gens. En même temps je ne serais point étonné de payer dans quelques mois les soixante livres qu'il doit au petit abbé ^. Ce sont de légères badineries pour un brocanteur, qui d'ailleurs peut sans miracle être dans le besoin.
Je suis au désespoir de la peine que vous donnent les maudites cartes que je vous ai demandées ^. Si elles viennent, tant mieux. Je vois que vous êtes à leur égard comme je suis pour les Marmora oxontetma, et je vous jure que je me donne le même conseils
Vous êtes mille fois trop docile sur la caisse de mumies^.
^ Voyei leUre XXX 11. On appelait ainsi Guai quelquefois. Voyex ielbre XXXII, et Jacqun Guay et la marquitê de PompadouTy par J. F. Leturcq , p. 9.
* Je ne sais quel est ce petit abbé, dont il est encore question lettre XLIX. Ne serait-ce pas Saint-Non ? ou encore Fabbë Raynouard?
^ Les caries de VAgro romano, « Peutêtre par le courrier prochain vous aurez la carte de la campagne de Rome, dont le retard n'a pas été de ma faute, t^ (Padaudi, lettre LUI.)
* Voyez lettre XLV.
^ Mumie ou momie ; on disait Tun et Tautre. — « Vous me dites que vous avez fait des observations sur rembaumemenl des morts chez les Égyptiens ; vous devez donc savoir que ces momies étaient fermées dans des caisses de bois. Vous en avez sans doute vu. Mais , dites-moi , avez-
vous jamais vu ou lu que les momies fiissentplacéesdans une caisse formée de pierres? Au muséum, que je m'occupe à éclaircir *, il y en a une venue d^Âlexandrje à Venise. Le marbre est une pierre ordinaire, spongieuse et peu pesante. . . C'est une caisse partagée en deux, qui s'enchâsse une partie sur l'autre , et est vide au dedans. Elle peut conlenii* un cadavre. Je connais toutes les momies qui sont en Italie; je ne sais ce qu'en ont dit les écrivains, mais elles sont toutes dans des caisses d e cèdre ou d'autre bois. Je crois qu'une caisse en pierre est une chose moderne , quoique je me rappelle un passage de Silius Italicus qui me parait décisif:
yBgXplia lellus
Glaudit odorato , post funus , «Unlia uio Corpora
«Avec tout cela, je n'ai pas voulu pu-
' il enlend par là le musée Nani , à Venise, qui lait l'objet do ses MominunUa pelopou^ netia. Voy. ci-dessus, leltre XXXVI, p. 16g, note 1.
Je vous avouerai, malgré toutes les autorités que vous me citez, que j'aimerais mieux un coup d'œil de votre part que des récits d'autant plus suspects que, selon les auteurs anciens, cet usage n'a pas été pratiqué par les Egyptiens, ou, s'il l'a été, ce dont je douterais, il l'a été rarement; que l'exemple ne peut faire loi sur un point que d'autres nations non-seulement ont été capables d'imiter, mais qui ne s'éloignait pas de leurs usages. Après tout, le monument vous étant inutile, je suis moins fâché que vous l'ayez supprimé, car je demanderais, avec plusieurs autres éclaircissements, si le passage de Lucain est bien clair. Je ne le connais pas, et il est constant du moins que l'érudition et la critique de cet auteur ne satisfont pas pleinement.
blier le monument san^vous consulter. . . Faites-moi parvenir de suite vos observations.?) (Paciaudi, lettre L.) — «Personne n'est plus docile que moi aux conseils des aiftis. Je ne vous ai pas consulte sur la caisse de marbre égyptien destinée à contenir les momies , pour agir ensuite à ma fantaisie; mais d'après votre avis, et comme vous Tavez réprouvée, je la réprouve aussi... Cependant le passage de Lucnin est décisif. 7> {Id,, lettre LU.) Le passage n'est pas de Lucain, comme TécritCaylus, et comme le répète honnêtement Paciaudi , après avoir dit, comme il le dit plus haut et comme il devait le dire, que ce passage est bien dans Silins Ilalicus, au livre XIII, v. 673.
La question id débattue ne ferait ptiisdedouteaujourd'hui.Lcscottections ( Ta II tiipii tés égyptiennes contiennent des «-oil'i es dt* pierre ailcaireou de basalte ofl'raiit la forme humaine, comme les enveloppes de bois et de carlou. Voy. Técrit (lt> M. (le Hougé intitulé: Notice des tno-
nutnentë égyptietu du Louvre, 18^9, p. 78 , n'* 5 , 6 , 7 ; p. 8a , n"* 1 1 , 19, 1 3. — Deux de ces monuments avaient été rapportés eo France bien avant le temps où Gaylus écrivait; ils appartenaient au surintendant Fouquet, et ils ont eu rinsigne honneur d^étre chantés par La Fontaine.
Si je voii qu*oD voua eolretieum , J'alleiidrai fort paisiblement Eq ce superbe apparl«meDt On Ton a fait d'étrange terre, Depuis peu , venir h grand-erre (Non sans travail et quelques frais) Des rois Céphrim et tuopè;»
Le oercneil, ia tombe, ou la bière; Pour les rois , ils sont «^ poasâère; G*r«t là que j^en voulais venir.
Il rac follut enlrelcoir Avec cei monuments antiques, Pendant qu'aux affaires publiques Vous don nies tout votre loisir.
Certes , j*y pris un grand plaisir.
Vous sombic-l-il pas que Timage D*un asses galant ppritunnage Sert à ces tombeaux d'omf;wenit Pour vous en parler francbemenl , Je ne puis m'empjctitfr d'eti nrv; i\fei:sire Orus {mf; mis-j« h dire).
Je connais ce que nous appelons chausse' trapes; j'en ai rapporté dans le livre qu'on imprime *; j'ai cité Poljen, etc., et je serais fâché que vous eussiez fait plus de recherches ^. Ces machines de guerre ou ces monuments vous plairont. Elles ont toujours une pointe en l'air, de quelque côté qu'on les jette, par conséquent elles étaient dangereuses pour la cavalerie , les éléphants, et même incommodes pour l'infanterie. Mais le double anneau que vous m'avez envoyé qui n'a que deux pointes d'un côté [ici quelques mots tout à fait illisibles, sauf ((placées
même, 79 qui ne donnent pas un sens] un seul des anneaux
doit avoir eu constamment une autre destination , et cette seule raison m'a fait vous questionner pour entendre ce que la ma- , chine ne me faisait pas comprendre. H y a plus de quatre ans
yo9B nous rendes tou» ébahis :
lies enfcnts de votre pays Ont , ce me semble , des bateltes Que je trouve plaisamment fiailes.
Oo m*eot expliqaé toat cela ; Hais il falial partir de là j Sans allendre l^aliégorie.
Je quittai donc ia galerie , Fort content parmi mon chagrin De Kiopte et de Cépbrim , D'Orns et de lont son lignage.
Vous que s^fforec de charmer
L'Antiquité qn*on idolâtre.
Pour qui le dieu de Ciéopâtre
Sous nos murs enfin abordé
Vient de Memphis il Saînt-Mandé , etc.
OSuvrei divenei de M. de La Fontaine, de (^Académie française. Paris, 1739, in-8% l. !•*, p. 35 et suiv.
Après iliverses vicissitudes, les deux monuments «égyptiens, entièrement ou* bliés, furent retrouvés dansia succession de M. de Cbnlabre, et achetés pour le musée du Louvre.
I^a Fontaine avait été égyptoiojrue sans le savoir ; le déchiffrement de l'ins-
cription tracée sur an de ces cercueils a donné précisément la prière funèbre d^un personnage nommé Hortu !
1 Recueil d^AntiquiUê t. IV, p. 3i8, pi. XGVIII. Gaylus n'y cite pas Polien , comme il le dit id, mais Quinte-Corce, Yalère-Maxime, Végèce, César, Hérodien et Léon le philosophe. C'est de la belle érudition et l'objet ne demandait pas moins, car elle a servi depuis à nombre d'auteurs qui ont été bien aises de trouver réunis les noms des anciens qui ont parlé de cet engin de guerre.
^ «Vous me demandez quel était le moyen d'arrêter les éléphants par ces étoiles de métal qui , jet^ à terre, lais* saient beaucoup de pointes dans les pieds. On les semait dans la campagne où devaient passer les éléphants; elles se fichaient dans leurs gros pieds, et devaient nécessairement arrêter leur course. On pouvait, je crois, en dire autant pour la cavalerie, surtout quand elle n'était pas ferrée. 9 ( Paciaudi , lettre LU.) Ainsi Caylus avait demandé des
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que j'en ai de pareilles; mais jusqu'ici j'ai inutilement étudié leur usage^ Si vous en apprenez des nouvelles, vous n'obligerez pas un ingrat ^
Votre tessère est charmante; je vous en remercie bien sincèrement. Je l'étudierai avec soin, non pour en faire un culde-lampe , mais pour la placer d'une façon distinguée dans le milieu d'une planche ^.
Après avoir fini ma réponse, je vous manderai, d'ici à demain au soir que j'enverrai ma lettre à la poste, ce que je saurai qui pourra vous intéresser.
L'abbé de Véri vient d'être nommé auditeur de Rote '. C'est . un homme qui a de l'esprit et de bons amis; il est capable de travailler et n'est point cagot. A propos de cagot ou plutôt d'entêté, l'archevêque de Paris fait la sottise de répondre au Mémoire de l'archevêque de Lyon dont vous me paraissez content*. Quoique vous n'aimiez pas le parti, vous recevrez son
renseignements à Padaadi sur l^emploi sur ies marques de brique , t. III , p. s 53 ,
de ces chausse-trapes; sou ami Lebeau 95/i de son Recueil, loi avait sans doute indique les sources, ^ Il était fils du marquis de Véri,
et le nom de Polien, dans une nouvelle amateur des arts et possesseur d*un ca-
rédaclionderarticledesi4nlî^ttef,eité binet dont la vente eut lien en 1785.
à la noie précédente , avait disparu , pour L^abbé avait sans doute les mêmes goAts
foire place aux autres. que son père. La gravure de VEmùU de
' Gaylus avait plusieurs de ces an- Greuie, par H. Marais, porte cette sons-
neaux doubles munis de pointes. Il en a cription : «Dédié à M. Tabbé de Véri,
fait graver un qui est au t. VII , pi. LXI , ancien auditeur de Rote , abbé de Troam
n*** A, 5, p. ai 9 , de ses Anùquith. Au- et de Saint-Salut. » joord^hui les archéologues s'accordent ^ Ce mémoire, où M. de Montaxet
à reconnaître dans ce petit appareil le prend le titre de primat de France, et
doigtier des archers. Napoléon III a fait qui a rapport à Tinterdiction des hospi-
tout spécialement étudier cet objet par talières du faubourg Saint-Marcel par
M . de Reffye. Tarchevéque de Paris , est intitulé : Lettre
' C'est celle qui est au milieu de la à Varehevéque de Parie. Lyon, 1760, pi. GlII du quatrième volume des An- in-A*. — «La lettre de TarchevéqMe de tiquitéâ. C'était un sceau pour marquer Lyon est un chef-d'œuvre; on voit que les briques, comme le n* 3 de cette le prélat sait le métier autant que le planche, que Caylus explique fort bien. P. Chapelain ignore rÉvangile.» (Pâli avait d'ailleurs donné une bonne note ciaudi , lettre LII. ) — Le P. Chapelain
Mémoire; le tout pour compléter vos brochures. Ce que je vous envoie se réduit aux titres des deux dernières 9nnée$ de la Gazette ecclésiastique ^ J'ai mieux aimé les prendre que rien , il y a toujours de quoi boire. Selon l'état de mes visites, je crains bien de ne rien trouver la semaine prochaine. Adieu ; je vous embrasse tous les deux.
Je viens de voir un beau camée du commandeur Sachetti; je m'embarrasserais peu de sa monture, quoique très-bien et de très-bon goût et ^ bon marché. Adieu encore.
Lundi, 9 février 176t.
Je ne comptais pas vous écrire aujourd'hui, non pour garder mon quant à mot, n'ayant pas reçu de vos nouvelles, mais parce que je n'avais rien à vous mander. Mais j'ai su le matin
était un prédicateur jémdte fort distin- BaHntr, René et Paul Billard, t. III,
gué. Marie-Thérèse rappela à Vieone, et 1" partie, p. 670. Paris, 187^.
eiie eu fit son prédicateur ordinaire. Il a La rédaction de ce journal est d^un
•laissé sii volumes de sermons. Il est peu jansénisme si outré, et la polémique en
probable qu'il ne connût pas TÉ vangile. est si passionnée, si pleine dedénon*
* Nouvellêi eccléêioêliquei ou Mé- dations, dediflamations, en unmot de
moiru pour servir à l'kittoire eecUitae- violences de toutes sortes, que la vérité
tiquê,,, S. L. n. d. (1728 à tBo3), même y est sans crédit et que la lecture
ia-h'*. — A partir de 1 73a , le soua* en inspirait du dégoût au peu de jan-
titre porte : pour servir à l*ki$ioire de la sénistw honnêtes, sensés et bien élevés
Constitution UnigeniÈus, Cet ouvrage est qui vivaient encore à cette époque. C'est
plus connu sous le titre de Gazette ee- par des procédés de ce genre que cette
cUsiastique, Il fut fondé par Tabbé Pb. gasette contribua plus qu'aucun autre
Boucher, et continué jusqu'en 1 798 écrit à la destruction de l'ordre des je-
par les abbés Berger, Jacq. Fontaine suites en France, et à sa propre oélé-
de La Boche, Louis Troya d'Âssigny, brité. Elle avait conscience de la terreur
Louis Guidi, L. £. Rondet, Noël de qu'elle semait parmi les ecclésiastiques
Larrière, et Marie-Claude Guénin, dit réguliers et séculiers qui n'agissaient
l'abbé de Saint-Marc. Yoy. pour détails pas conformément à aes vues et à ses
plus amples le Dictionnaire des ouvrages passions, et elle en tirait vanité. M. de
anomfmespar Ant. Alex, Barhier, 3' édi- Barrai, évéque de Troyes, pressé un
tion, revue et augmentée par MM. Olivier jour par des dames de ses parentes et
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(|u'un vieil évôquo de Mende ^, respectable et respecté, n'ayant jamais pris de parti, avait donne une instruction absolument janséniste. J*ai couru pour Tavoir. Je trouve un volume, et comme l'ouvrage ne se vend pas, j'ai fait des bassesses et je l'ai eu. Vous le recevrez par la voie de Parme, et j'espère que personne ne l'aura reçu à Rome avant vous.
J'ai pris aussi trois volumes pour vous d'une Histoire de Sobieski qui vient de paraître ^. Elle est ferme, et il y a de quoi boire en toutes façons. Je me suis dépéché, car je crois que, politiquement et même autrement parlant, elle sera défendue;
de ses amies, de laisser jouer 1 opéracomique de ia Servante mutUreue dans le palais cpiscopal, y montra de la répugnance « uniquement par Tappréhension qu'il n'en fût parlé dans les Nouvelles ecclêêioiUques. n Vaincu en6n par les instances de sa compagnie, il céda, et dès lors mérita d'être gazettiné, comme il le fut en effet. Voy. ces Nimvdlei à la date du aa août 1763, p. lâo.
On sait avec quel bonheur cette gazette déjoua toutes les recherches de la police pour découvrir les lieux où elle s'imprimait, et qui variaient presque à chaque numéro. Ce bonheur s'explique naturellement par le grand nombre de complices jansénistes qu'elle avait dans le parlement, qui «trahissaient le secret de la cour» (Journal de Math, Marais, t. IV, p. 1 o5) , et révélaient à cette feuille les dénonciations dont elle y était l'objet et les dangers qui la menaçaient. Dans le n" du 3^ février 1731 , l'auteur de l'article, parlant d'un arrêt qui avait fait brûler cinq de ses numéros, sur le réquisitoire de M. Gilbert des Voisins, s'adresse à ce magistrat, et, api^ l'avoir prié « de le faire a verlir des/at»* s fei , s'il y en avait dans les Nonvellêsn, ajoute
ceci : « Mous prenons la liberté d'assurer M. Gilbert de notre prompte déférence ponr des avis qu'il lui serait aisé , comme il sait, de faire passer jusqu'à noiis.^ Ainsi il insinuait que le magistrat connaissait bien sa retraite, et il le prévenait en même temps qu'il ne saurait être question des Nouvelles à l'iiuts-dos des audiences, que le nouvelliste n'en fût informé. Sans tout cela , il ne se fût jamais écoulé vingt-quati^ heures que' le lieutenant de police n'eût déniché l'oi* seau.
* Gabriel-Laurent Ghoiseul-Beaupré.
Il était bien vieux en effet, ayant él^ sacré évêque de Saint-Papoul en 1718, et appelé à l'évéché de Mende en 1 793. Voy. lettre LU , p. a56 , note i .
^ « On goûte ici beaucoup le Sobieski de l'abbé Goyer, et on aime la liberté avec laquelle il écrit; je la trouve pourtiint un peu déplacée.» (Paciaudi, lettre LVni.) — Histoire de Jean Sobieski y mi de Pologne, par Vabbé Coyer, 3 Vol.
in- 1 a. Varsovie (Paris), 1761. — Voy. un jugement excellent de cette très-médiocre histoire, dans la i*^' partie, t! III, p. 1 1 5 et suiv. de la Correspondance d^ Grimm.
et comme elle n'est pas mal écrite, à tout hasard elle est bonne pour votre bibliothèque. Pendant trois semaines vous aurez donc un tome chaque ordinaire. Je réserve l'évéque de Laon pour la partie janséniste; il y en a sous presse, c'est-àdire des éloges de vos amis ^ Je n'ose vous dire ce qu'il y a dans l'air contre eux; je vous ai annoncé trop de choses qui se sont fait attendre. Dans peu vous serez content, très-content , parfaitement content^. Adieu tous deux, mon cher bailli et vous.
Mon égyptien répond à mes vœux; mon petit grec s'évanouit et se trouve réduit presque à rien. C'est beaucoup si j'en ai deux planches^. Adieu, adieu, la poste me presse.
Lundi , 1 6 février 1761.
Je réponds à votre lettre du 98 janvier ^. Elle m'a fait d'autant plus de plaisir que je n'en avais pas reçu l'ordinaire précédent. Je commence par la question du dessus de la lettre, puisqu'en effet c'est l'article que j'ai lu le premier^.
Je connais peu Diderot, parce que je ne l'estime point, mais je crois qu'il se porte bien. 11 y a de certains bougres qui ne meurent pas, tandis que, pour le malheur des lettres en Europe, d'honnêtes gens comme Mélot^ meurent dans leur plus
' Le$ jésuites. Caylus, par galanterie pour Padaudi, se platl souvent à les qualifier ainsi.
* Il prévoit les nouvelles poursuites intentées bientôt après contre les jésuites; en «quoi il n*y avait pas grand mérite. Tout le monde les attendait et le parlement fourbissait ostensiblement ses armes.
^ Il y en a onze dans le IV volume des Antiquité$,
* Cette lettre du ^H janvier n'existe
pas; mais comme la lettre de Gaylus répond à celle de Paciandi datée dit a8 février (lettre LIII), il faut rectiOeP cette dernière date et substituer janvier à février.
^ Cet article qui concernait Diderot, et où il était sans doute demandé de ses nouvelles, a été retranché de la lettre de Paciaudi par Caylus.
* L'un des éditeurs de Thistoire de saint Louis, par Joinville , imprimée au Louvre, et mort en 17^9, au mois de
grande force. Je n'aurai pas le même regret de Tabbë 8alliei% sans le comparer cependant à Diderot; toute incrédulité à part, ce point m'est indifférent. Je ne considère que la morale qui a précédé toutes les religions et sur laquelle elles se sont entées ou établies.
Je viens au corps de la lettre. Je Comptais bien que Natoire vous remettrait des fonds, et qu'une simple négligence les avait retenus. Je suis cependant bien aise que ce retardement m'ait engagé à lui écrire qu'il n'était pas naturel que vous envoyassiez demander chez lui de l'argent, mais qu'il devait toujours vous avertir qu'il en avait à vous remettre, à vous qui vous donnez tant de peines pour l'employer. J'espère que le dernier arrangement aura lieu, et je l'espère d'autant plus qu'il est juste et raisonnable, de toute justice et de toute raison, et que j'ai dix moyens pour un de faire porter dans votre tiroir le pauvre petit argent que vous voulez bien employer.
M. d'Auxerre m'a chargé de mille remerciments ^ Il espère que vous ferez tout ce qui dépendra de vous pour le succès de son affaire ^.
J'avais deviné juste sur le IV* tome de VAmi des hommes ^; je suis charmé qu'il soit retourné à sa destination. Ce beau
septembre, avant que ceUe édition ait ^ VAmi de* homme* ou trûilé de Ui
vu le jour. Il était de i* Académie de$ population, trois volumes iii-6% 1756,
inscriptions et garde des manuscrits de par le père du grand Mirabeau. CayltB
la Bibliothèque du roi. — L'abbé Sal- le juge ici à merveille. 11 ne laisse pas
lier, aussi de TAcadémie des inscrip- toutefois d'y avoir dans ce livre sin-
tions, moK le 9 juin 1761, avait colla- gulier des remarques fort justes sur la
bore avec Mélot à cette édition du Join- condition alors très -malheureuse du
ville, qu'il continua après la mort de peuple et surtout des paysans. Vivant
Mélot, et que Capperonnicr acheva. parmi eux , le marquis les connaissait
* M. de Gicé, passé de Tévéché de bien, et à beaucoup d'égards il était Troyes à celui d'Auierre. leur ami. Mais ce n'était pas assez peut-
* A savoir la remise des frais de ses être pour se croire et se dire Vtrmi d^ btilles. ho}mne».
titre n'est pas rempli , et l'auteur a plus d'amour-proprc que de goût pour le bien.
Je vois avec plaisir que vous avez reçu tous mes envois, puisque vous me parlez des Consultes ^ Je me flatte au moins que vous êtes complet, et je vois même que Scanderberg est oblige de venir à l'emprunt et d'avouer sa turpitude '^.
Je suis fort aise pour le bon du Tillot que vous soyez content del canomco conte di Costa '.
^ R J^ai reçu de M. du Tillot les quatre volumes de la consultation pour la réforme jësttitiqae. Si les choses ne sont pas vraies, eUes sont imaginées avec grAce, et Pourrage m^a beaucoup amusé.
G^est une lecture à faire dans le carnavaL?) ( Padaudi , lettre LUI. ) Voilà du persiflage tout à fait à la française. -^ Les Considleê ( voy. p. s 99 et la note U ) étaient foites par les jésuites eui-mémes et avaient pour objet Texamen des réformes susceptibles d'être introduites dans leurs principaux établissements.
Au moment où Gaylus écrit, elles formaient quatre volumes.
' Je ne devine pas le fait qui a donné lieu à Gaylus de le qualifier de turpitude, ni pourquoi le cardinal Passionei ou Scanderberg (voy. lettre XXI) avait été <^ligé de venir à l'emprunt. Je crois pourtant qu'il y a un passage d'une lettre de Paeiaudi ( lettre L) qui a quelque rai^rta tout cela. Le voici : «n est donc vrai que le cardinal Scanderherh ( jtc) ou Passionei vous envoie une petite figure de bronse qu'il a payée un demisequin? Je ne vous assure pas qu'elle soit antique. Attendes-vous à une gasconnade. Il vous dira que c'est une pièce incomparable» supert)e, magnifique, et vous la payeriez cher à force de livres.* Je ne comprends pas comment Barthé-
lémy ne contaaf t pas encore pour un gascon ce monsieur. 1» — Barthélémy était trop fin pour ne pas le connaître pour tel , mais il n'avaitgarde de le laisser voir. 11 connaissait aussi et par expérience l'oi^eil et la susceptibilité de cette Éminence. (Voy. sa lettre X.) Il s'aperçut bien également, d'après un billet que Gaylus lui écrivit à ce sujet, que Gaylus n'était pas dupe. «A propos de Passionei, dit Padaudi (lettre LVII), son secrétaire m'a fait lire votre billet à Barthélémy, au sujet de la fameuse statue que le cardinal vous avait envoyée; les expressions en sont fort honnêtes; mais vous avez bien fait de donner à connaître qoe vous n'étiez point dupe, et que ce n'était que du moderne.»
' G'est à ce chanoine , onnle Antonio di Goeta, et à un de ses amis, le comte Giovanni Honcovieri , l'un et l'autre de Plaisance, qu'on doit la conservation de la iaihlB aUmeniaire dite de Trajan, monument presque sans égal dans son genre et le principal ornement du musée des antiquités de la ville de Parme. Gelui qui, dès l'année 1 7^7 , en avait déterré les morceaux à Véleia était un prêtre desservant la paroisse deJtfadnessOt nommé Rapacioli. N'étant pas en état de comprendre la valeur historique de
Je vais répondre avec plus de plaisir à quelques-unes tic ses questions K
8a découverte^ il vendit ces morceaux , qui à ses yeux n^étaient que du bronze , au prix de vingt sous de Plaisance , la livre. Costa et sou ami , informés de ces circonstances, firent les plus grands efforts pour retrouver ces fragments; ils les rachetèrent, les réunirent et reconstituèrent ainsi le monument. Ils le cédèrent ensuite à TÉtat, moyennant une pension de s,ooo livres que le ministre du duc de Parme leur fit obtenir, et à laquelle le duc ajouta le don d^une tabatière d'or ornée de son portrait. De plus Costa fut chargé de diriger les fouilles qu'on se proposait d'entreprendre à Véleia , et nommé préfet du musée fondé à cette occasion (septembre 1760). C'est en cette qualité que le chanoine comte Costa fit un état des découvertes opérées de 1760 à 1762 , àVéleia. Le manuscrit de cet état, en deux volumes in-folio, est à la bibliothèque de Parme, et le musée des antiques de la môme ville en possède nne copie. Je ne donne pas les titres ni le contenu de ces deux volumes, que M. Ernest Desjardins a très-exactement donnés dans son savantécrit Véleia, Rome ( 1 858 ), p. 1 9 et 1 6. Il existe un troisième volume également manuscrit, qui renferme les objets trouvés pendant les années 176& et 1765. Si le comte Costa n'y ent point de part, ce n'est point parce qu'il avait perdu son emploi en 1 7 6/1 , mais parce qu'il s'en élait dérais dès le commencement de 1 763. C'est ce qui résulte de deux lettres du ministre du Tillot, des i5 mars et 6 mai de cette dernière année, l'une et l'autre conservées aux archives d'Etat, à Parme. Ces mêmes lettres prouvent égalemnnt
que la retraite du comte Costa ne peut être la conséquence, comme quelques personnes l'ont cru , de la disgrâce de du Tillot, car ce ministre ne fut renvoyé qu'en juillet 1771. Le P. Paciaudi fut le successeur de Costa. An mois d'avril 1761,* ce père avait été nommé antiquaire et bibliothécaire royal de don Philippe. Arrivé à Parme au mois de juillet de l'année suivante, il crut reconnaître, après un voyage fait à Véleia, que les fouilles étaient pratiquées sans intelligence, et, sur son rapport, le gouvernement insinua au chanoine Costa qu'il ne se portait pas bien et qu'il avait acquis des droits au repos , al riposo. Si Paciaudi en avait été content un moment, comme le dit Caylus, il en était rite revenu. Costa fit d'abord la sourde oreille; mais voyant è la fin que s'il persistait dans sa surdité, on parlerait assez haut pour qu'il entendit, le i5 man 1763 il donna sa démission. Il garda toutefois sa pension jusqu'à la fin de sa vie. C'est alors que Paciaudi prit la direction des fouilles de Véleia. H ne s'était peut-être pas montré très-géuéreux à l'égard du pauvre Costa, et avait un peu abusé de son crédit naissant pour le faire écarter; mais il s'en repentit ensuite, et, dans une lettre qu'il écrivit depuis à du Tillot le 5 avril 1769, lettre qui est conservée dans la bibliothèque spéciale du musée de Parme, il le confesse assez noblement.
Pour plus amples détails snr l'histoire et le résultat des fouilles faites à Véleia de 1760 à iHhU, voyez une note de la lettre LV, p. 271.
• C'osl-à-direqnela réponse doCavIus
Je suis très-fâché du procédé d'Alfani \ Celui qu'il a pour le petit abbé me fait trembler pour le vase de Le Guai 2, qui véritablement est une chose de mérite, et que je regarde comme perdu. Je ne le dirai pas au pauvre diable à qui il appartient; cependant, comme il est prouvé qu'il lui a été remis, il pourrait se mal trouver d'un pareil vol, car M™* de Pompadour aime Guai et le protège , et nous savons qu'un mot à un ambassadeur ne met pas un pareil hirhanie à son aise. Il faut attendre et se conduire suivant l'événement.
Si j'avai& su votre désir sur les beaux livres de la bibliothèque dont la vente commence ces jours-ci, je vous aurais envoyé le catalogue qu'on a distribué, il y a six semaines, pour mettre les étrangers à portée de donner leurs commis* sions. Ne sachant quels livres peuvent vous convenir, je me conduisais tout de travers. Envoyez-moi donc une liste de ceux que vous désirez, vous serez peut-être mieux servi que dans une vente d'apparat^.
Vous pensez beaucoup trop bien et beaucoup trop fort du IV' volume que je vous ai annoncé^. Il n'est pas encore sous presse; je l'ai retardé pour effacer et regraver de nouveau les vingt et un pieds de caractères qui commencent à sortir des hiéroglyphes ^. Les premières planches n'étaient pas encore
«era adressée au chanoine lui-même, el (des Aniiquiléê) ^ iq présume qu*il doit
non à Padaudi, comme on pourrait le être eicellcnt comme les trois premiers,
croire. En vous j^aperçois une vaste et profonde
' Son procédé à Fégard de Le Guai connaissance des antiques et des arts,
ou Guai. un jugement mûr (sûr?), point de pré-
* Voyex la lettre XXXU. veotions ni de visions , la sagesse de sa-
* Je ne sais de quelle bibliothèque voir douter à temps et de ne hasarder il s'agit : peut-être de celle de feu rien.» (Paciaudi, lettre LUI.)
M. de Selle, trésorier général de la ma- * Ils sont au tome V du Recueil ^
rine, dont le superbe catalogue a élé^ pages 76 et suivantes, planches XXVI>
publié cette même année 1761, en XXIX. Uinscriplion égyptienne était
1 vol. in-8*. Yoy. /(mma/ des Savante, tracée en une seule ligne, sur unt*
septembre 1876, p. 076. bande do toile de vingt el un pieds de
* r Sans avoir vu lo IV yolnnie longueur.
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assez exactes, et comme elles serviront d'espèce de témoi- ,^nage, il faut en faciliter l'étude.
Votre exclamation sur la rareté du grec est bien juste et me fait sentir l'intérêt que vous prenez à mes recherches. Le dernier envoi dont je vous ai parlé m'en a donné tristement iii preuve. J'ai de quoi faire quatorze planches égyptiennes dans lesquelles il y a des clioses qu'on ne trouve dans aucun recueil, et je n'en ai qu'une grecque. Il est vrai qu'elle contient un morceau des plus curieux et que, faute de savoir, jr suis obligé d'expliquer h mon ordinaire dans une demi-page ^ Prenez part à ma peine. Le morceau est susceptible de la plus belle et de la plus étendue dissertation ; je le vois, je le sens, et je suis obligé de convenir que je n'en suis pas capable.
Je vous suis trop obligé d'avoir pensé h la carte deW Agro romano» Je vous ai dit avec vérité qu'elle ne pressait point.
Je vous prie de faire mille compliments à M. le cardinal Spinelli^. Vous me donnez un rayon d'espérance en me flattant de pouvoir lui être utile. Il peut disposer de moi. Tout est dit; ce que je ne saurai pas, je saurai à qui le demander; rien ne me sera difficile pour son service.
Je n'ai rien h ajouter h ce que je vous ai dit sur le lapis;
' Cest une cornaline tirée du cabinet de M. le dnc d^Orlcans, cxpliqnce et gravée au tome IV, p. iGO, pi. LVI du Recueil d'Antiquité».
^ ^Le cardinal Spinelii vous salue, et m*a dit ingénument qn^ii aurait peut-être besoin de vous pour le règlement de rimprimeric de la Propagande, qu^il a portée i une richesse extraordinaire, et qu^il a pourvue de tous les caractères possibles en toutes les langues. Soyez certain qu^il ne vous épargnera point dans l'occasion; maintenant il se contente de votre amitié.?' {Paciaudi. lollre LUI.) - - Lo cardinal
avait d'abord fait le fier, on ne voulant pas indiquer, comme on Ta vu précédemment, quoi que ce fût que Cayliis piU lui uiïrir. Il songe à présent quels collection de Caylus pourrait bien contenir des inscriptions qui serviraient de modèles pour la collection typographique de la Propagande ; il en parte à Paciandi sans doute avec quelque regret de sa fierté passée; Paciaudi Técrit aussitôt à Caylus, et celui-ci , dans sa réponse, témoigne sa joie de pouvoir être utile à ce bienfaiteur naguère si obstinément désintéressé.
vous ne voulez l'envoyer que beau ^ La commission est entendue.
Ce n'était pas la peine de nous tenir si longtemps le bec dans leau pour le IP tome d'Herculanum , puisqu'il est si mal exécuté ^. Cependant je serai bien aise de le voir, car il y a toujours à profiter, t»t vous n'ignorerez pas l'impression qu'il m'aura faite.
» Voyeï lettres XLII et XLVll.
* (^J*ai vu le deuxième volume des peintures d^Herculanum, il fait pitié. Il est dessiné diaboliquement , gravé sans goût, sans intelligence' et sans grâce.
G*est un malheur que des choses si rares soiententreles mains degens si ignorants et qu^un roi soit si mal servi... Quand vous Taurez vu, dites-moi votre avis.r (Paciaudi, lettre LUI.) -- S'il faisait pitié sous le rapport du dessin, cVtait aussi un peu la faute des monuments originaux. L'influence que les PiUure d*Ereolano ont exercée sur Técole européenne à la fin du xvin* siècle et au commencement du xix* a été pernicieuse. Elles ont fini par dégoûter quantité de gens qui, par réaction, se sont mis à étudier une antiquité moins saturée de pavots. — L'abbé Galiani pensait de cet ouvrage tout autrement que Paciaudi , et il en aurait pensé de même qu'il se fût bien gardé d'en faire la confidence au marquis Tanucci, duquel il relevait, et dont il sollicitait avec une eitréme vivacité une position plus honorable et plus lucrative que celle qu'il occupait alors à Paris; car, sons le titre de secrétaire de l'ambassadeur de Naples, il était l'espion de Tanucci , comme l'appellent d'ailleurs Paciaudi et Gay-< lus, et comme lui-même le donne assez à entendre dans sa spirituelle correspondance avec ce ministre d'État, publiée
pour la première fois dans VArchivio stoneo italiano. Dans le curieux extrait de cette correspondance relatif à l'ouvrage en question , on remarquera l'enthousiasme vrai ou feint, mais tout à fait pindariqùe, avec lequel il en parle, le dessin formé par des libraires français de le réimprimer, et comment l'abbé les en empêcha . en leur faisant craindre la concurrence du gouvernement napolitain, qui alors pourrait bien mettre en vente les exemplaires originaux. «Mi rallegro sommamenle (écrit-il au marquis, le 37 septembre 1760) del secondo lomo d' Ercolano terminato. . . Il libro è una gloria délia nazione. Da per tutto è cosi stimato e ricercato, cbe qui s' era formata una congiura tra librari di volerlo ristampare, cosa que non è açcadota mai a libri di simile spesa. lo ne sono stato parlato, e gli ho trattenuti con far loro con-* siderare la grandezza dell' inlrapresa , c far loro temere che un giorno si potrebbe vendere da noi. v Et plus lard , le 1 3 avril 1761 : «lohoscorso il volume, e sono egualmente oontento e de' rami e délie spiegazioni. £ la più bella cosa che io abbia mai ietto. Riconobbi che la passione più che r eloquenza l' avria dettata, e perde è bellissima perche è scritta col cuqre. Non si fanno belle cose, quando il cuore non è interessato , e percià tutti i petrarchisti non hanno fatto mai un sonetlo che vaglia quelli del Pelrarca.» (/frit).
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Mariette vous remercie de votre bon souvenir. Vous pouvez, disposer de lui et de moi. Je vous prie d'embrasser le bailli. Il est vraisemblable que le carême vous a réunis.
Vous recevrez par M. du Tillot le I" v^olume de YHisloire de Sobieski^y et dans le paquet par Tévêque de Laon, une réponse de Voltaire al S'' Diodaù qui a écrit sur la langue italienne contre la française^. Je trouve que Voltaire a répondu poliment et plus pertinemment que tout ce qu'il a écrit, par la raison qu'il entend cette matière ^. Du reste, il s'est trop étendu sur les actions de nos généraux, qui ne sont pas brillants dans cette guerre. En un mot, il a un peu fait le gcizetier du pays. Songez que ce n'est pas celte raison qui m'engage à vous l'envoyer, mais à l'occasion du parallèle des deux langues, qui peut vous amuser.
Il n'a rien paru cette semaine sur la matière qui vous intéresse. On dit que l'on recule pour mieux sauter *. Je n'ose
chivio itorieo italiano, 3* série, t. X, i" partie, p. kh et 67.) On nes^altendait guère à voir le cœur, la passion , Pétrarque et les pétrarcjuistes faire si grande (igure dans un recueil d^antiquités.
* Voyez la lettre qui précède.
' Diodati di Tovazzi. La réponse de Voltaire a pour titre : Lettre de M. de Voltaire à M. Diodati, au sujet de sa dissertation sur VexceUenee de la langue itahmme, 1761 , in-8^ La même avec la réponse de M. Diodati, 1761 , in-ia.
' La réponse de Voltaire ( Correspondance) est datée du 36 janvier 1761.
Elle donna lieu sansdoute à une réplique , puisque le 3 1 février suivant il adresse À M. de Tovazzi les agréables stances suivantes qu'il appelait son ultimatum.
Elles sont au tome XII, p. 5&i, de Tédition Beucbol.
Étales moin? votre «bondanro, VoUv origine et vos honneurs;
11 ne sied pu aux grands eeigneon De se Tanter de leur naissance.
L'Italie instruisit la France; Mais, par un reproche indiscret.
Nous serions forcés à regret A manquer de reconnaissance.
Dès longtemps sortis de Penfiinoe.
Nous avons qnittë les genou D'une nourrice en décadence Dont le lait n'est plus fait pour nous.
Nous pourrions devenir jaloux Quand vous parles notre langage ; Puisqu'il est emhelli par vous, Cesses donc de lui (aire outrage.
L'^lilé contente un sage.
Terteinons ainsi le procès; Quand on est égal aux Français, Ce n'eiit pas un mauvais partage.
* C'était vrai; plus on retardait le supplice de Malagrida , plus on excitait rimpatience de ceux qui le demandaient à grands cris; tellement que lorsque le pauvre fou fut pendu, puis brûlé, il y eut en Portugal, et en France surtout, une
vous dire tout ce qu'on promet de faits et de preuves ; ce qu'il y a de plus sûr est que vous aurez tout ce qui paraîtra, et que je suis plus charmé de vous envoyer que vous ne pouvez l'être de recevoir. Adieu, je vous embrasse» en vous remerciant du passe et de l'avenir.
Lundi 9 mars 1761.
Barthélémy m'a dit mardi à l'Académie ie meilleur état de votre santé. Ma lettre était partie pour te bailli, et vous avez vu par elle que j'étais inquiet. La vôtre du 18 février* m'arrive; M. de La Reynière vient de me l'apporter dans mon ermitage. Vous trouverez à la fin de celle-ci le parti que nous prendrons pour son emplette^. C'est une Irès-bonne voie que la sienne; nous pouvons nous en servir alternativement avec celle de M. de Marigny. Il vaut mieux faire les boites petites et réserver les gros articles pour la voie de Marseille. Je verrai au jour la marchandise que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et je vous remercierai plus en connaissance de cause. Vous vous portez bien ; je vous assure que j'en suis enchanté. Je vais donc reprendre notre train ordinaire et recommencer par le détail de vos nouvelles favorites.
Deux mille de nos Pères ont relâché à la baie de Tom les Saints. Leur arrivée en Portugal menace l'Italie, et depuis l'invasion dés barbares, elle n'aura pas essuyé de plus grand fléau. Les Portugais que nous avons ici gardent le plus profond silence; mais ils ne disconviennent pas du concile national arrêté pour le mois d'avril.
11 y a quinze jours que j'ai vu une lettre au sujet de M. Bottari et d'une caisse de livres qui regardait Pagliarini *. Elle
eiploaion de joie presque uuiveraelle. Il ^ Elle poi le la date du 1 8 mars dans
(?8t possible aussi que par les termes Paciaudi, leUre LIV.
obscurs dont se sert Caylus, il faille eu- * ^ L'enipleltc du lapis.
tendre les poursuites prépai'ées coutre ^ rOa a renchéri sur sou crime, à
les jésnilcs de France. cause d'une caisse de livres ouverte à la
m'inquiéta pour lui et par contre-coup pour vx)us, car vous avez affaire à des gens révolt(^s et méchants par nature, et qui, sans vous faire tort à tous les deux, en savent plus que vous pour nuire et faire du mal. Mais j'ai été rassuré par la même personne l'ordinaire suivant. Faites-moi entendre, sans vous commettre, si ce discours avait quelque fondement'. Ne me parlez que trcs-généralement. Je ne suis pas curieux du détail d'une affaire que je n'entends ni ne veux entendre; je ne veux qu'être rassuré sur ce qui vous regarde.
On m'a dit qu on avait traité Yùhhé de (iicé très-sévèrement par rapport à ses bulles d'Auxerre^ et cela par une contrepartie d'intrigue moliniste dans laquelle, à ce qu'on dit, i'archevêque de Paris est entré. Mais rien de tous ces gens-ià ne
ilouane.^ (Paciantli, lellre LV.) Voyez la lettre XLV de Caylus, pa^e a 20, note a.
^ Cesi ce que Paciaudi explique fort clairement dans les lettres LI, LV et LX, ainsi que je Pai indique en noie, lettre XLV.
' Cet évéque, objet d'une sollicitude si constante de la part de Caylus, cet antagoniste des jésuites aussi décidé que M. de Condorcet, son prédécesseur, éUiit leur partisan, ce prélat que les ecclésiastiques jansénistes du diocèse avaient accueilli avec ravissement, dont ib attendaient la réforme des mœurs mondaines introduites par les jésuites , principalement dans les maisons d'éducation religieuses, qui enfin semblait devoir faire revivre parmi ses diocésains les temps apostoliques, n^était pas à Auxerre depuis deux ans, qu'il y installait, au lieu du rigorisme, le relâchement, et tolérait les plus étranges abus dans les maisons où Ton s*attendait à tes lui voir détruire. Cruellement déçus, les jansénistes, suivant leur mé-
thode, te dénoncèrent. Le fait qui moliva celle dénonciation est ainsi rapporté dans les Nouvelleg pcclssiattiqms du 18 décembre 17C3 :« Depuis Tépi»oopal de M. Cicé, il se passe ici des scèn^ qui n'avaient pas encore eu d^cxemples, et qui font gémir tous eeux qui ont quelque amour du bien ot de ta régulante. Pourrait-on croire, si b chose n'était aussi publique et n'avait pour témoin toute une grande ville, que les religieuses consacrées par letir règle à l'éducation chrétienne de la jeunesse, respectassent assez peu les bienséances même de leur état, p«ur faire dresser leurs pensionnaires par des jeunes gens, à représenter des Ira- ;*;édies profanes, et notamment celle de Zaïre , qu'on dit être la pièce du sieur de Voltaire, où la passion est peinte sous les couleurs les plus vives et les plus dangereuses? Voilà néanmoins le scandale que les Ursalines de cette viiie donnèrent le 17 juillet de la présente année, tandis qne Ton faisait des prières publiques poiu* obtenir b cessa-
niVHonne. Il suiFit de savoir que ce Beaumont ressemble à notre Saint-Père, et que, quand il mourra, il ne rendra pas^ l'esprit.
Je vous envoie un recueil de pièces. On dit qu'elles sont étoffées; je le souhaite, car il y a longtemps que vous n'avez rien reçu pour votre amusement en ce genre. On promet encore de bonnes choses; on assure même qu'elles sont sous presse. Je ne crois pas vous rien envoyer cet ordinaire par la voie de Parme. Il n'y a qu'une brochure qui n'est pas mal faite par un de nos sculpteurs sur son art ' ; elle ne peut vous man* quer. Les autres nouveautés de Paris ne sont point dans votre genre. Je passe à la réponse.
lion des pluies el de la gréle dont Dieu a frappé ce diocèse. La scène fut ouverte par un complimenta M"** Disson , la supérieure, et par un prologue à la louange de Voltaire. . . Non contentes d'avoir fait faire nne première représentation de la tragédie de Zatrv, ces religieuses en donnèrent une seconde en faveur du clergé séculier et régulier, qui y fut invité. On y remarqua presque tous les ecclésiastiquefl ()ui ont la confiance de M. de Gicé. On eut la douleur d*y voir accourir des capucins, des pelits-pères, des prémontrés, des cordeliers, des curés et des chanoines de la trempe de cein que Tévôque a choisis pour remplacer les anciens. Parmi les spectateurs de cette tragédie, il y en a quelquesuns qai mérileraient bien qu'on en fit une mention particulière; tel est, entre outres, le P. Fidèle, gardien dea capuctiis, confesseur de la plupart des religieuses et des actrices. C'est le même qai, étant curé de Saint-firix, y avait rétabli les danses que son prédécesseur avati abolies, et «y présidait jusque bien avant dans la nuit, gravement assis dans
un fauteuil, entre deux flambeaux, et ne se lasi^ant point de regarder les danseurs et les danseuses.» Pour en revenir aux Ursulines, deux représentations ne leur parurent pas suflisantes pour satisfaire le public. Encouragées par les appiaudiissements ({ue la supérieure et les actrices avaient reçus, elles poussèrent la complaisance jusqu'à en donner trois autres en un seul jour, afin de contenter la multitude des curieux de tous les ordres de la ville. t» Le pape, en faisant attendre ses bulles à M. de Gicé, prévoyait-il tout cela ? Il connaissait le personnage, Tayaut vu à Rome, où le petit évéque de Troyes, comme l'appelle Caylns, ne promettait |)as à l'église un saint Augustin ou un saint Jérôme. Il n'était donc pas besoin que l'archevêque de Paris et les molinistes se liguassent pour engager le pape a v traiter sévèremenl?9 l'évêque nommé d'Auxerrc; le Saint -Père devait y être assez disposé.
' Elle est dans le Mercure d'avril 1769, p. 176. Voy. la lettre qui suit,
»oi.
UH
Je vois que notre ami le bailli m'a mandé la vérité sur l'espèce de votre incommodité. Un rhume a son cours et son décours, et quand il n'est pas négligé, c'est une purgation de la nature dont il ne résulte qu'une meilleure santé.
Je crains bien que les deux plaques de mosaïque ne soient trop lourdes pour notre, ami La Reynière*. J'aurai fait une consultation sérieuse sur cette grande affaire; elle sera dans le paquet de M. Dorval ^, qui vous remettra cette letlre, et je vous prie de vous concerter avec lui pour celte emplette. Mais je vois qu'il faudra recourir à l'expédient du dévot pour tirer ces morceaux de lapis de la révérende boutique '. Je ne vous demande pas de pardon de tant de peines; je vous connais et vous m'aimez.
Je verrai Guai au sujet de son vase. Ce que vous me mandez d'Alfani me fait peur, et je mettrai dans cette lettre un petit billet signé et séparé par lequel, sans donner aucun motif, je vous prierai de le retirer, en ayant fait une autre destination, et vous le garderez dans votre bureau jusqu'à ce que nous ayons pris un parti.
' GVst-à-dire qu'elles ne soient trop chères.
' Ce M. d^Orval, comme récrit justement Paciaudi (lettre LXVII), parait avoir été attaché à ^ambassade de France à Rome; mais j*ignore à quel titre. Voy. lettre LIV.
-^ t^Hier j^ai vu du lapis; mais il est blanchâtre, et le bailli ne l'approuve point. Vous me mettez dans la nécessité de le voler dans Téglise des jésuites, car rien n'est plus beau. Si^ces Pères le permettaient, j'en pourrais servir M. de La Reynière.» (Paciaudi, lettre LIV.) Mais, dit-il ailleurs, «les jésuites, pour ue pas donner occasion de murmurer dans (contre?) leur trafic, ne veulent pas vendre le lapis-lazuli, et jurent
qu'ils n'en ont plus.» {Id,, lettre LV.) — tt L'expédient du dévot n est une allusioD à une sorte de légende qui trouve peutêtre encore créance aujourd'hui parmi les custodes de l'église du Ge9u^ et qui n'est qu'une plaisanterie. Il existe dans cette église une statue placée à une asseï grande hauteur, et dont les pieds reposent sur un globe de lapis énorme. L'aa* lel, qui est celui de saint Ignace, est, en outre, décoré d'aune niche de lapis el de colonnes plaquées de lapis. Pour enlever ces pierres, il faudrait une quantité de machines et de bras. On n'en raconlait pas moins une histoire de dévot qui s'était laissé enfermer dans l'église, dans le dessein d'enlever la grosse boule.
Je suis charmé que vous ayez reçu toutes les» dernières dro* f|[ues. Je ne doute pas que les trois volumes de Sobiesl(i ne vous soient parvenus. L'ouvrage est hardi et même d'une hardiesse affectée : c'est le ton du jour, celui de nos encyclopédistes, et quoiqu'ils soient bien forts à Paris, et que leur plan de conduite soit pareil à celui de la Société de Jésus, l'ouvrage a été défendu. L'envoi que je vous en fais en devient plus agréable.
Je ferai retourner le petit Terme placé sur la belle Chin)ère ^ Je ne connaissais pas assez celte voiture des Termes, et comme celui-ci s'était séparé dans la botte, je l'avais fait aller à reculons; je me corrigerai. Le camée est très-beau: il fera très-bien en gravure. Je crois qu'il représente un serment, et j'aime mieux l'avoir tel qu'il a été trouvée Quand je l'aurai fait dessiner, si vous êtes content de Pichler ', vous le lui donnerez, ou nous verrons à en faire autre chose. Car ces grandes pierres ne sont d'usage ici que pour en faire des bracelets à nos dames. Encore, je ne crois pas qu'il y en ait une douzaine à Paris, et celle-ci n'est pas assez terminée pour cet usage.
* Celle Chimère avec le petit Terme dont ii est parlé à ta fin de la lettre XLV, et qui est debout sur sa queue, est un monument des plus singuliers et une énigme des plus difficiles à deviner. Je ne sais si Caylos en est venu à bout. ( Voy. ËeaAnû^iéÊ, L V, p. 196, pi. LXIX.) La Chimère antique, celle qu*eut à combattre Bellérophon, est un personnage parfaitement déterminé. Le plus beau portrait qui en reste est assurément Tadmirable bronze étrusque de la galerie de Florence, trouvé près d^Areuo, en 1559. ^^ ^^ trouve d^autres belles représentations sur la vieille monnaie grecque et italiote : monnaie de Populonia d'Étruric, dans (?"' Fox. Engravingt of unpubliëhed ann9, Londres,
in-4*, 1 86a , part. 1 , pi. 1 , n° A ; monnaie de Sicyone, dans Essai historique et critique svr les monnaies de la Ligue achéenne, par Cousinéry, Paris, i8a5, in-û% pL V, n" i3 à 16. Quant à la figurine de bronze gravée dans la planche LXIX, n* à du tome V des Antiquités , c^est une de ces compositions arbitraires de la renaissance italienne dont les musées ultramontains sont remplis.
Il est possible que la patine de celle-ci fût assez formée par le temps pour que Paciaudi et Caylus aient été trompés sur rage du bronze.
* Il est au tome V, pi. LXXII, p. aoa des Antiquités.
' Voyez lettre XXV.
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Mais par rapport à moi, la pièce est très-bonne et j'en suis très-content,
L'abbë de Veri ^ est un garçon d'esprit, point cagot, et qui lie pourra qu'augmenter les agréments de la société à laquelle il se livrera.
Je ne crois pas que la cornaline représente Vulcain, mais un de ses ouvriers, ou un fabricaleur d'armes ^. Ce qui soutient le bouclier m'embarrasse moins que les trois points qui sont à hauteur de la tête, et qui n'ont pas été placés sans dessein. La pierre est bien antique , et la matière est belle.
Le bouton d'or est curieux^. Je crois qu'il est une suite de la superstition égyptienne. La bizarrerie de sa disposition ne sera que plus piquante en gravure, et ce qui m'en fait le plus de plaisir est qu'il vienne d'Herculanum; car je ne fais pas de scrupule de mettre dans la classe grecque tout ce qui sort de cette belle fouille, quoiqu'elle fournisse bien des ouvrages romains.
La pierre blanche et couverte de caractères me paraît, comme à vous, un abraxas^.
11 n'est pas douteux que le petit buste de bronze couronné de rayons ne soit un petit Apollon romain ; son âge et le caractère de son visage empêchent qu'on ne l'attribue à un empereur *.
Vous me parlez d'argent comme en ayant encore; ainsi je ne vous enverrai point le compte. D'ailleurs, sur la prière que je vous ai faite de m'avertir longtemps avant qu'il vous manque, tous les moyens de tranquillité sont toujours à rechercher, et celui-ci en est certainement un pour moi.
' Voyez lellre XLVII. sans doute un des nombreux abraxas
- Caylus no Ta pas mise dans son qu^il avait penlus , donnés ou négligés,
Recueil. ayant résolu de n^en jamais faire usage.
^ Au tome V, p. 160, pi. LVII du C/est ainsi qu'il s^exprime au tome VJ,
Hecmil d'Antiquité». p. 6â de son Recueil.
^ Caylu^s ne Va pus docrile, ci cVst ^ il nVst pas dans le Recueil.
J'ai vu Guai heureusement avant de fermer ma lettre. Il avait un reçu d'Alfani que vous aviez eu l'attention d'écrire et de signer; je le mets dans ce paquet pour que notre arrangement ne fasse aucune difficulté. Quand le vase sera chez vous^ je serai tranquille, et nous verrons de quel côté vient le vent. Aujourd'hui je n'ai plus rien à vous dire, et je vous em* brasse de .tout mon cœur, vous et le bailli.
Lundi, 16 man) 176K
La vingt-deuxième suite des Nouvelles intéressantes est dans ai paquet. Il me semble qu'on est résolu de ne pas pousser cet ouvrage plus loin, c'est-à-dire jusqu'à la conclusion du Portugal, ou par l'exécution ^ ou par le schisme^ que l'on regarde «orame assez certain.
Je vous ai envoyé la réponse de Voltaire^ à M. Diodati sur l'avantage de la langue italienne, mais je ne vous ai pas envoyé l'ouvrage qui y a donné lieu. Vous le trouverez dans le paquet de Parme avec les Réflexions sur la sculpture que je vous ai annoncées^.
Je crains que le petit argent que vous voulez bien employer à mes emplettes, ne vous manque, d'autant que vous m'avez envoyé en dernier lieu de l'or. Ainsi Natoire recevra par cet ordinaire les dix petits louis devenus, ce me semble, la somme consacrée entre nous.
Je viens de lire une lettre écrite d'Auxerre dans laquelle j'ai vu tous les éloges possibles de Tabbé de Cicé. Il est dans son diocèse depuis quinze jours, et constamment le début était essentiel pour lui. (]es pauvres gens respirent, et il parait que
^ DesjtisaiteflBoi-disant régiddes. des Iribunaux laïques. — ' Voyex lettre
* G^esi-o-dire par une séparation ab- XLIX. Hotue d^avGc la cour de Rome, à cause ^ Voyez la leUrequi précède. Caylus
du refus de cette cour de consentir à ce donne ici ie vrai litre de cet opuscule,
que les ecclésiastiques soient jugés par qni eslde Fakonnet, in-ia, 17(11.
leur évéque ne défère en rien aux jésuites. Ce seul article suilirait pour leur plaire; mais il me paratt aussi qu'il y a joint beaucoup d'autr^es moyens de charité, ^e fraternité et de com* munication. Je ne suis pas assez des amis de l'abbé de Cicé pour être surpris dans ce récit ^; je vous rends en historien fidèle .ce que j'ai lu dans une lettce écrite à un marchand d'Auxerre que ses affaires ont amené à Paris ^.
Vous ne m'aviez pas dit que le livre intitulé I Lupi nuischcraii^
^ 11 veut dire sans doute que s^il avait été davantage des amis de Tabbé, ce récit ne le surprendrait pas, étant dans c« cas-là disposé à croire le bien qu*on dirait du personnage.
* En témoignage de ce fait, voyez Mémoire prétenté à M. de Cicé, évéque d'Auxerre, par k chapitre de non église cathédrale, eur Vétat du diocèse à son arrivée au siège , et sur ce qu'exigeait le rétabUssement-de la doctrine, du bon ordre et de la paix. S. L. 1765, in-ia. Le prédécesseur de M. de Gicé à Auxerre était M. de Gondorcet, tout dévoué aux jésuites. Ge mémoire dut le flatter médiocrement. Voy. la note 9, p. a/i6, de la lettre précédente.
' Le titre exact est : I Lupi smascherati. Ortignano, 1760, in-8". «Le livre des [joups démasqués est , à mon avis, un libelle diffamatoire, sans jugement et sans vérité. Au lieu de nuire aux jésuites, il leur fait du bien , car la calomnie et rimposlure découvertes servent à rétablir la réputation des calomniés.
Pagliarini n^y a aucune part, et on a cependant osé Taccuser. Je suis persuadé qu^on le réimprimera traduit en français; car la médisance, quoique outrée, plaît toujours, et je suis sûr que, lorsqu'il paraîtra , vous me ferez Tamilié de me renvoyer, n (Paciaudi, lettre LV.)
Gaylus invita Paciaudi à le faire traduire lui-même: à quoi Paciaudi répond en ces termes : «Je suis bien sensible à Tamitié que vous me faites en m^invitanl à le faire traduire; mais, pour vous parler avec vérité, je ne crois pas qu'un bonnéte homme puisse être auteur ou appui d^un livre rempli de médisances outrées et de calomnies. Les jésuites ont à la vérité de grands défauts; mais le pampblet est trop brul^il. Je le prendrai , si on rimprime, mais je ne veux pas y avoir part ponr la traduction. Au temps où nous sommes, il faut être spectateur de celle pitoyable comédie, mais il ne faut y jouer aucun rôle.» (M., lettre LVIII.) Bien n'est mieux dit, et tant de prudence et de modération est digne d^éloges ; mais comment cela peut-il s^accordcr non-seulement avec Tinimilié si déclarée et si soutenue de Paciaudi contre les jésuites, mais encore avec la gaieté parfois peu décenle qu^il manifeste à chaque violence dont ils sont Tobjet? Je crois bien qu*il était convaincu , mais qu*au5si sa conviction s^accommodail des choses les plus contradictoires. Voy. la lettre XLV, p. 330, note 9. Je ne crois pas que ce livre ail jamais été traduit en français. Il n'est cité, en effet, dans aucune bibliographie.
était le sujet de l'aiFaire Pagliarini; je quitte un honimc qui l'a vu et qui le trouve très-bon et très-bien fait. Je ne doute pas qu*il ne soit bientôt traduit. Vous aurez un des premiers cette traduction. Le même homme qui ma parlé de cet ou^ vrage m'a dit qu'il n'était pas vrai, comme je l'ai dit plus haut, que la vingt-deuxième suite ne serait suivie d'aucune autre, à moins d'événements ; il m'a, au contraire, assuré qu'il en paraîtrait incessamment une nouvelle.
On m'a conseillé de prendre un Examen sur une réclamation de l'Assemblée du clergé ^ Si elle ne vous convient pas, vous la jetterez au feu. Vous la trouverez aussi dans le paquet de Parme.
Je commence à désespérer d'avoir des nouvelles cet ordinaire. Je ne vous en fais pas de reproche, mais j'en suis fâché, car, sans compliment, vos lettres me font grand plaisir.
Enfin le IV'' volume, oii vous avez tant de part, est sous presse^, et j'ai la plus grande envie de vous l'envoyer. Vous y trouverez les bontés de M. le cardinal Spinelli ^ et un petit extrait de mes dernières richesses tirées des trésors de cette belle Egypte. La Grèce est bien faible; quant au romain et à l'étrusque, vous en savez des nouvelles. Pour notre pauvre Gaule, elle est si
' Examen de» principe» d'aprè» lesquel» on peut apprécier la réclamation attribuée à VA»»emblée du clergé de t y 60, Paris, 19 juillet J760, io-ia. — Attribué à Fr. Bicher, avocat.
' Le IV* volume des Antiquité», m Je suis bien aise d'apprendre que le iV volume est déjà sous presse ; je ne saurais vous dire combien je suis envieux de le voir. Les grands hommes tels que vous augmentent toujours dans la perfection des connaissances. Je vous le répète avec si ncëri lé, chaque fois que je lis le llf* volume, j^acquiers toujours de nouvelles connaissances et de plus grandes lu-
mières, parce que vous avez traité les choses avec tant de profondeur et de nouveauté qu^on ne trouve que dans vos livres seulement certaines réflexions peu ou point connues par la plus grande partie des autres antiquaires, t) (Pa^ ciaudi, lettre LV.)
^ C'est-à-dire «les objets que m^a donnés le cardinal par un effet de ses bontés pour moi.n L'ellipse est forte, mais elle a de la grâce, et sied à un grand seigneur né à la fin du grand siècle. Les pièces envoyées par le cardinal sont décrites et gravées au tome IV, p. ft/i ol5i,pl. XVetXVII.
peu intc^ressanle que je n'ose vous en riea dire. Mais, dans son genre, il y a de bonnes choses, et qui nont pas encore paru. Vous n'en aurez pas plus long pour aujourd'hui. Je vous embrasse deux fois, l'une pour vous, l'autre pour le bailli.
LU
Paris, ce a3 mars 1761
J'ai pu être fâché de. ne pas recevoir de vos lettres, mais le plaisir qu'elles me font ne va pas jusqu^à désirer le moindre dérangement de votre part. Je vous avouerai même que, soit amour-propre, soit persuasion , je crois que des affaires vous occupent dans ces temps de silence , et j'en suis content pourvu que ce ne soit pas maladie.
Je suis charmé que le mandement de l'évêque de Mende vous ail fait jdaisir et vous soit arrivé à propos ^ Je vous jure qu'il m'est en ce cas plus agréable qu'à vous. Ce sentiment vous répond de l'attention que j'aurai par la suite a vous satisfaire.
Que vous avez bien fait de donner Sobieski au bon bailli 1 Je voudrais savoir ce qui le peut amuser; il serait assurément servi.
La disette d'antiquités est une chose étonnante et bien fâcheuse. Je conçois l'augmentation de peine qu'elle vous donne, et je vous avoue que je suis plus sensible à celte peine qu'à la privation. Je vous conjure donc de ne vous en pas inquiéter et de n'en prendre qu'à votre aise, c'est-à-dire quand on vous apportera chez vous.
> Voyei lettre XLVIU, page a36, noCe 1 . Ajoutons ici que ce mandemenl a pour titre : Lettre pastorale de Af. Vé- ^ue de Mende, adres$ée aux ecdéeimtiqueê de eon diocèse^ pour justifier contre nu liheUe anonyme la doctrine des cinq Conférence» du diocèse, Mende, 1700.
Ces cinq conférences avaient eu pour objet la puissance de la gràce, la gratuité de la prédestination des élus, les caractères de la nouvelle alliance, le sens propre dans laquel on peut dire que les saints sont les seuU ui^iiilires véritables de l'église, oie
Je suis correspondant de M. du Tillot depuis plus de deux ans, et je vous l'assure, c'est une belle âme et un esprit bien juste ^ Les princes sont heureux quand ils donnent leur confiance à de tels hommes. Tout ce qu'il fait et fera de ce petit Etat de Parme ne peut se comprendre.
J'ai été assommé, entre nous, des demandes, questions, et doutes del Signor Conte Canonico'. J'ai répondu ce que j'ai pu, car je suis bien éloigné d'être savant. Mais je lui ai conseillé de s'adresser en droiture à notre Académie; elle doit travailler pour quiconque la consulte, à plus forte raison doit-elle être attentive aux désirs d'un prince de la Maison de France ''^.
Ce pauvre diable d'Alfani me fait de la peine ; il m'en fera plus encore, quand je ne serai plus inquiet pour le vase de Guai, et que je le saurai chez vous^. Vous avez à présent reçu tout ce que je vous ai écrit, et les certificats pour vous faire remettre cet effet. Ainsi je ne vous en reparlerai plus aujourd'hui.
Je vous ai dit tout ce qui regarde la bande égyptienne et l'impression du livre ^. Je trouve que vous en avez beaucoup trop bonne opinion^. J'en suis fâché; cela lui fera tort quand vous le verrez. Je me sais gré d'avoir fait effacer les vingt et un pieds de caractères^. Il y aura une planche de refaite; elle me parait un chef-d'œuvre et je'vous assure que le morceau le mérite, surtout dans les circonstances présentes. Je suis même persuadé que ce monument curieux et unique dans son genre sera aussi bien rendu que les inscriptions de Cyzique ^, que je
' Voyez lettre XLIl et la note i, p. *20i, qui concerne ce personnage.
* Le comle Costa. Voy. lettre XLIX et la note a, p. aSg, qui le concerne.
^ LMnfnnt don Philippe de Bourbon , duc de Parme. Voy. lettre CXLIli.
* Parce qu^alors Alfani sera au dësaspoir d\'ivoir été contraint de rendre ce vase.
^ Du IV* volume des Antiquitéê,
* V. la lettre précédente, p. 953, n. a. ^ Ils ont été transportés au tome V ,
p. 76-79, pi. XXVI, XXVIl,XXVÏII et XXIX. n Barthélémy, dit Gaylus, m^a donné quelques observations à leur égard. Ti
* Elles sont au tome II, page 1(19.
pi. LV, LVl, LVIJ et LVill.
crois les plus exactes de celles que l'ou a données au public. Jp voudrais que les marbres d'Arundel fussent aussi corrects.
Je ne puis vous cacher une de mes jouissances. Dans une caisse arrivée il y a trois jours, moins nombreuse que la colonie dont je vous ai parlé il y a six semaines, j*ai trouve une toile qui peut avoir aux environs de deux pieds. Il est vraisemblable qu'elle a servi dans l'intérieur d'une mumie. Mais les couleurs dont elle est peinte sont très-bien conservées. On y voit trois grands sujets composés de beaucoup de figures, et plusieurs petits et carrés qui n'en renferment que deux. Je crois que je pourrai faire la folie de faire graver ce beau morceau dans sa grandeur naturelle, et de le faire enluminer pour le joindre aux autres peintures antiques et au pavé de Préneste dont je vous ai souvent rompu la tête. Je ne sais encore quel parti je prendrai S mais le projet m*amuse, d'autant qu'on n'a aucune vue de peinture égyptienne exactement rendue. Vous sentez bien que celle-ci n'a aucune harmonie et que sur le fond d'une couleur entière les figures ont très-peu de réception de couleur; mais croyez que cet ouvrage a du piquant, malgré ces défauts. Au reste, soyez persuadé que la propriété et la singularité ne m'aveuglent pas; vous pouvez être aussi certain de l'authenticité du morceau que vous l'êtes de mon existence. Et quoique l'explication des trois grands sujets ne soit pas absolument difficile, notre ami Barthélémy aura de quoi exercer sa sagacité, et sur les vingt et un pieds de caractères, et sur les deux pieds de peinture dont en vérité la conservation est singulière et la composition curieuse. Il est vrai que cette toile a très-peu vu le jour; elle est un peu déchirée; mais elle est entre les mains de notre ami Mariette, l'homme le plus adroit et le plus patient de tous ceux qui vivent. Je ne veux vous en donner qu'une preuve. Il a plus d'une fois dédoublé du pa-
* Il a pris le parti de tncUra ces peintures an tome V des Antiquités, p. si «4 siiiv. pi. VIII el IX.
pier, et plarë sur la même surface deux dessins tjue Tauleur avait faits au recto et au verso de la même feuille, et ces dessins n'étaient que de Raphaéi ^ ! Je n'exige pas que vous me croyiez, mais je ne puis vous peindre mon étonnement quand je vis dans cet état deux dessins queje connaissais d'autant mieux que je les avais copiés et gravés. Mais c'est trop bavarder.
L'abbé Galiani doit me faire voir le IP volume d'Herculanum, d'abord que la caisse sera arrivée *'^; elle est en chemin
' Voici ce ({lion lit dans là Catalogue raisonné det différent* objets de curiosité, etc., de feu M, Mariette, par Fr. Basan, p. 1 9, n*" 1 1 6 : ff Denx difTérenles pensées d\in sujet qui représente la miit planant dans les airs, et portant entre ses bras deux enfants qui sont les songes, enfants du sommeil (dessins de Fr. Albani). On en connaît Texécution dans le plafond de la galerie du palais Vérospi, à Rome. — Les dessins de ce maître sont fort rares; ils tiennent, pour le faire, de ceux des Garrache, dont il était disciple. Dans ces deux-ci on peut juger de fadressc de M. Mariette, qui les a séparés, quoique faits sur la même feuille de papier, au recto et au verso, mais d*un sens opposé pour les voir, ce qui lui fit tenter Topération, qui lui a f^éu.ssi , avec beaucoup de patience. Ils sont faits à la plume et au bistre, et viennent de M. Grozat.n Caviusse trompait donc quand il attribuait ces deux dessina à Rapbaël.
^ Elle arriva au commencement dV vril 1761 : rt Venne, dit Galiani , la cassa degli Ercolani, ma non si potrammo presentar domani al re.n (Lettre du iSavril 1 761, citée lettre XLIX, p. aâS, note 1 .) Personne nMgnore te râle brillant que Galiani ]|oua dans la haute soriété parisienne, le charme qn^il y ré-
pandit par Toriginalité , la spontanéilé et la pétulance de son esprit, Tétonnement qu^il y causa par Pélendue et la variété de ses connaissances, la facilité avec laquelle il saisissait tontes les questions à Tordre du jour, et Taulorité aveclaquelle il en disputait. Un tel homme parut un Irésor aux encyclopédistes, pauvres pour la plupart, non pas peutêtre d'esprit, mais de ces aptitudes sérieuses qui lui donnent de la valeur et établissent son crédit. Ils cherchèrent à Taccaparer; il leur ghssait dans les mains : ils le caressèrent; il n^en fui pas dupe : ils s^en aperçurent, et dès tors une certaine aigreur se mêla à leurs compliments. <^ G^est un trésor dans les jours pluvieux,*^ disait Diderot; «si Ton en faisait chez les tabletiers, tout le monde en voudrait avoir.?» El Grimni :
«C'est un Platon avec la verve et les gestes d'Arlequin. ?) Et le pesant Marmonlel : «L'abbé Galiani était de sa personne te plus joli petit arlequin qu'ait produit l'Italie; mais sur les é|iaules de cet arlequin était la tête de Machiavel.» On l'appelait en effet le petit Machiavel, Machiavellino , et il laissait faire, se réservant le plaisir de contester la valeur des doctrines révolutionnaires de ses amis les philosophes. 11 n'aimait, disait-il, que le despotisme «bien cru, bien
et partie de Lyon. Je vous en dirai mon avi^. On peut regretter une bonn« exécution, mais ces choses-là ont toujours un côté attrayant pour ceux qui suivent, quoique de bien loin , la même carrière ^
Je vous remercierai sans cesse des soins que vous prenez pour le cbien de lapis ^ et pour YAgro romano; mais ne pensez plus à ce dernier article; vous le trouverez au moment le moins attendu.
Je prévoyais votre retraite et vos pieuses occupations dans cette semaine sainte; je m'attendais même à une suspension de lettres bien légitime; vous m'assurez que vous m'écrirez; tant mieux.
Je passe à l'article des livres. Il n'y a pas de nouveautés du Portugal. Cette semaine sainte, les ouvriers sont en carnaval.
vert et bien âpret»; aussi le despotisme utilité pour les artistes. Vous avei ou-
mollet, comme on !e pratiquait en vert une route nouvelle; peu de savants
France , lui plaisait-il médiocrement , seront capables de la suivre ; ainsi votre
sa douceur et sa complaisance allant réputation est d'autant pllis solide qu^elle
jusqu'à aider les philosophes à faire taire est plus à envier qu'à imiter. » ( Paciaudi «
leurs contradicteurs, et à les coffrer au lettre LVll.)
besoin. De, retour à Naplos, Galiani * « Voici l'histoire de la tabatière que
reçut dans son pays tous les honneurs je viens enfin de trouver. Le pnoce
dus à son incontestable mérite; il s*y en- France villa, après deux ans de pe-
nchit et y mourut à cinquante-neuf ans, cherches, ayant enfin trouvé en Italie
comme un bon catholique. Caylus, qui le plus beau lapis, le porta à Paris, et
eut de nombreux rapports avec lui, se en fit faire une tabatière superbe, tra-
défiait de lui et s'en servait également; veillée et liée par George. Revenu â
on en verra des preuves assez plaisantes Naples, il la donna à la ireine, qui, en
dans la suite de cette correspondance, mourant, en fit un cadeau à une de ses
* ffVousparlei très-bien au sujet du filles de chambre, qui maintenant veut
second volume d'Herculanum. Vous réu- la vendre. La tabatière coûta cent vingt-
nissez deux qualités qui vous mettent cinq louis; la fille est prête à la laisser
au-dessus de tous les autres antiquaires : pour cent. La tabatière est superbe et
à la connaissance de l'antiquité vous unique; on ne peut rien de plus beau,
joignez celle des arts. Ordinairement Parlei-en avec M. de La Reynière, et
ceux qui écrivent sur les anciens monu- prenez un parti, n (Paciaudi , lettre LXil.)
menis ne connaissent que l'antiquité, Et dans une autre lettre : «M. de La
et leur travail ne peut être d'aucune Reynière n'a plus songé à la boite de
Je comptais vous envoyer une histoire de Port-Royal ^ bien conditionnée et bien complète, que j'ai trouvée en bouquinant, et pri^e à votre intention ; mais je préfère vous faire tenir par la voie de Parme le premier volume de Y Abrégé de rHistaire des Empereurs^. Vous aurez l'ordinaire prochain le second. Il n'y en a que deux. Autant que j'ai pu le comprendre par votre lettre, vous ne désiriez que cette augmentation, et vous avez le commencement de l'ouvrage sous le titre A*Annaks romaines. Si je me trompe et qu'elles vous manquent, il sera bien aisé de vous les faire tenir.
Si vous avez un volume de YHistoire des philosophes de Savérien ', vous avez tout ce qui a paru. Je n'ai pu savoir encore si on continue cet ouvrage; je vous en rendrai compte. Vous avez reçu à présent la suite ou du moins ce qui s'est fait en dernier lieu sur l'abrégé de l'Histoire Sainte et de la Fable avec des estampes^.
lapis; on Ta vendue <:inq cents louis en or. Cest fini; ce n^est pas ma faute. t» (Id., lettre LXV.) H résulte des leUres LX et LXI de Gaylus qu'on remplaça cette tabatière manquce par une autre de jaspe, et que M. de La Reynière s'en contenta. — Le George dont parle Paciaudi s^appelait Jean George. Il fut reçu maître orfèvre le 9/1 janvier 1 763. Il demeurait alors place Dauphine, et après sa réception, it s^ëtablit quai des Orfèvres. Il gravait son nom sur la gorge
l'histoire de Port-Royal-dei-Clunnpi (pat P. Thomas du Fossé), Utrecht, 1786, in-i s , ou enfin des Mémaires pour servir A l'histoire de PortrRoyal et à la vie de la rhérende mère Marie-Angélique de Sainie-Magdelêine Arnanld, réformatrice de ce monastère, Utrecht, ] 7A9, 3 vol. in-i a . II est rare qu'il écrive jamais correctement le titre des livres qu'il envoie à Paciaudi ; il ne prenait même pas la peine de le lire.
* Histoire abrégée des Empereurs ro~
intérieur» de ses tabatières. On en voit mains par lê$ médailles , par Goill.
deui fort belles dans la collection de celles qui ont été données an Musée dn Louvre par M. et M"* Philippe Le Noir, ainsi qu*one également belle portant le nom de vewte Geerge BemtUêu,
' Il parie ou des Mémoires pour servir àVhiMÊoire de Port-Royal, 1736-1738, h vol. in-19 (avec préface de Tabbé Gouget), ou des Mémoires pour servir à
Beauvais,9 vol. in-folio, Paris, 1757.
Cette histoire fait suite en effet aux Annales romaines, par Phil. Macquer, in-8% Paris, 1766.
^ Voye* lettre XXXIU.
* Voyei lettre XXVII. — «Je vous remercie des deui petits volumes de l'histoire fabuleuse gravée par M. Maire. Certes, ni vous ni Mariette n'avei di-
L'abrégé des Empereurs est si gros que je ne puis envoyer qu'un tome à la fois. Ainsi le Port-Royal ne partira que dans quinze jours, d'autant qu'il est relié. Adieu. Voilà tout ce que vous aurez aujourd'hui. Embrassez le bon bailli, que je charge de vous embrasser pour moi.
J'oubliais à vous remercier de l'intérêt que vous prenez à mon peu de richesse grecque ; j'attends une douzaine de morceaux, mais je ne les ai pas vus. Ainsi je ne compte que légèrement sur l'utilité que j'en tirerai. Le plus sûr serait, ce me semble, de chercher les empreintes des pierres gravéeade cette nation. Celles qui seraient les moins connues et qui porteraient le nom des artistes seraient à préférer. Il ne s'agirait plus que de marquer leur matière.
J'apprends que vos bons amis les jésuites, ne sachant plus comment se retourner, et dans le dessein de faire diversion, font faire à ce pape-ci une constitution à l'occasion d'un je ne $ais quel livre français*, dans le dessein de metti^ la catholicité et principalement la France en combustion. Vous en savez et vous en saurez plus de nouvelles que moi.
J'ouvre ma lettre pour vous mander du moins ce que l'on dit et ce que l'on craint, et peut-être ce que l'on suppose. Leur
rigc cet ouvrage; il esl fait sans goàl et sans choix des sujets. L^idée était excellente, et vos tableaux tirés de Tlliade et de rOdyssée pouvaient servir de guide à Maire, qui invente des choses diaboliques. Quoique ce soit mauvais , je suis toujours bien aisede Tavoir.n (Paciaudi , lettre LIV,)
' « Nous sommes dans la plus grande consternation , à cause d^ un faux pas que les jésuites ont fait faire au pape. Hier il est sorti un bref qui condamne VEx-pantion de la Foi, de M. de Mésanguy.
Ce livre contient une doclrine contraire
à récole jésuitique. Les Pères en ont demande la condamnation solennelle, et malgré Topposilion de plusieurs per^ sonnes sages, le pape s^est laissé séduire. Ce bref allumera plus de feu que la Congtitution unigenitus. Les jésuites en feront des commentaires à leur fantaisie; les évéques, leurs partisans, feront des pastorales; voilà une guerre qui produira une infinité de désordres.* (Paciaudi, lettre LIX.) Il n*y eut rien de tout cela ; il n^y eut qu^un peu plus de Yogue et de débit pour le livre condamné.
caractère et le peu d* esprit de votre conseil rendent au moins la chose vraisemblable ^ Adieu encore une fois. tous deux.
On doit porter chez vous un livre in-i a dans un papier cacheté. Je vous prie de me l'envoyer dans la première jcaisse oii il ne sera pas de trop, ou par quelque occasion. Cet article ne presse pas, et ne doit pas être préféré à aucun monument. Je risque l'envoi par l'ambassadeur.
LUI
Ce lundi i a octobre 1761.
Je vous suis très-obligé des soins que vous vous êtes donnés pour le papyrus ou le sari de Sicile. Je ne pourrai vous répondre convenablement qu'après avoir consulté M. de Jussieu , le plus grand maître de l'Europe sur cette matière. Il verra la note; elle me paraît d'un homme savant, mais qui parle plus d'après les livres et les auteurs que d'après la nature, notre digne maîtresse en tou» les genres.
Ce que vous me devez envoyer n'est pas du tout ce qui me fait désirer voire retour à Rome ^, mais l'envie de vous savoir plus près de moi, et de vous imaginer plus libre pour tout ce qu'on veut dire, faire et envoyer, car ces Napolitains sont barbares et ce sera toujours mon refrain. Le plaisir ,de jouir des . emplettes que vous avez faites ne peut être comparé au chagrin que j'aurais de croire que M. le chevalier Basquiat^ aurait fait la moindre démarche auprès de ces Carthaginois.
Je ne doute pas du tout que les anciens ne nous aient laissé des monuments de XErcole bibace^; je les crois faciles à dis-
< Ce paragraphe paraft être une queue à la fin de juillet 1761 , il y resta jus-
du précédent ; mais il semble que Gaylus quM la fin d^octobre. ait senti le besoin de rouvrir sa lettre ^ Chargé des affaires de France à
pour ajouter que les conseillers du pape Rome. Voy. page suivante , note 1 , à la
étaient des sots. Le cas était assez nou- fin. veau en effet pour être remarqué. "^ Caylus s^cxprime ainsi à Toccasion
^ Pariaudi était alors à Naples. Parti dNino slatuette en bronze ainsi qualifiée ,
linguer. Mais quand je verrai une Ogure nue ou médiocrement vêtue 9 et sans aucun caractère, tenant au contraire un vase d'une main, je ne balancerai pas à la déclarer la représentatioa d'un pocillator, et je n'irai pas courir après une divinité. Je n'en ai qu'un romain copié d'après une figure grecque, et je n'ai jamais eu d'Hercule dans cette disposition.
Le IV' volume est parti et doit être à présent bien près de Parme. N'ayez aucune inquiétude sur ce qu'il contient d'Herculanum^ Je vous le répéterai : un instrument de chirurgie
qu^on venait de trouver à Véleia. Elle efti au musëe de Parme. Caylua veut qu'elle représente simplement un pocillator, esclave, qui servait à boire aux convives. Si c'était un pocillator, il y aurait donc eu de ces échansons qui remplissaient leur fonction étant ivres , car l'attitude de VErcolebibace de Parme est celle d'un homme tout à fait ivre. Mais il n'y a qu'à le comparer avec le pocillator que Caylus donne au tome V, pi. LXXXIH, de son Recueil; les deux Bgures ne se ressemblent que par le pot qu'elles tiennent à 1» main. La statuette de Parme est donc une divinité, et c'est bien un Hercide en goguette. La vérité est que Caylus n'avait jamais vq l'admirable bronze de Panne, sans quoi il n'aurait pas contesté son nom d'Hercule. Ce bronze, qui dans une vente à Paris, serait peut-être poussé à 35,000 francs, a été autrefois surmoulé. Le musée de Modène on possède un moulage fort ancien , que les Modénais croient tout à fait antique.
«Questo Ërcole, disent- ils, fù rinvenulo nelle nostre montagne.'> Espérons que la prétention des Modénais ne suscitera pas entre eux et les Parmesans une guerre pareille à celle qu'un seau
de bois enlevé aux Bolonais par les Modénais suscita entre ceux-ci et ceuxlà, guerre que le Tassoni a si agréablement chantée dans sa Secckia rapita.
' R Le chevalier Basquiat vient de me dire que le gouvernement napolitain a été très-(&cbé que dans votre ouvrage vous ayez dit que vous aviez des monuments d'Hcrculanum. Us en sont si jaloux et ils les gardent avec tant de précautions qu'ils n'en croient pas le vol possible; ils veulent du moins le faire croire impossible. Tâchez de faire un éloge au marquis de Tanucei, ministre d'État , et loues-le daos le IV* tome des soins pour la garde du muséum , et tout sera accommodé. ?) ( Paciaudi , lettre LXIL) Et ailleurs : «Je vous du en confidence que le roi Catholique a peut-étfe écrit à Versailles et porté plainte contre vous... M'en parlez point à Galiani, quoique ce soit un homme sage , qui sait bien tout le ndicnle de cette conduite, et qui en rirait tout le premier; mais enfin il est nûnisti'e \ et il lui faudrait dissimuler. Ainsi je crois nécessaire que vous fassiez par vous-même une rétractation et que vous réformiez les articles d'IIeixuianum par une déclaration gé-
Il lie i euit que depuis peu.
très-commun que tout le monde a pu voler, comme on ramasse une épingle, et le dessus ou la mardelle d'un puits, simplement de marbre, mesuré et dessiné dans les fouilles par un architecte de mes amis qui était à Naples avec M. de Marigny, et qui a fait le voyage d'Italie avec lui ^. Il m'avait aussi donné quelques vues de Pestum qu'il avait faites avec le comte deGazzola ^. A propos de ce galant homme, que devient cet ouvrage dont il était si occupé ? Je n'en entends plus parler.
nérale.» {Id,, lettre LXIII.) Cayluss'en garda bien. Il fit au contraire tout ce qu^il put, comme on le verra plus d^une fois daoa la suite de cette correspondance, pour augmenter la jalousie du marquis de Tanucci, te faire enrager ei fumer*, et tromper «l'exacte vigilance des dirons qui veillaient à la garde de cette riche toison.?) (Recueil iP Antiquité, t. IIl, p. i/io.) — La mardelle de puits en marbre dont il parle ici est au tome lY, pi. LVIII, n" i , de son Recueil. Soufflot lui en avait donné le dessin fait par lui-même. Le petit instrument de chirurgie, espèce de lancette, est même tome , pi. LVI, n** 5. — Le chevalier Basquiat de la Houie faisait alors les fonctions de ministre de France k Rome. Cest lui qui, au rapport de Fougeroux de Bondaroy, dans ses Recherches sur les ruines d'Hercukmum, tfic. (Paris, 1769, in-ia), fit placer à Téglise des Augnstins de cette ville te portrait du cardinal d'Ossat, son compatriote. Il était donc deLaroque en Magnoac, lieu de naissance de ce prélat. Il fut depuis (1770) ministre du roi près du duc de Parme.
' Il désigne Soufflot par cet architecte, lequel accompagna en effet, avec Gochia et Tabbé Leblanc, M. de Marigny, qui 8*appelait alors M. de Vandières, dans le voyage que fit celui-ci en Italie en 17^19, et qui dura deux ans.
' Yoyex sur ce personnage, sur le dessein qu^il avait de publier les antiquités de Pestum , et sur la concurrence qui lui fut suscitée à cette occasion, le Vftffoge de Barthélémy en Italie, publié par Sérieys, p. 54 et suiv. te Le comte de Gaxzola vient d'être nommé lieutenant général et commandant de Tarlilierie en Espagne. 11 avait déjà fait faire toutes les estampes des antiquités de Pestum que peutr-étre vous aurei vues dans les mains de Saint-Non; dessinées par Robert.. . Il m'a écrit de Madrid et m'a prié de faire une préface pour les tables qu'il veut publier. Je lui ai répondu qu'il m'était nécessaire de voir les dessins , et ceux-ci n'étant pas ici , comme le comte le croyait, je lui ai écrit de me les envoyer à Paris, où je pourrai consulter l'Académie et préparer une belle édition. n (Paciaudi, lettre LXYII.)
* Mettre en foreur : image que j'(Aerai8 qualiÛer de sublime, si elle n'était pas si populaire. «La fumée montait de ses narines, i? dit l'Écriture (Ps. xviii), parlant de Dieu irrité.*
'2iMi
•Je vous ai mandé ies ménagements que j'avais eus [mur ces barbares, au (:ujetdu dessin de leur beau Mercure *; c'est tout ce que je puis faire; iis ne valent pas en vérité la peine qu'on s'occupe d'eux.
Je vous remercie de l'éclaircissement que vous m'avez donné sur la place et la statue équestre du roi d'Espagne ^; cela est en règle. Avant que d'en parler j'ai voulu savoir la vérité, el ce que l'on m'avait dit m'avait paru au moins vraisemblable.
Je vous ai répondu sur le cabinet de Porcinari, et ce que je vous ai mandé était très-indépendant des diilicultés que je vois qu'on aurait faites pour la sortie, article qui ferait renoncer à toutes les acquisitions '.
Je vous enverrai la copie du journal qui regarde votre ouvrage ^, ne pouvant vous le communiquer avant qu'il paraisse, à cause de la distance. Je vous ai dit aussi pourquoi Lebeau ne vous écrivait pas sur cette seconde partie. ♦
Que voulez-vous? Alfani est un brocanteur; il vit de son
' La teltre manque , où Gaylus parlait de ces ménagement. Le beau Mercure dont il parle ici se voit dans le tome !I , p. 1 13, des Bronziy du recueil intitulé Délie Antichità di Ercolano, «Uappre^ senta, y est-il dit, questa statua incisa in quattro vedulc, un Mercurio colle ali a' piedi , e con un pezzo di altro istrumento che manca , nella destra ; sedulo sopra un gran masso (ce bloc est moderne) quasi in atto di riposare. Sul merito di questa statua ci rimelliamo volontieri al giudizio de Tinlendenti ché io riguardano come il più delicato, e*l più perfelto lavoro antico in bronzo che si sia vedulo fmora , c forse da paragouarsi ancora inqualche maniera, e contrapporsi aile più belle opère in roarmo elle ci restano dogli anticbi artcfici.7)
- La statue de Charles III, copiée dn
celte de Balbus qui avait été trouvée à Merculanum.
'* <f J*ai trouve ici le muséum du président Porcinari ; il est copieux et bien choisi. . . On voudrait vendre le tout ensemble.?^ (Paciaudi, letU^ LXII.) «Ne songez plus au cabinet Porcinari ; il n'*y a rien du tout à faire. Les autres antiquaires sont si avares qu^il est impossible de s^arranger avec; les brocanteurs sont la plus vile canaille que je connaisse, n (W. , lettre LXV.) D^ailleurs «on vient de faire une loi qui défend de rien faire sortir dé Naples sans la permission de la cour, et à la douane on est inflexible. Cest une peine que d^avoir à chercher à faire la contrebande, à ses risques et périls. « (W., lettre LXIIL)
^ Les Monumenta pelopotmesia, lls^agit du second volume, (iayliis parle ici
métier. Je lui ai diminué quelques pelites choses pour lui faire sentir plus essentiellement que* par les reproches que je lui faisais, que je n'étais pas content. En lui répondant sur le second envoi, moins mauvais que le précédent , je lui ai dit que je ne recevrais rien qu'il ne m'eût envoyé un bordereau détaillé de toutes les pièces avec leur prix, pour éviter les doubles et nous concilier sur la dépense.
On a vu dans la gazette, à ce qu'on m'a dit, une réponse du roi d'Espagne au grand inquisiteur sur l'affaire à laquelle vous me répondez^; elle. est plus forte, plus ferme et plus sèche qu'aucun roi de ce pays n'avait jamais faite à cette espèce d'hommes.
Les vacances sont cause que vous n'aurez rien cette semaine; on m'a dit même qu'il ne paraîtrait rien sur le Portugal qu'à la Saint-Martin. Pour entretenir la correspondance, vous recevrez un arrêt du parlement de Toulouse. C'est tout ce que j'ai pu avoir. Je vous assure que le Conseil du roi n'a rien dit,
sans doute 4ii Journal étranger. On lit en effet dans ce journal, février 1762 , p. aoQ, Fannonce de Touvrage do Paciaudi , suivie de cette note : « Nous rendrons compte incessamment de cet ouvrage savant, bien fait et bien écrit. ?> La mort presque immédiate du journal rompit cet engagement. Et ce ne fut pas un malheur, en admettant que le compte rendu eût été du style de la note.
^ Le grand inquisiteur d^Ëspagne, don Manoel Quintano Bonifaz, archevêque de Pharsale, avait ordonné, par un décret daté du 5 février 1761, dMterdu catalogue des livres défendus les lettres et écrits du vénérable don Juan Palafoi , évéquc de la Puebla de los Angeles, qu^il y avait fait mettre, dit-on, à Tinstigation des jésuites. (Voy. ce décret, p. 167 à 373 du tome IV du Recueil de
toutes le» pièces et nouvelles qui otit paru sur V affaire des jésuites et principalement dans V Amérique méridionale et le P01'tugal, 1 760-1 76 1 , in-i a. ) Ce décret réparateur d^un acte pour lequel le prélat avait été disgracié et exilé, ayant satisfait le roi , Sa Majesté déclara , ainsi qu^il est rapporté dans la Gazette de France du 3 octobre 17G1, «qu^elle voulait bien rappeler à sa cour le grand inquisiteur, qui depuis quelque temps était exilé, n Les commissaires du Saint-Office ayant, à cette occasion, rendu leurs actions de grâces à Sa Majesté, elle leur a répondu : « L^archevéque dePharsale m'a demandé pardon; je le lui ai accordé.
J^admets présentement les excuses du tribunal, et je le protégerai toujours.
Mais qu'il n'oublie pas que je prétends élre obf'i.')
encore moins cassé ni dérangé rien de ce qui peut intéresser vos bons amis.
J'ai reçu depuis six jours un petit monument égyptien qui m'a ruiné de port, car il pèse cent livres^. La composition de ce groupe est singulière, et sa peinture, quoiqu'un peu altérée, est véritablement curieuse. Mettez-moi en état de finir le V* et dernier tome, et j'ose vous dire que vous verrez des choses sur l'Egypte dont on ne pouvait se douter, détails, pratiques dans les arts, caractère, etc. Enfin, ce que j'ai vu jusqu'ici n'en approche pas ni pour la singularité ni pour le nombre, car je crois que j'ai vingt-neuf planches pour cette classe^, sans compter quelques sujets d'espérance, et je n'en ai que dix grecques^, encore mesquines, pauvres et pour lesquelles on voit que la courroie est allongée. Si je pouvais fourrager deux heures dans le cabinet du roi de Naples, que je ferais de bonne besogne ! car j'ai le coup d'oeil preste et assez juste. Adieu. Je m'amuse à bavarder avec vous, et j'ai tort de faire des souhaits ; car en vérité je suis le plus heureux honseulement des antiquaires , mais des hommes. Portez-vous bien, aimez moi; je vous embrasse.
Avant de fermer ma lettre, j'apprends ce qui seul en aurait fait le sujet, c'est-à-dire que l'on dit que le qo de septembre on a fait à Lisbonne l'exécution de Malagrida et de trente-deux autres jésuites, capucins ou autres en personnes ou en effigies ^. On dit même que dans la bande il y avait un juif. Ce
* Voyez t V, pi. XX, p. 67, des An^ ùffùtéê, GVtait ie pliu précieux de tous les monuments égyptiens que possédât Caylus : groupe du premier empire pharaonique, une de ces œuvres de la haute antiquité comme les grands musées en connaissaient à peine quelques échantillons, avant les découvertes d*Aug. Mariette-Bey. Chose assez intéressante :
Cayins, qui avait eu ù sa disposition si
peu de bons monuments ^ptiens , avait cependant discerné que celui-ci ne représente pas des divinités. G^est un trait de sagacité extraordinaire pour le zviii* sièle.
' Il y en a trente-deux dans oe même volume.
^ Il y en a quatorze dans ee même volume.
^ Trente-deux autres jésuites ! 11 n'y
qu*on donne pour certain est que cette exécution a été faite par un oHUnda-fé. Ce fait m'a surpris. Bien aise cependant qu'on ne pût rien imputer à la haine ou à la colère de Carvalbo ^ On a répondu à ma surprise que Malagrida ayant fait exposer le Saint-Sacrement et ordonné des prières pour le succès de l'entreprise contre le roi ^, l'inquisition en avait connu. Je vous mande à la hâte tout ce que j'ai pu apprendre ; et quoique je sache le peu de fond qu'on peut faire sur les bruits publics» on m'a fort assuré que l'arrêt^ qui contient deux pages et demie, était à Paris, et que le ministre de Portugal le faisait traduire . pour l'imprimer dans les deux langues. C'est ce que vous saurez avec plus de certitude l'ordinaire prochain. Quoique je ne vous garantisse rien, je puis vous assurer que je ne vous parle que d'après des lettres de banquiers arrivées cet ordinaire et écrites de Madrid et de Lisbonne.
Au reste, je suis convaincu que le roi de Portugal, n'ayant pu faire juger cette affaire par les juges séculiers, à cause des privilèges que les prêtres ont en ce pays, et peut-être à cause des embarras suscités par le pape,* donnera un mémoire des preuves du crime de Malagrida et dç la conspiration^. Sans cela, ces messieurs, qui savent mentir, profiteraient de ce défaut de formalité pour se dire innocents. Quek innocents I
en eut qa'un, Malagrida, et en personne. Voy. p. a 68 , note 9. Voici le litre de Tarrél : Àrréi des ùiquiiiteurs ordinmre§ et députée de la samie inquiêiiioih emUrê le P, Gabriel Malagrida, jésuite, lu dam Vaetê public de foi célébré à Li^ bonne le 90 septembre 1 761 . Traduit sur Timprimé portugais, Lisbonne, 1761, in-ia.-— «A peine arrivé à Rome... j^attends avec impatience quelque chose touchant le Portugal. La conduite de cette cour dans la condamnation du P. Malagrida me parait ridicule et
extravagante. C^est avec raison qu*on ne parie plus du régicide ; mais quelle tournure a prise cette affaire !n (Paciaudi, lettre LXVU.) Voy. ma Préface.
^ Sébastien Joseph de Garvalho de Mello, comte d^Oeyras, marquis de Pombal. Voy, sur ce personnage et sur sa modération, ma Préface.
' Il n'y a pas un mot de vrai dans tout cela.
^ C'est ce qu'il fit en effet On trouvera cette pièce dans le Recueil indiqué p. a65, note 1.
Paris, 19 octobre! 761.
Votre lettre du 96 septembre est une des plus agréables que vous ayez écrites, puisqu'elle m^annonce un plaisir désiré et auquel je n osais m'attendre ^ Je compte pouvoir vous écrire encore plusieurs fois avant votre départ de Rome, quoique je voulusse déjà vous savoir en chemin; mais je me réglerai sur les lettres que vous m'écrirez ; et quand une fois je vous saurai parti, j'amasserai toutes les nouveautés jésuitiques pour vous les remettre à votre arrivée.
Je vous envoie cette semaine Iç second volume du Portrait des jésuites^ par la voie de Parme, et un petit arrêt dans le paquet.
11 n'a encore rien paru sur l'incendie ou la brûlure de Lisbonne'. Je sais que l'on traduit le jugement. Vous ne serez apparemment servi à cet égard que l'ordinaire prochain. La Gazette de France a parlé , mais sobrement.
Vous direz que je suis bien incommode , mais je voudrais
^ C'est la lettre où Padaudi annonçait à Gayius sa prochaine arrivée à Paris. II avait ie dessein d'y faire un voyage avant d'aller s'établir à Parme en qualité de bibliothécaire de Pinfant don Philippe. Voici ce qu'il dit des offres qu'on lui faisait à ce sajet et des avantages qu'il se promettait d*y rencontrer :
«Vous êtes le meilleur et le plus bienfaisant de mes amis ; je suivrai donc votre conseil au sujet de mon invitation pour aller à Parme. . . Je n'ai rien à espérer (à Rome)qui me donne un établissement pour ma vieillesse. L'âge avance, ma santé n'est pas robuste; je ne suis pas dominé par Tambition , mais j'aime les commodités de la vie«t je les souhaite^ Du Tillot ra\i fait proposer des appoin-
tements assez honnêtes et l'emploi de bibliothécaire de Tlnfant. Le soin de former une bibliothèque se réduit plutôt à un amusement qu*à une occupation ; les honoraires vont me mettre à mon aise; je serai libre et mailre de mes volontés; je pourrai vivre en philosophe tranquille : c'est la meilleure chose du monde.» (Paciaudi, lettre LKllI.) Dix ans se seront k peine écoulés depuis son établissement, quHl perdra tout eusemble, sa place, son bien-ôtre et ses illusions. •
' 11 n'a pas été question jusqu'ici du I" volume. Au reste, je ne connais que le Portrait deâjétuttes, par l'abbé Tailhé, 1 769 , en un volume in-i a.
^ L'auto-da-fé où Malagrida fut hrtil«>.
que vous eussiez la bonté de charger quelqu'un de vos amis de me faire des petites emplettes et de petits envois. Je sais que la chose est difficile, et je n'ignore pas que je ne trouverai jamais d'intelligence pareille à la vôtre ni de désintéressement qui lui ressemble; mais quand on devrait m'envoyer de mauvaises choses dans le nombre (car pour le prix c*est une bagatelle), il faut bien finir le volume commencé, et j'ai besoin d'une trentaine de planches encore. Si Alfani pouvait être à moitié ce qu'il est, on pourrait s'en contenter, car il est au fait de Rome et de ce qu'il me faut. Je m'en rapporte h vous. Vous pourriez assurer celui auquel vous donneriez cette commission que Natoire ou M. Dorval lui refïiettraient l'argent qu'il aurait, dépensé. En un iftot, tel arrangement que vous aurez pris, il sera suivi, quand ce serait celui de m'en passer et d'attendre ma fortune de France et de Paris.
Votre botaniste de Naples n'a pas répondu à la questiou ^ ; il a voulu faire parade d'un savoir assez facile à montrer, et ne parait pas connaître les meilleurs auteurs en son genre : tel est Cesalpino ^, un savant italien des plus grands dans son art. Je vous prie cependant de suivre son opération, c'est-à-dire de la lui recommander en partant de Rome. Je ne vois pas ce que le duc de Noja gagnerait à lui refuser la communication du Mémoire ^, et je suis assuré que dès l'instant que vos deux
Void comment )a Gazette de France du 17 octobre 1761 s^exprime à ce sujet : «On mande de Lisbonne que dans Vauto-da-fé du 90 septembre, le P. Malagrida a élë étranglé et son corps jeté dans le feu, Tinquisition Tayant condamné comme hérétique et comme s^étant attribué faussement le don de prophétie. Le nombre de ceux contre lesquels le tribunal a prononcé différentes peines était de soixante-deux, savoir quarante-deux hommes et vingt
femmes. Il y avait parmi les hommes six juifs, un dominicain et un religieux de rObservance.» C*est sobre, comme dit Gaylus, mais éloquent.
* Voyez te premier paragraphe de la lettre qui précède. Ce botaniste n^esl nommé nulle part dans les lellres de Gaylus et de Paciaudi.
* Célèbre naturaliste italien, né en 1619, mort en i6o3.
^ Il parie de son Mémoire par lui donné au duc de Noja sur le papyrus.
botanistes l'auront iu, non-seulement ils éciairciront toutes les difficultés sur Guilandin ^ et sur les. autres, mais qu'ils trouveront les plantes énoncées pour être du même genre que le papyrus, non«seulement dans l'Abruzze ou la Fouille, mais dans la Sicile, Si Noja refusait de prêter le Mémoire, Alfani, qui était à Paris quand il parut, et qui en voulut un que je lui donnai, ne refuserait certainement pas de le vendre, et vous pourriez en faire présent à celui des deux botanistes dont vous avez la meilleure opinion. Je ne vous propose ces arrangements que parce que vous me mandez avoir encore de l'argent, et que les mémoires que j'ai fait tirer séparément sont distribués, au point que je ne crois pas même en avoir un pour moi. Ce point d'histoire naturelle mérite d'être constaté par la preuve des plantes, à cause de ses rapports avec l'his* toire, ou plutôt à cause de son ancien usage.
Nous avons reçu la dissertation de M. Needbam sur le marbre égyptien-chinois de Turin ^. La chose est curieuse et n'est pas. encore absolument constatée. On voit bien que l'auteur n'est pas au fait de ces matières; mais l'objet général gagne toujours d'autant, et l'on ne peut douter qu'un jour ce point ne soit rendu clair et net. Je viens de voir Barthélémy; il est après un nouveau monument phénicien. Nous nous sommes félicités l'un et l'autre sur votre arrivée à Paris. Je ne puis vous dire le plaisir qu'elle me cause. Adieu, je vous embrasse.
Ce mëmoîre est an t. XXXVI, p. 967, des Mémoireê de V Académie deê ln$^ eripUmu.
* Naturaliste allemand dont le vrai nom était Wieland (Melchior), né an commencement du xvi' siècle, mort en 1689.
' Dp inscriptionê quadam aêgypîiaca
Tuurini inventa Epiitola, Rome,
1761, in-r. (Voy. lettre XGI.) Le na-
taraliste an^ais Needbam fut le collaborateur de Buflbn, qui consigna le résultat de leurs travaux communs dans le t. II de son Hiiloire naËureUe, édt* tion in-6*. G* est lui que Voltaire a si obstinément ponnuivi de sarcasmes, â l'occasion de ses expériences microscopiques, et qu*ii affectait de prendre pour un jésuite. G^était un simple prétrf et très-savant.
Ce 1 6 novembre 1761.
Je n'ai pu répondre qu'à la hâte à votre dernière de Naples, du 17 octobre ^ Je commence toujours celle-ci, en attendant ou de vos nouvelles sur lesquelles je ne compte guère, ou des événements dont le récit pourra vous amuser.
Je vous remercie de vos emplettes; je désire leur arrivée avec ardeur. Ce n'est pas votre faute si vous n'avez pas recueilli davantage, et je juge de vous par moi-même. Vous m'avez mandé que vous avez payé fort cher ce que vous avez pu trouver^; ainsi les dix petits louis partent cet ordinaire, et Natoire a ordre de vous les remettre. Si je ne vous les dois pas, ou si vous ne trouvez pas à les employer dans le court séjour que vous ferez à Rome, vous laisserez ce qui restera au correspondant que vous aurez choisi, ou je lui en enverrai d'autres par les mêmes voies. Vous pouvez croire, sans que j'insiste, que j'aurai pour un homme élu par vous, et auquel vous aurez donné vos pleins pouvoirs, une confiance digne de celui qui l'aura nommé.
Quant au Noja, je serais très-surpris qu'il vous eût donné quelque chose, ni pour M. Pellerin, ni pour moi^. Ce sont des croquants qui ne méritent pas le souvenir des honnêtes gens ^.
Je suis bien fâché que vous n'ayez pas trouvé la moindre médaille pour le pauvre Pellerin. Vous serez une autre fois
> C'est la date de la lettre LXV de Padaudi.
' «Dana quinze jours je compte re* tourner à Rome, et je n'aurai fait que très-peu d*acquiaiiions pour vous. Je paye ici les antiquités le double de ce qu^ellesme coûteraient à Rome.?» (Padaudi, lettre LXV.)
' «Il y a peu de chose à espérer du duc de Noja ; il promet beaucoup et ne lient rien.» {Id,, lettre L\IY.)
^ 11 dit croquant par ironie, et en parlant de soi-même et de M. Pellerin.
Il s'eiprime si incorrectement qu'on pourrait s*y tromper.
plus heureux pour lui. Quand vous l'aurez vu, vous verrez que son goût, son ardeur et son savoir le rendent intéressant.
Je suis charmé de votre projet de bibliothèque pour Parme * ; mais je crains que dans ce petit pays on n'entreprenne trop de choses à la fois. Croyez-moi, achevez vos fouilles-; faites gra-
^ Paciaudi venait d'être nommé bibliothécaire et antiquaire du duc de Parme; mais il n'avait pas encore pris possession. Ce que Caylos donc lui conseille ici de faire se rapporte aux projets que Paciaudi se proposait d'exécuter quand il serait en fonctions, projels dont il avait fait part à Gaylus. En attendant, il se disposait à aller à Paris.
* J'ai déjà parié de Véleia (c'est ainsi qu'il faut l'écrire) et de ses fouilles , dans une note de la lettre XLIX, p. â 89 , 9^0,8 l'occasion du comte Costa , à qui Ton doit la conservation de la Table alimentaire dite de Trajan. Mais il sera question si souvent, dans la suite, de cette ville engloutie par un éboulement de la montagne à laquelle elle était adossée , qu'il est à propos de faire connaître dès à présent au lecteur l'endroit où elle était située , les fouillée qu'on y pratiqua , les résultats qu'on en avait espérés et * ceux qu'on a obtenus.
Les ruines de Véleia , ancienne ville des Ligures montagnards, sont situées dans la commune de Lugagnano, à droite du Ghero et au pied de l'église de Macinesso. Elles sont à 36 milles au sud de Plaisance, et à 18 milles an sud-ouest de Firenzuola. Les historiens qui ont parié des Véleiates sont Tite-Live , aux livres XXX , ch. x , et XXXII, ch. XIX et xxi, et Pline, aux livres III, ch. ▼, et Vil, ch. xlix, ce dernier, à propos des vieillesses extraordinaires constatées dans ce pays.
lors du recensement ordonné par Vespasien. Il s'écoula ensuite plusieurs siècles sans qu'on eût la moindre idée • de sa position géographique, et sans qu'on sût même par quel accident elle avait disparu. Ces ténèbres furent dissipées par la découverte de la Table alimentaire de Trajan (voy. lettre XLIX), à Macinesso, en 1767. Ce précieux monument, qui est la plus grande inscription sur bronze dont on ait connaissance, nous apprend que cinquante et un propriétaires avaient hypothéqué leurs terres à Trajan, pour une somme totale de 1,886,000 sesterces, à 5 p. 0/0 du capital , et que trois cents enfants des deux sexes étaient entretenus et nourris de ces fonds prêtés par l'empereur. Un autre intérêt s'attache à ce monument : il décrit une grande partie du territoire des Ligures véleiates, peuple qiû ne put être entièrement subjugué par les Romains, lorsque Fulvius Nobilior y pénétra , l'an de Rome' 696. Nombre de pagi et de bourgs dépendaient de ce municipe important. D'autres inscriptions découvertes depuis ont fait connaître que Véleia était une colonie inscrite dans la tribu Galeria. Le forum, la basilique, le chalcidique, Tamphithéâtre et d'autres monuments dont on voit encore les traces font foi de son ancienne splendeur, et ont donné liende croire qu'elle servait de retraite aux seigneurs romains désireux d'y prolonger leur vie, en y respirant son air
ver votre cabinet, donnez-en l'histoire et Texplication, cela suffira pour la gloire du prince et du siècle.
Je garderai ici les in- 4° sur les jésuites. J'enverrai successi; vement à Parme les in-iâ; dites ou mandez à M. du Tillot de vous les garder jusques à votre retour.
Iraisamique et vivifiant. On compte en elles cessèrent. Elles furent reprises cinq
effet, dans le recensement dont on vient ans après, sous don Ferdinand, qui
déparier, sii personnes de cent (f IX ans, les fit suspendre à son tour. On y
quatre de emt vingt, et une de cent revint en 1775, puis en 1801, puis
quarante. Le passage de Pline ( V II , xux ) enfin en 1 8 /i 3 et 1 8 A ^ , sans beaucoup
est formel : CircaPlaeentiam, in coUibuê, de succès. Dans Tétat où sont actuelle-
oppidum ut VeUiaeium in quo ci annos ment les finances de Tltalie, on ne
sear detulere, qiMtuor centenos vicmoë, saurait dire quand on reprendra ce
Mitiacxi, M. Mueiuê M. JUiuê , Gaieria travail, -et si même on le reprendra
Félix, jamais.
Dans le temps où Ton commença les Plusieurs auteurs italiens, français fouilles, on y déploya une ardeur sin- et allemands ont écrit sur la Table alignlière, excitée par Tespoir d'y trouver mentaire, soit pour en rectifier Tortho* enseveli on nouvel Herculanum. On'fut graphe , soit pour en interpréter le texte • bientôt obligé d*en rabattra ; et la cour soit pour en tirer des éclaircissements de Naines, qui aurait pu être jalouse, relatifs au droit romain. Le P. Contucà comme propriétaire des ruines d'Her- en parla le premier en 17&8; Maffei, culanum et de ses monuments, ne trouva qui supportait difficilement d'avoir été à redira dans les fouilles de Véleia, devancé par quelqu'un'à cet égard, dis^ que l'argent qu'on y dépensait inuli- cuta longuement l'inscription dans une lement. Car si cette cour, avec celles lettre à Apostolo Zcno, qu'il data de de Paris et de Madrid, contribuait à 17^71 c'est-à-dire tin an avant qu'on augmenter par une pension les revenus n'eût connaissance du monument. H est de j'Infant don Philippe, elle n'était vrai qu'il avoua sa supercherie, mais il pas d'avis que ce prince employât cet confessa aussi sa vanité. Après lui, Gori, ai^nt à un usage qui annonçait en en 17^49, Muratori, dans le même quelque sorte le dessein de lui faire temps, l'abbé Terraason, en 1760, Pogconcnrrence. Maintes fois elle se plai- giali également, Conrad Sliglix ainsi que gnit à ce sujet, principalement lorsque Donati en 17*^7, enfin, et si l'on peut l'arrivée et l'intervention de Paciaudi l'assimiler en quelque manière aux préeurent donné aux fouilles une impul- cédents, le ciianoine comte Costa, en sion plus vigoureuse. Mais il ne pa- 1760, et Pietro de Lama, en 1819, mit pas qu'on l'ait écoutée; les fouilles, ont tour à tour exercé leur sagacité dans entreprises en 1 760, continuèrent avec l'interprétation et la restitution du texte aaaex de suite jusqu'à la mort de don de cet incomparable spécimen d'épi- Philippe, en 1765, époque à laquelle graphie latine. Grâce à ces travaux, ot
H y a un P. Griffet, jésuite, auquel on accorde du mérite en particulier. Le lendemain qu'il a prêché à Saint-Roch un serjnon qui a fait dire qu'il serait le prédicateur de TA vent, on a rais autour de l'église des affiches écrites à la main, et j'en ai vu arracher une. On y disait : Malagrida doU prêcher, gare au poismi ^ !
J'ai huit volumes in- 12 prêts à partir; il serait trop long de vous en dire les titres. Il y a trois brochures étoffées dans le nombre. Elles partiront cet ordinaire avec un des volumes. Le reste sera rendu dans un mois.
Il m'est venu , en attendant les marques de votre bon souvenir, quelques petits articles des Gaules qui ne sont pas tout à fait indifférents^. Il y a de plus un de nos curieux* qui s'est laissé mourir, et j'aurai à son inventaire de très-belles choses
depuis aui travaux de M. Borghesi, publiés dans les y4iifia/i dell* insêUtUo di eorretpfmdenza areheologica (i835, p. t&5 du Bulletin; 1839, p. i53 du Bulletin) , à ceux surtout de M. Henzen (th., 186/i, p. 5 à 111), lesquels font le mieux comprendre Tinstitution Trajan et Tadrainistration alimentaire, ti la lumière s'est faite sur ce point jusqu^alors ignoré de Téconomie politique romaine, yf Je cite les termes mêmes de M. Ernest Desjardins, tirés de sa savante dissertation intitulée VéleionRome (i858), qui modifie, corrige el développe sa thèse latine intitulée Df tahulû aUmentariiê, publiée en i856. Cest là, si je ne me trompe, qu*a été dit le dernier mot tant sur le brome de Véleia en particulier qne sur les monuments de ce genre en général. Cela n^empéche pas néanmoins qu^on ne lise encore avec plaisir et avec fruit récrit de Pielro de Lama qni a pour titre Tavola alimmiart velnate delta Traiana rutiluta alla vn*a mia lêzione
(Parme, 1819, in-^*), et que, sur rbtstoire des fouilles et de la découverte, qui seule eîkt valu la peine qu'on les entreprit, on ne consulte les deux écrits plus modernes de M. Luigi Pigo* rini, intitulés < Origine e progrt$$i dêl regio muteo d'antiehità di Pûrma^ € dei R, R, êcavi di Vdleja, Parme, 1869, in4% et // Muêeo d'antiehità di Ferma e gU êcawi di VeUe^, Panne, 187s, in-8^
^ «Que de contes n^a-t-on pas faits par rapport au P. Malagrida; qu^il était complice de Da miens; qu^ii était venu dans ce femps-là i Soissons, et que (e quidam qui , dans le procès de Damiens, lui avait parié sons ie portique de la chapelie, était un valet de cbambre du doc d'Aveiro.» (Jounud de Bariiier, septembre 1761.)
* Ce sont probablement ceux qui sont au t. V du Recueil d*AntifmitéÊ, p. 973, pi. XCVIU; p. 989, pi. CIV; p. 333, pi. CXX.
égyptiennes desquelles je serai charmé de vous avoir pour témoin.
Le paquet d'aujourd'hui est du bon ; ce sont les plaidoyers de l'avocat général et du procureur général, pièces des plus authentiques, avec le compte rendu au Parlement de l'examen ordonné des Constitutions des jésuites ^ Je serais fâché pour vous que ce paquet fût perdu. Ce sont les pièces qu'on annon* çait depuis si longtemps pour la Saint-Martin.
Les écoliers des autres collèges ont insulté deux jésuites qui passaient dans la rue. L'Université leur a fait justice.
Le procureur général a été chez les jésuites voir si, contre l'ordre que le Parlement leur a signifié, ils avaient reçu des profès. On dit qu'il en a trouvé onze ou douze, et qu'il en a fait ses informations.
Il paratt un nouveau livre que je vais chercher pour mettre dans votre magasin; il a pour titre Secret desjémûtes'^.
Il n'y a rien eu de gravé cette semaine.
Adieu, je vous embrasse. Je n'ai plus rien à vous dire. J'espère apprendre par le dernier ordinaire le jour de votre dé* part, et que les bonnets rouges seront donnés^.
^ Comj^ rendu dêê coiutitutionê de»
jé$mteê par meMêieurê les gens du roi.
Orner Joly de Fleury , ctvocai du dit sei-
gnémr roi, portant la parole loe 3, ù,6
et 7 juiUet lyÔi, etc. In-ia.
' Le Sêcret du gouvernement jésui- Éique, ou abrégé des Conetitutione de la Société de Jésus j par le due de ***. Rome , 1 76 1 , in- 1 SI . La France littéraire de 1 769 , t. Il , p. 63 , et les Mémoires dêBa^utumant, (. Il, p. 76, raliribaent à Jean-Louis Joiivet, médecin de la fe-
culté de Reims, lequel (circonataiice assez plaisanle) succéda au P. Berthier, au Journal de Trévoux. «^ Ce triste médecin, dit Bachaumont, loe. dt,, jeta dans les Mémoires de Trévoux une sécheresse et une insipidité qui leur donna beaucoup de discrédit 7» Et aîUeors : « 11 (le Journal de Trévoux) est d^une platitude inimitable. 7) (Mémoires de Bachaumont, t. I, p. 191.)
^ Allusion À une nomination de cardinaux.
iS.
DE CAYLUS A DU TILLOT
Ce 98 décembre 1 761 .
Un homme d'un caractère aimable tient toujours une place dans quelque cœur que ce soit, par conséquent il rend sensible le vide qu'il peut laisser. Je ne suis donc pas étonné de ce que vous me mandez du bon bailli ^, et je vous plains d*en être séparé, quoique pour peu de temps.
Je garantirais bien, quoiqu'il n'en ait point parlé dans ses lettres, que Paciaudi vous a brûlé' sans le vouloir. Mais il a un compagnon qui le mène par monts et par vaux, vraisemblablement sans le consulter. 11 n'est pas encore arrivé, et certainement je vous instruirai de ses faits et gestes; car dans le tourbillon de Versailles et de Paris , je doute qu'il ait le temps de vous écrire.
Pour moi, d'abord que le manuscrit^ que l'Infant a la bonté de nous confier sera arrivé, je le lirai avec toute l'attention dont je suis capable, et vous serez sûrement instruit de mes réflexions particulières, sans oublier les générales de notre petit comité. Je vous mettrai du moins en état de juger par l'exposé de nos réflexions. Elles sont d'autant plus importantes en ce .moment, qu'il s'agit de la décision de votre ouvrage et de tous ses détails. Je trouve que vous avez très-grande raison do l'écrire en italien, et je vous l'aurais certainement
' Celle lelire, que j^ai Irouvée chez le comle Simonella de Parme, el donl il a bien voulu que je prisse copie, n'esl poinl adressée à Paciaudi, mais à du Tillol, comme la leneur en fail foi. J'ai cru devoir nalureliemenl Tadmellre dans ce recueil , où sa place éiail marquée. J'ai préféré lui donner un titre qu*un numéro d'ordre.
' Le bailli de Bretcnil.
•^ Tormr» populaire qui équivaut à
paKir sans dire adieu aux gens, ou sans les voir en passant Ce dernier cm était celui de Paciaudi, et le compagnon de voyage qui avait été la cause de son impolitesse ëlait Tabbé Lanti, avec lequel il était parli de Rome pour venir en France.
* C^esl-à-dire les états ou les prof^- verbaux des fouilles opérées à Véleia , sons l<i direction du chanoine* comte (]oslti.
conseillé ^. Trouveriez-vous quelque inconvénient à lui donner le même format des Antiquités d'HercuIanum? Quelques réflexions que j'ai déjà faites et dont je vais vous dire deux mots, m'engagent à vous demander d'avance de pouvoir admettre Mariette dans notre petit conseil. Je crois qu'il peut nous être d'un grand secours, et je connais peu d'hommes qui joignent plus d'intelligence à une plus grande sûreté. J'attends votre avis sur ce point. Jusque-là le manuscrit est un dépôt; il ne sera pas même aperçu d'aucun regard profane.
Donnez tant de titres et d'aussi longs qu'il vous plaira au comte Costa ^; mais je craindrai toujours qu'il ne veuille vous rendre en phrases les superlatifs que vous, lui' aurez accordés en qualités. Je n'attaque nullement ses mœurs et sa vertu, mais je crains qu'il n'ait non pas l'antique mais l'ancienne érudition. Elle ne s'est que trop perpétuée en Europe et peut*étre en Italie. Elle charge, elle répète, enfin elle veut briller par des inutilités sans nombre, tandis que l'esprit d'ordre et de géométrie ne se permet que le nécessaire^. Il faut donc laisser travailler ledit comte. 11 est échauffé; sa machine est montée; il me parait exact; il donnera tout, et vous ne serez occupé, ou je suis bien trompé, que du soin d'élaguer et de supprimer *. Je ne vous dis rien des jalousies de métier qui pourront survenir. Vous en savez assez long pour concilier les con* tendants.
* Cet ouvrage n*a jamais été imprimé.
* Voyez la note qui concerne ce personnage, lettre XLI\.
' Si Paciaudi s^était aussi bien connu qu'on se connaît peu en général , il aurait pu croire qu*il méritait qu^on lui appliquât de pareilles réflexions; il a, en eflel, quelques-uns des défauts que Caylus impute à Tancienne érudition.
Mais il ne les approuvait pas, et Caylus,
qui n'a peut-être pas lu un peu sérieusement un seul des ouvrages de son ami , ne soupçonnait pas que ses sages réflexions pussent être des personnalités.
* C'est en efiet ce quMl ont fallu faire si Ton eût exécuté le projet de du Tillol. Cependant les deux in-folio manuscrits du comte Cosla n^en demeurent pas moins très-inléressanls et très-curieui , ne fût-ce qu'à cause des dessins de Permoli dont ils sont accompagnés.
Vous m'avez parlé contidemment, je vous en remercie; vous voyez que je vous réponds sur ]e même ton.
Je serai charmé de parcourir les deux années de vos fouilles. Je suis persuadé que ces deux manuscrits, qui forment un singulier et magniBque inventaire, seront un grand trésor pour la bibliothèque qui les possédera dans le temps à venir. Cependant sur l'exposé que vous m'en faites, c'est-à-dire de tous ces rapports, jour par jour, article par article, je prévois diablement de retranchements à faire. Par exemple , combien y aura-t-il de statues qui n'exigeront que leurs noms, leur matière et leurs proportions? Combien y aura-t-il dans les inscriptions de marbres qui ne veulent rien dire, qui ne présentent aucune nouveauté, et qu'il est inutile de copier? Cependant le s^or conte a écrit sur toutes. Je puis me tromper* mais je doute que toutes les inscriptions d'une ville méritent d'être relevées ^
Enfin nous verrons. Vous saurez tout ce que je sais; ce qui n'est pas beaucoup dire; mais je répondrai par ma sincérité aux bontés dont m'honore l'Infant, et à l'intérêt que vous méritez que l'on prenne à ce qui vous occupe. Adieu , Monsieur, portez vous bien et disposez de moi. * J'ai reçu hier au soir le manuscrit. Je vais le lire et je vous en parlerai dans huit jours.
Paris, le 5 juin 176s.
Je crains bien que votre petite lettre du â 1 mai^ n'ait qu'une très-petite réponse , et que la semaine n'ait rien fourni de ce que je vous envoie ordinairement ; mais ce ne sera pas ma
* Oh! pour cela oui, il se trompe, pas non plus une seule de Tannée 1769.
et Ton voit Tamateur à ce trait. D'ailleurs , entre la lettre de Caylos du
' Il n'y a pas de lettre à cette date 16 notembre 1761 et la pHvente, qui
dans celles de Paciandi, et il n'y en a est du 5 juin 1769, il y a une lacune
faute, comme ie retardement de huit jours pour vos lettres n'est pas la vôtre.
Je ne prévois pas ce que peuvent contenir les trois dissertations que vous m'annoncez \; en tout cas, elles seront très-bien venues; et pour vous en remercier, je vous dirai que le nom de guerre de la Czarme de Paris prend à merveille ^. Je l'ai di^ sans le dire à une ou deux personnes, mais sans vous nom-*
d'environ huit mois. Cesi que Paciaudi, éiant allé, tout à la fin de décembre 1761, à Paris, où il arrita avant Noël ( voy. le po0t-6criptura de sa leUre LX VI ), y demeura , ou plutôt demeura en France pendant tout cet intervalle. Il dit quelque part lui-même qu'il alla à Lons-le- Saulnier, où il vit M. de Montricbard, et Cayius nous apprend, au commencement delà lettre suivante, qu'il en reçut une de lui datée de Lunéville, 1 6' juin 1 769 ; car quoique Cayius ne désigne pas le mois, celui-ci ne peut être que le mois de juin.
^ Je ne devine pas quelles sont ces dissertations.
' Paciaudi avait, à ce qu'il semble, donné ce nom à M"* Geoffrin , non sans recommander à Cayius de ne pas le Irabir. Lorsque, par l'entremise de Cayius, il fut, pendant son séjour à Paris, admis dans la société de M"** Geoffrin, il ne manqua pas d'être frappé, je ne dirai pas du despotisme, le mol est trpp lourd pour un objet aussi léger, mais de Tautorité à peu près absolue avec laqo^ie elle gouvernait ses familiers; il vit comment, tout en les comblant des plus aimables politesses, et quelquesans d'eui des plus solides bienfaits, elle avait l'art de lenr rappeler, sans qu'ils osassent récalcitrer, que leurs humeurs, leurs goûts, leurs volontés, leurs opinions, leur» aflfaircs et jusqu'à leurs be-
soins, étaient de sa dépendance et de sa direction. Sans doute aussi qu'il en avait entendu plusd'uii murmurer conln:
une ingérence qui tournait en domination, et qui, toute naturelle dans une autocrate comme , par exemple, l'impératrice de Russie, alors objet de l'admiration du clan philosophique, ne l'était pas autant dans une simple particulière ,. encore que celle-ci eût un esprit remarquable, beaucoup d'argent et un excellent cuisinier. Rien de tout cela certainement n'avait échappé h Paciaudi.
Etranger, et pour ainsi dire oiseau de passage dans celte société, il n'inspirait pas de défiance, et Ton ne se gênait pas devant lui. Les gens de lettres, et parmi eux l'orgueilleux Marmonlel , étant les plus susceptibles , étaient aussi les moins discrets. L'Italien spirituel et fin voyait tout, entendait tout, et cherchant le mot propre pour indiquer la relation morale de la maîtresse du logisà ses hôtes , il eut bientôt trouvé et donné à celle-là le surnom de eutrine, et qualifié du même coup la condition de ceux-ci. Nonobstant la défense qtt*on lui en avait faite, Cayius ne put se tenir de le dire à une ou deux personnes, mais finement, «sans le dire.n Qui saitîCeuxmêmes qui l'avaient su de lui finirent peut-être par croire qu'ils le lui avaient appris les premiers.
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mer ni me commettre. Il y a longtemps que je n'ai rien vu de pins juste et de plus frappé. La plus grande preuve est la façon dont on l'approuve. 11 a été si bien semé que deux ou trois personnes sont venues m'en parler, et je l'ai toujours appris d'elles.
La reconnaissance me conduisait autant que le goût de l'antiquité dans le désir d'acheter ce bas-relief. Selon ce que vous me mandez, je n'y pense plus^
Vous êtes bien bon de vous contenter des petites estampes que je vous ai envoyées^. Les antiquaires et les gens de lettres qui nous ont précédés n'étaient pas assez liés aux arts pour entreprendre de donner les monuments; de plus, la dépense peut les avoir retenus; sans cela, je ne crois pas qu'ils m'en eussent laissé la nouveauté. Ces raisons ont produit le seul mérite que leur exécution puisse me procurer. A l'égard du portrait, je ne ferai pas de façon. Je vous remercie de ce que vous me dîtes; je le mérite par les sentiments que je vous ai voués.
Vous aurez vu pur la copie ou peut-être les deux copies que je vous ai envoyées de l'explication de la pierre étrusque , que je n'ni pas dit tout ce que vous me mandez sur votre prince, et que j'ai pris un autre tour ^. Mais je garde votre lettre, et j'aurai bientôt ajouté ce que vous me conseillez. Il y a même un ou deux points sur lesquels le ton de l'ouvrage me permet d'appuyer sans fadeur et sans flatterie.
* Quel bas -relief? Mais on ne peut donna le premier exemple de ces comguère le savoir, Caylus ne songeant plus plémento aux mémoires académique». U à Tacheter. indique avec délicatesse les raisons pour
* U s^agit des estampes qui se rap- lesquelles on lui en laissa la nouveauté, portent à certains mémoires que Gaylus ^ Celte pierre étrusque représente avait lus à TAcadémie. U li*s envoyait Tliési^e. Elle appartenait à rinjant duc successivement à Paciaudi, qui en a de Panne, qui on avait envoyé remformé un recueil factice, en tête duquel preinte à Caylus. Elle est au lome.VI du il colla le portrait gravé de Caylus. Il Recueil d'Antiquités, p. 107 et suiv. , semble, d\iprès c>o que dit Cnylus, qu'il pi. XVI.
Ne vous donnez pas la peine de demander des plantes dans votre pays. M. de Jussieu connaît tout ce que vous avez, et m'a dit que j'avais fait une demande inutile. Vous n'en aurez pas moins tout ce que je vous ai promis et qui vous arrivera ; car les botanistes et les curieux d'histoire naturelle ont tousi les jours du nouveau. Il n'y a que les pauvres antiquaires qui croupissent.
Si vous pouvez m'indiquer quelque magnificence ancienne à faire graver et à expliquer, je vous en serai très-obligé; mais j'en doute. La fête de Ptolémée décrite par Athénée vient d'être donnée à l'Académie par un très-beau mémoire ^ 11 est vrai qu'elle eût exigé trop de planches; mais j'avoue que je n'en connais plus sur laquelle le dessin puisse prendre son essor.
Le Tanucci sera payé; fiez-vous à moi. J'ai de quoi remplir deux planches bien constantes d'Herculanum^; je veux vous laisser le plaisir de la surprise. On grave actuellement de quoi le faire sauter, sans qu'il puisse se plaindre et dire la moindre chose. Je vous jure que jamais rien n'a été plus poli ni plus honnête que les termes de l'explication.
J'ai lu à M. Pellerin tout ce que vous m'avez mandé d'honnête et d'obligeant sur son ouvrage. H dit que' vous êtes trop bon et vous fait mille remerctments.
Je conunence à croire comme vous que j'aurais trop de peine, dans la suite, à trouver des monuments nouveaux et intéressants. D'ailleurs six volumes sont bien suffisants'. Ainsi je m'arrêterai où j'en suis. C'est le parti le plus sage et le plus commode.
^ Ce mémoire étail de Lebeaii cadet ; * Ces pianches sont les LXVl et LXVIl
il en est doDnë un extrait dans les Mé- du tome VI. Je doute que le marquis en
moireê de V Académie de» inêcripiioru, ait sauté.
t. XXXI , p. 99 , sous le titre de Remar- ^ Les six volumes de son Recueil d'An-^
queê êur la descnption que fait Athénée tiquitéê; le supplément qui forme le sep-
d'une fête d*Alexandi*ie donnée par Pto- tième et deniier est posthume. lémée Philadelphp.
Adieu, mon cher abbé; la disette est complète, comme vous voyez, et vous ne recevrez que la plus simple des lettres.
J'ai envoyé chez Tilliard lui dire de porter chez M. Bonnet les trois grammaires grecques S persuadé que la quatrième, qui doit être reliée en maroquin, ne pourra être portée tout au plus têt que la semaine prochaine.
Vendredi, 3o juillet 176a.
Je n'ai reçu que le s 5 juillet votre lettre du 16 de Lunéville^. Vous verrez dans un paquet de brochures adressé à Parme que j'étais fâché de votre silence , et que je vous boudais. Votre lettre n'a pas été diligente et véritablement vous ne courez pas trop vite. Je suis charmé de l'accueil que vous avez reçu à Lunéville et des plaisire dont vous y avez joui.
Je me suis acquitté de tous vos compliments en détail ; j'ai lu à chacun des intéressés l'article qui le regardait; je ne vous ferai leurs remercîments qu'en général, mais en particulier ceux du bailli^. H est à Paris depuis le 19. Nous avons bu à votre santé lundi. Il aurait été bien aise de se trouver ici avec nous.
Le lendemain de votre départ \ vos livres grecs ont été rangés et portés par Tilliard chez M. Bonnet.
L'ordinaire prochain, le cinquième paquet de brochures
* Ces grammaires étaient destinées, du moins Tune dVlles , au petit prince Ferdinand, fils de don Philippe. Nous trouvons ici pour la première fois, et nous le retrouverons ensuite mentionné presque dans chaque leUre, ce M. Bonnet. GVtail un payeur des rentes qui habitait Paris et y demeurait me Poissonnière. Il était le correspondant de Paciaudi , et chargé de toutes les commissions pour la cour de Parme. J^ai
trouvé son adresse et sa qualité sur une lettre à lui écrite par un personnage inconnu , et qui est à la bibliothèque de Parme.
' Le mois n*est pas nommé; mais ce doit être , comme je le dis à la note de la lettre qui précède, le mois de jain.
' DeSolar.
* Los livres grecs sont les grammaires indiquées dans la lettre précédente.
partira; vous le trouverez avec les prëcëdents à Parme. Le dernier renferme une suite de cette histoire par gravures dont vous avez ie commencement ^
Je compte prier M. de Solar de vous faire tenir cette lettre k Turin , quand vous y passerez. Je vous prie de faire à notre ami Mariette le petit plaisir que contient le mémoire inséré dans le paquet^.
J'ai reçu du signor Dominique Schiavo une lettre du 3'8 avril , de Palerme. H m'envoie de votre part les six figures que vous m'avez annoncées. Elles sont parties de Lyon. Je les aurai peut-être reçues avant de fermer cette lettre, et je pourrai vous en parler. Mais l'essentiel est que vous remerciiez ce galant homme en mon nom de toutes ses politesses. Je ne saurais par quelle voie m'acquitter de ce devoir. Il me mande que les morceaux ont été trouvés à Camerina, et m'assure que cette mUe m est fort connue. Malgré mes grandes connaissances , si je ne trouve pas des ressources suffisantes à Paris ^ pour en dire
' Voyez lettres XXVII et XXXV.
' C'est une énigme à deviner. N'y atnil pas là quelqi^es mots omis , et Caylus n'aurait-il pas voulu écrire : Je vous prie de faire à Mariette ie plaisir de lire ce que contient le mémoire , etc.
' Il a heureusement pour lui trouvé ces ressources, et il en a tiré ces renseignements, que «Camarina est située sur la côte de la Sicile qui regarde l'Afrique ; que cette ville est fameuse par ie marais au bord duquel elle est bâUe; que les eaux croupies de ce marais ayant un jour occasionné la peste, les babitants les desséchèrent, malgré l'oracle; que Tennemi proBta de ce dessèchement pour passer, entrer dans la ville et la saccager; que de là enfin est venu le proverbe xtveiv rffv Kafiapiva», tiwvere Camarinam, pour dire : '^ s'attirer quel-
que malheur, n Voyez le tome VI , p. 1 1 9 , pi. XXXVII, de ses Antiquité»; il y donne l'explication et , comme il dit plu$ loin, fcune planche étoffée» de ces petits monuments.
La bibliothèque de Parme possède cinquante-quatre lettres autographes de l'abbé Domenico Schiavo, de Palerme, à Paciaudi. Elles ont été écrites du i*'mars 1753 au a a juin 177'a. Dès le commencement de l'année 1760, Paciaudi l'avait prié de la part de Caylus de procurer à celui-ci des antiquités de Sicile. f^Quanto volontieri l'eseguirei, répond l'abbé le a 3 mai i76o^percosi addimoslrarle in parte la mia gratitudine; ma se pure in oggi non posso dirlo impossibile, è certamente diffîcile.n Environ un an après (19 juin 1761), l'abbé mande à Paciaudi qu'il
quatre mots, j'ai celle de mon cher abbé Paciaudi, à qui je m'adresse sans cesse, soit pour m'instruire, soit pour acquérir. J'ai passé aux Théatins. Le P. du Félix était sorti. Je lui ai fait dire de vos nouvelles et ce dont vous m'avez chargé. La petite vérole vient de prendre au petit Dauriac; jugez
espère envoyer bientôt au comle quelque chose diguêto; ce sont les six statuettes en terre cuite dont parle ici Gaylus.
Ailleurs il se montre lrè»-contrarië de n^avoir pas encore reçu de Catane « alcuni idolelti , o siano donarii di creta , di figura particolarev ( 3o juillet 1 76 1 ) , qu^il destinait également au comte. La lettre fort curieuse que je vais citer marque que ces petites idoles arrivèrent à leur destination. Je la rapporte tout entière, à cause des détails intéressants qu'elle contient sur quelques savants italiens et leurs écrits, et j*y joins des notes, moins pour développer ces détails que pour leur donner des éclaircissements qui m^ont paru indispensables.
Mais auparavant il est à propos de remarquer que les six figurines envoyées par Tahbé Schiavo sont d'ancien style grec, et ont, comparées aux âges postérieurs , une forme particulière très-caractérisée. C'est de Tart grec véritable, qui devait un peu étonner les hommes^du siècle dernier, habitués au maniéré des œuvres grecques de la basse époque.
RIO seUembre 1763. Da Palcrmo.
ffEccellenxa,
tNon ascriva V E. V. a mia colpa se troppo tardi rispondo alla sua gentilissinia rimessami per mezzo del nostro
' Voycs ei-desKous la note e.
' Voyez ci-dessous la note L
degno P. Paciaudi , insieme coi due betiissimi libri de'quali prima d'ogni altro TÎvamente la ringrazio. Questi non mi giunsero se non se nel mese di febbraro , lusingandomi aller di doversi presto terminare la stampa délie Iscrixioni di Palermo ', sospesi di scriv«re altora di mio pugno, e solo ne passai i miei conveHevoli col P. Paciaudi. Siccome perô dubito che questa mia letlera siasi siuarrita^ non avendone da lui ricevuta risposta, cosi d'altra parle la 'stampa dclle Iscrizioni di Palermo si è pubblicata nel mcse di giugno, e neir istesso mese quella del mio Ragionamento per Tapertura délia pubblica libreria^ In tutti questi mesi pero non vi è stata alcuna nave per Marsiglia , onde non mi riuscito di potcr corresponderè aile mie obbligazioni colP E. V. Vaglia tulto de per mia giusta leggitimazione , e per assicuraria ddla mia servitù e délia mia disposixionc in servi re I*E. V. corne devo.
«Godo che TE. V. abbia gradito î donarii di creta, e che ne fara baon uso pubblîcandoli nel Vil vol. délia sua pregevolissima opéra délia quale ho ammirato cinque lomi in una libreria.
«Colla lettera delP E. Y. mi giunsero tutti quelle fatte per di lei servigio dal gentilissimo sig. Cav. Houp. U P. abbate Amico a cui una era dirixxata, era già morto a' cinque dicembre delP anno
dans qael état est sa mère ! li était question de Tinocuier. Jje
scoreo '. 11 sig. Pigonati ^ dopo aver passato da Messina in Napoli , ha avuto la [pviia dî non scrivemii più. Non potei quindi Tare altro uso se non se di queila diriziala ai aig. conte Gaelani in Siraciisa % a cui raccomandai coo iutto ira- ])egno Taflare. Egli mi promise che avrebbe roandato alcani monumenti antitfai al Cav. suo fra telle in Mal ta , a ci6 di li potessero con sicuro comodo giungère in mano delT E. V. Se Tabbia ese- ^îto non lo 80.
«A me non è riuscito di ottenere cosa alcnna, nonostante le diligente fatte con varii amid, esaendosi introdosso in Sicilia e ristabililo lo studio deiP antichiti. Qualora si scuoprono de* monu--
menti, passano subito nelle pubbliche o nelle priva te gallerie del nostro Begno , e pochissime cose arrivano qui in Pa • lermo. Per non mandare dunqne air E. V. questa mia lettera cosi sola, mi son preso la libertà d' inviargliela iosieme con un involto di libri , vale a dire ! R Codex Sicitiie diplomaticus **, crAntiche Iscrizioni di Palermo*, tSaggi di Dissertazioni dell* Accaderoia del Bnon Guslo \
«Memorie per servire alla storia letteraria di Sicilia *,
« Acclamazioni c Giuramento prestato al Re Fernando \
«Ragionamento per Taperlura délia pubblica libreria * ,
* Il veat dire Yito-Maria Amico, prieur de Tabbaye du Mont-Cassin, né à Gataneeti 1696, mort en 176a, auteur de la dernière partie seulement de la Sicilia sacra, imprimée à Veuiae, sous la fausse date de Palerme 1733, a vol. in-fol. Mécontent de cette édition , Schiavo fit réimprimer à Catane la partie qui lui appartenait , sons le titre de Sicilia sacra, libri quarti intégra pars seeunda , 1 733 , in-fol. On lui doit encore Catana illustrata, etc., Calane, & vol. in-fol. 17&1-17&6.
^ Pigonati Arrivée, auteur entre antres d'une dissertation intitulée Topografia éelV Isola ai Ustica, etc., insérée dans les OpuscoU di autori SiciUam, t. YII, p. a5i et suiv.
* Cesare Gaetani, comte délia Torre, littérateur et archéologue de Syracuse. QuelqnesHins de ses écrits se lisent généralement dans les Opusculi di autori Siciliûm, t IV, VI,- XIV. XVI, XIX et XX.
* Codsx diplomaticus SiciUœ éd. Joannê de Joanne, t. I; Palerme, 17&3, in-fol. Il oe parut que le premier volume de cet ouvrage, qui devait en avoir cinq. Voy. £Io^o di Mons. Giovanni, canonico délia ehiesd mstropolitana di Palemw (par Giuseppe Querci de Floreoee, bibliothécaire de la Cormmma). Rome, S75&.
* Ls Antichê Uerizioni di Palsrmo raecoUs e Régate (par Gabriele-Sancilotlo Ga*iello, prince de Torremuzia). Païenne, 1769, in-fol. Aux pages 189-296, on lit : Diomriazwna noUm eolonia augusta di Palsrmo dd Dott. Domenieo Sdiiavo, — Aux pages 97S- 999 : Spiêgazione di una Tessera ospiuds, du même. ^- Aux pages 383-&93 : DisseHazione sopra la Iseriziono dêlV anlica Torre Bayek, par le même.
' Saggi di DissêrUizùmi dell* Àeadomia palemùtana del Buon Gusto, vol. I (et unique). Palerme, 1755, in-&*. Il y a quatre dissertatious de l'abbé Sehiavo dans ce volume.
' Mêmorie per servire alla storia lettentria di Sicilia, a vol. in-8*, Palerme, 1756. Ges mémoires ont été recueillis et publiés par Tabbé Schiavo.
^ Dcsrrinofie délia eolenne Àcelamazione e del Giuramento di/edeUà prestato al Ik di Sicilia Fsrdmundo Borbone, composta dal Dott. Domenieo Schiaeo, Païenne, 1760, in-4*.
' Bagionamento del Dott. Domenieo Schiavo reeitato nella sala senatoria di Palerm<^
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sujet est si bon et si aimable que j*ai des peurs infinies du tour que prendra cette cruelle maladie ^
.Les figures de Camerina sont arrivées un peu mutilées;
«Acla S. Lucie GL%
r^ Vinci, EtymologicuiD siculum^, e qualche altra bauecola. Di questi tutti quelli cfae'sono duplicati, cui fara favore passare a mano del cbiarisairoo sig. abbate Barthélémy coll' occlina iittera.
« Délie Iscrizione di Palermo non sene fltamparono più di aôo copie; si spera perà faria rislampere con maggior perfezione ^ Se quindi i*£. V. si pazientasse darci i^onore di leggerla ed avvejiarie con schietezza tutlo ci6 cbe mérita correzione o maggior diiacidaitone, gliene resteremmo oon infinita obligelioni.
nNon voglio di vantaggio abiuarmi délia sua bonlà ne vieppiù allontanare r E. V. da suoi dotti studj ed erudite applicazioni. La prego quindi a volermi t>norare di suoi pregialissimi comandi nei esecuzione de' quali possa io addimoitrarmi quai mi fo gloria soscrÎTermi immaneabiimente.
«Deir E. V. umiiissimo, obbligalis-
simo serve vero,
« Domenico Scoiato.9
Caylufl reçut cette lettre, ainsi qui!
l'annonce (lettre LXXIV) à Pactaudi, à qui il renvoya. Ainsi est expliquée m présence parmi les cinquante rquatre de Scbiavo qui sont à la bibliothèque de Panne. En même temps, et parce que, selon son babitude, Gaylus était emînrrassé pour remercier Tabbé Scbiavo, il cbercba k s'en éviter la peine, en priant Paciaudi de le faire pour lui. Padaudt trouva naturellement qu'il était plus convenable que Gaylus ie fit lui-même, et, dans une lettre qui manque à son recueil , il lui en donnii le conseil. Gaylus suivit ce conseil et s'exécuta. Mais il prit la précaution (lettre LXXIX) d'envoyer à Paciaudi sa réponse à Scbiavo, ao9c cachet vokmt, afin que Paciaudi la lût et la fit passer au destinataire, s'il le jugeait à propos.
1 VoyezIaieUreXXVdeBartliéiemy.
per Ut frsTMfw delU pMlica lUnwm. Païenne (1769?), in-8*. L*abbé Sekiavo a réimprimé wtte pièee avec des additions dans les Ofnuc»H éi ttuÉ»ri SieUimm , t ViU, p. 1 19-
Outre eda , l'abbé Sckiavo a écrit d'antres dissertationBqn^on trouve dans ces nièmes OpmeoU, t. 1, IV, VII, IX et XVI. Si Ton veut avoir des indications plus précises et plus élendues, il faut eonsuHer fouvrage intitulé : BibUogrtfim «tcok mtlammtiem,ê Âfptaratù mUodieo mUa êtoria htl§rmrim iMia Sicilm, par le P. Aleesio Narbone, de jt Compagnie de lésas, h vol. in-8*. Païenne, 1860-1 855.
* Aeta nneera S. Luciœ v. et m. SyracuMiuv tx 9ptimû eodict grmeo , Mme jm'Ûwihw arfili et iSmgtraUi optm et shiâw J^mmù de Jôanm{ofua po$Oiumum). Palerme, 1768, in-4*. C'est le même autem* nommé ri-dessus , noie d.
^ EtffWtohgiatm deuium, mtctorê Vinci, jprotupwfa grtKontm. Mesrine, 1759, in-&*. C'est un dictionnaire étymologique des mots da dialecte sieilien.
* Cette nonveflc édition, puMtée quelques années après « a pour titre : Sreifar rt Inwiarum tui^acênUmm vêitrum fiucripHotuim rslfedio. Palerme, «769, in-fol. Sur rKt^ «^dkien et nne antr^ publiée d^uin à PaW^rme en 1 •jHH , voyez Rninet , t, V, eai. 888-A89.
mais la terre est facile à recoller. Elles me font plaisir; elles sont singulières, et l'on en peut tirer parti pour l'explication. Les siiC feront une planche étoffée ^ et cette classe grecque devient bien forte.
Je vous écris le cœur serré. Je finirai en vous mandant la mort de ce pauvre petit Dauriac. Je suis persuadé que sa mère ne lui survivra pas. Adieu, portez-vous bien; je vous embrasse.
6 février 1768.
Vous me payez avec usure, mon cher abbé. Je n'ai pas eu de vos nouvelles l'ordinaire dernier; j'en aurai trois fois celui-ci. Je vais répondre aux deux lettres déjà reçues. Cela va bien ; je ne me plains pas.
Je commence par celle que M. Bonnet m'a envoyée ^ el c'est la plus pressée. J'accepte avec plaisir une des bottes de tabac que M. du Tillot veut me donner; mais je vous déclare que je n'en recevrai pas deux. Je ne prendrai pas en cinq ans cette seule boite. Je vous conjure de ne m'en pas fâcher et de ne m'en envoyer qu'une. *
A regard du tombeau de Crébîllon ^ je montrerai k M. de Marigny ce que vous pensez de la part qu'il peut avoir k ce monument. Mais c'est une affaire du moment. Un tombeau dans une triste et sombre paroisse est plus beau sur le papier
> EUes formenl la planebe XXXV H du tome VI des Antiquitéty et Teaiplica^ lîoD est à la page 1 1 9 du même vohirae.
' Elle manque. Sur ce M. Bonnet , Toir la lettre LVI , et la lettre VII de Mariette et autres.
' Ce tombeau est i Saint-Gervais. Il est de Le Moioe. Le roi le lui avait commandé, et M. de Marigny devait le ûiire exécuter. Mais quelle liaison y a-t-il faire ces deux phrases : un tombeau
dans une triste et sombre paroisse, etc., ci : nous n^en sommes pas è iaire un iycée, etc.? Gaylus vent dire sans doute que la France n^est pas arrivée à un de^ gré de civilisation asseï éminent pour construire un lycée digne, par le go6t qui aurait présidé i la construction, de recevoir ses grands hommes, ei que, s^il en était ainsi , on ne serait pa» obligé de mettre GrébiUon dans luie
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<jue dans Texëculion. Nous n'en sommes pas à faire un iycéo pour placer nos grands hommes. Et plût à Dieu que nous en fussions à ce bel et briHant effet que le goût d une nation parvenue au comble peut seule produire ! Attendons et levons les mains au ciel. On dit que cette attitude a fait gagner des batailles.
Je passe à la iettrq que' La Reynière m'a remise.
J'attends votre décision sur le dessin de la peinture brisée que je vous ai renvoyée J'ai suivi votre conseil, après un trèsmur examen, sur les petits coquins^. J'étais convaincu, et votre lettre me confirme absolument. Le monument gravé a produit une planche très-agréable. Vous me rassurez encore; tout est donc dit. Je vous ai instruit du Noja; je vous ai en voyé ma réponse ; je ne pourrais que vous répéter ma surprise.
Je suis charmé que vous envoyiez au bon cardinal Spinelli quelque chose qui le puisse amuser, et qui vienne de moi. Assurez-le de temps en temps de mes respects. Mais ne fau-
^ Celle planche est fort mal faite el elle l'était plus mal encore avant que Padaudi , qui en arait reçu Tëpreuve . eût engage Gaylus à la supprimer et à la remplacer par le dessin qu'il lui avait envoyé d^abord. «Votre dessinateur a tout barbouillé, écrit Paciaudi, lettre LXVllI: il a ajouté ce qui, dans Toriginal, n'y était pas : i* il a mis des eu* lottes à rbomme qui est sur Téchelle; 9* il lui a mis entre les mains un couteau qui ne se voyait pas dans l'original ; 3" il n'a point exprimé les fleurs enchaînées qui descendent le long de la colonne; h" il n'a point rendu fidèlement le gros morceau qui est attaché â la colonne et qui est un bouclier soutenu en bas par des espèces de clous; 5** il a fait In flammo qui sort du (lamlieau trop
éparpillée ; 6° il a donné un mouvement et une attitude à la femme qui marche qu'on ne voit point dans le tableau; 7° du morceau qui est appuyé au rodier il a fait un flambeau : ce n'en est pas un assurément. Le dessin que je vous ai envoyé est de la plus grande exactilude: il faul le suivre sans y rien ajouter. i C'est ce que parait avoir fait Caylus; mais, contrairement à l'opinion de Pa* ciaudi, il croit que le morceau appuya contre un rocher est eflectiveroenl un flambeau, et qu'il est paré de fleor».
Voy. son explication, t. VI, p. f)(»6« pi. LXXXIII, de ses AtUiquùéê.
* Ce sont les trois Hercules ainsi désignés dans sa leUreXXVIlI. Voyeic»!!* lettre, à la page i«7, n" 19.
drail-il pas vous renvoyer ce que vous lui donnez ^ f Gela sera difficile à retrouver, j'en conviens; mais si ces pièces vous sont nécessaires, envoyez-m'en toujours la liste; je ferai ce que je pourrai.
J'espère que je pourrai mettre -dans ce paquet le mandement du Soissons^. Je le désire puisqu'il vous platt. Ce n'est pas que je sois à bout de voir, car vous avez un arrêt sur les propriétés de vos bons amis qui soulage bien des inquiétudes^, d'autant que l'on craignait des queues d'affaire. Vous avez, de plus, des comptes rendus en Provence par M. de Monclar*.
> Ce que Padaudi avait donné au cardinal Spinelli est peut-être le mandement de Tévèque de Soissons, que Caylus iui avait envoyé, et dont Caylus, un peu plus bas, dit «quMI espère pouvoir mettre dans le paquet» un autre exemplaire.
* François de F]l^■James. Son mandement, ou plutôt son Ordonnance et Intiructionpattarale est du 37 décembre 176a. 11 y répond indirectement à une pièce analo^e de Josepb de Fontapges, éf éque de Lavaur ( voy. lettre LX ) , dans laquelle ce prélat défendait en fort bon style et avec feu et pathétique, Tintroduction et la lecture dans son diocèse de V Extrait des Aisertionê, comme faux, scandaleux et calomniateur. Au contraire, M. de Soissons partage les sentiments du Parlement à Tégard des maximes que ce livre attribue aux jésuites, et proscrit, comme éféque et comme juge de la foi , les propositions que celui-là a condamnées juridiquement. Il est le premier évéque qui ait écrit en conséquence des arrêts du Parlement. Il eut la déférence d^en prévenir Tarchevéque de Paris, le conjurant toutefois de donner Texemplc, et Tassu-
rant qu*il marcherait sur ses traces. Mais Tarchevéque, dit-on, lui répondit : r. Allez toujours devant. Monseigneur; nous ne marchons pas, vous et moi, sur la même ligne.» (Voyez Baehaumont, 1. 1, p. 169.) L*inquisition de Rome ayant condamné cette instruction pastorale par un décret du 1 3 avril 1 768 , le parlement de Paris, par arrêt du 18 juillet suivant, ordonna la suppression dudit décret.
^ Cet arrêt, rendu le a 3 avril de Tannée précédente, à la requête des frères Lioncy, créanciers principaux des jésuites, ordonnait la saisie de tous les biens quelconques de la Compagnie, en cherchant, autant que possible, à concilier rinlérêt public avec celui des créanciers, sans cependant les confondre. Il fut suivi de plusieurs autres qui entrent dans les plus minutieux détails, et qui ont pour objet de soulager, comme dit Caylus, les inquiétudes de certains petits créanciers appréhendant d^êtrc frustrés, et élevant à chaque instant des prétentions que le Parlement n^admettait pas toujours.
* Compte rendu dea Constitutians dr^ jéêuitêBt 9 vol. in-19, 1769.
On les dit supérieurs encore à ceux qu'on a tant approuvés de M. de la Chalotais, en Bretagne ^
Je vous ai recommandé par un petit billet deux jeunes gens sages et dé mérite qui font le voyage d'Italie par rapport à l'histoire naturelle; ils savent la voir sur le terrain. Je vous prie de faciliter leurs recherches; elles pourront même être utiles à votre pays. Votre ministre sait d'ailleurs tirer parti de tout. Je sais qu'ils ne trouveront pas beaucoup de curieux , de cabinets dans leur genre; mais je vous prie de les recoidmander à Naples à ceux qui ont le plus d'intelligence à cet égard. Us se nomment Fougeroux et Mauduit^. Ce dernier est un pauvre petit médecin qui n'a que le souffle, et que je vous annonce peut-être inutilement, car il n'aura pas eu la force de passer les Alpes.
La grande lettre vient de m'arriver ^. Je ne suis pas étonné que le froid ait retardé votre courrier. Il a été si long ici qu'il a tout dérangé. Mais nous avons eu le plus beau des dégels, et nous jouissons d'un temps très-agréable.
* Compte rendu de» Conititutionê deê ia Faculté de Paris , et mourut eu 1 799 , jéêuùei au parlement de Bretagne, 176a , Agé ie plus de soixante aoa. Il a laine a vol. in-i a. Gaylus écrit la Chalotaye, quelques écrits sur la manière d^appti-
* Fougeroux de Bondaroy(c^e8t ainsi quer Télectricité aux malades. Quérard quMI se nomme), neveu du célèbre Du- ajoute qu*il est Tauteur du pian et do hamel du Monceau, et continuateur de Discours préliminaire du Dictionnaire ses nouvelles méttiodes d*agriculture, de8lnsecte8dansrEncyclopédie,elqa^iI qu'il perfectionna, était membre associé a eu part à THistoire dea Oiseaux, de ordinaire de TAcadémie des sciences Buffon. Mais je crois que Quérard se dès 1768. On a de lui, entre autres trompe et qu*il attribue à ce Mandant écrits, des RechêrehsM eur lee ruinée ce qui appartient à un Mauduit, égaled'Herculanum. . . avec un Traité eur la ment médecin de la Faculté de Paria , fabrique dee moeoiquee. Paris, 176g, naturaliste et auteur d'une ItfClris Â Tomin-i a. Mais il ne peut être ici question' teur du Journal de phyeique, 1 773, t. II, de lui, car il n'était plus alors uu jeune p. 390-^1 5. C'est même, à mon aria, homme ; ce serait donc son fils ou ne- ce dernier qui devait être le compagnon veu que Gaylus recommande à Paciaudi. de voyage de Fougeroux.
Quant au médecin Mauduit, il se nom- -*^ Elle manque dans le Recueil de mait Manduyt de la Varenne, était de celles de Padaudi.
Je vous remercie du détail que vous me faites de votre petit ménage. Ces peintures fixent les idées dans Tabsence. Nous avons ri, Lebeau et moi, vendredi (sans les ordres de mon carlin), du vôtre et de votre métamorphose en M""* Geoffrin ^ Nous n*avons point badiné sur cet article de votre lettre, sans boire à vous de bon cœur.
J'ai reçu la lettre de votre digne ministre ^ ; il a trop d'affaires pour l'importuner d'une réponse inutile; je vous .en charge. Il sait que je suis absolument à ses ordres. Vous avez vu que j'ai pris mon parti sur les petits coquins; je ne vous enverrai pas le dessin. J'avais pris aussi ma résolution par rapport à l'Hercule de vaisseau ^ ; mais vous m'avez donné deux citations qui serviront à nourrir ma maigre explication. Je compte bien aussi me servir de la distinction sur la patère ^, elle est très-bonne» elle me platt , et je vous en suis très-obligé. Je n'ai aucun monument qui m'embarrasse à présent; mais il est fort doux de compter sur des lumières pareilles aux vôtres , et dont on peut user sans scrupule. Je vois que vous me renverrez le dessin de la peinture » et que j'aurai une planche de plus ^. Le petit morceau trouvé dans un lieu consacré à Esculape devient plus aisé à expliquer, et rend l'explication plus agréable et plus intéressante ^.
^ « Du yàiren veut dire sans doute de voire ménage, quoiqu^on pourrait aussi Tentendre d*un carlio. 11 paratt que celui de Caylus n^entendait pas qu*on rtt sans sa permission. La métamorphose
* '• Voyei la lettre LXVIII de Paciaudi , sur cette patère que Caylus a donnée , tome YI , p. 97 et suiv., pi. XXXII de ses Antiquités. Voyez aussi la lettre qui suit. — Au XTiii' siècle, on donnait le nom
de Paciaudi en M*"' Geoffrin paraîtrait de patère aux miroirs gravés sur une de signifier que, comme cette virtuose, il leurs faces, espèce de monuments si
avait des Umdie où il recevait, et donnait à dîner; mais cela n^est guère probable. Mieux vaut donc s'en tenir à ne pas comprendre.
' Du Taiot.
^ V. ce monument au t VI, p. a53, pi. LXXyiI du RecueU d'Antiquités.
abondante que M. Edouard Gerhard en a composé un grand recueil intitulé :
Etnulkêche Spiegel, Berlin, 1839-&8, in-&% qui fut publié en vingtr-quatre cahiers.
'^ Voyes ci-dessus, p. 988.
* Caylus n^a pas publié ce morceau ,
M. du Tillot fait bien de l'honneur à mon portrait; du moins il le doit aimer. C'est celui d'un homme qui l'estime et lui rend toute la justice qu'il mérile. A propos de portrait, j'ai le sien dans ma chambre. J'espère pouvoir vous envoyer la semaine prochaine la copie que vous en désirez, au crayon. M. Bon* net m'a confié l'original pour cette opération. Je vous assure que ce pastel original est très-agréablement fait. Je n'en connais pas l'auteur. Je vous ai répondu d'avance sur le livre de M. Pellerîn. J'agirai selon que vous me répondrez à votre tour.
Je vous remercie des affiches que vous avez fait mettre ^ ; je veux me persuader qu'elles produiront. D'ailleurs vous avez l'intelligence fine et les bras longs. Votre amitié perfectionne l'une, et facilitera l'autre, s'il est nécessaire. Ainsi je vous regarde comme dominant toute l'Italie , à la réserve du seul Herculanum.
Je vous renvoie un mandement de M. de Soissons^, parce que vous l'avez donné ^, et qu'on le regarde comme une pièce au procès. En effet, il est du seul évéque qui ait écrit en conséquence des arrêts du Parlement. Vous recevrez la semaine prochaine un édit du roi qui arrange toutes les affaires on ne peut mieux ^. Je vous en dirais mal le détail; je me contente de vous annoncer de la bonne besogne.
J'apprends de Rome que M. Bottari, qui n'est pas mécon* tent des peintures antiques que j'ai fait graver et enluminer
lequel eût dû paraître dans le. V% le VI* ou le VU* volume de ses ÂntiquUéê; or il n^est question nulle part dans ces volumes d^un monument trouvé dans un lieu consacré à Esculape, circonstance que Caylus n*eût pas omise , s^il en eût donné Pexplication.
' Qu'estH^e que c'est que ces affiches ? Des appels à ceux qui auraient des an-
tiquités à vendre? Le procédé était original.
* Voyez ci-dessus, p. 989.
^ Cest-à-dire : Votre exemplaire.
* Edit du roi portant règlement pour le$ collégei qui ne dépendent pa$ de$ wùverntèi. Donné à VenaiUei, au moie de février îy63. Registre le 5 dudit mois.
d'après Pietro Santi ^^ les a envoyées au marquis Tanuoci, auquel il a. donné curiosité de les voir. Croyez-vous que cet ouvrage, qui donne beaucoup dans Tœil, me raccommode avec lui? J'imagine que le brillant de cette bagatelle lui donnera ' au contraire de l'humeur. Mais que m'importe? Je serai tout en douceur, charmé de lui faire de la peine. Je ne dirai mot à Galiani*^; je le verrai venir sur ce petit événement.
Le roi n'aurait-il pas envoyé à l'Infant V Histoire de saint Louis par Joinville, que l'on vient d'imprimer magnifiquement au Louvre ^ sur un ancien manuscrit? Si je pouvais en. avoir l'étrenne, il me serait bien agréable de le joindre aux autres anonymes^ dont je vous ai confié le secret, et de pouvoir envoyer à l'infant un ouvrage qui regarde un de ses ancêtres, et tel que celui-là. Parlez-lui-en; on relie les autres, et je ferai marcher le Join ville en même temps. Vous êtes mon confident: n'en abusez pas. Si cependant vous trouviez ma démarche déplacée, j'espère que vous me direz votre sentiment.
J'aurais pu vous dire comment on opère pour imprimer vos fers^, mais je n'aime pas à rien prendre, sur moi. J'ai donc chargé Tilliard de faire le mémoire ci-joint sur la dictée de son relieur.
Voilà des titres pour la Gazette ecclésiastique ^.
^ Voyez ia lettre I.
* C'est ce que lui recommande souvent Paciaudi. «Ne dites pas un mot de tout cela au petit abbé Galiani; cest Tespion de Tanuod.» Voyex sa lettre
* ' lo'fol., 1763. Gaylus dit dans sa lettre LX , datée du h mars 1 763 , qu'il « y avait plus de trois mois que le JoinviUê avait paru. C'est donc par suite d'une double faute d'impression qu'aux articles Capperomnier et JoinvUle , de la bit^graphie Didot, ou donne à cette édition la date de 1761.
* Je crois qu'il s'agit ici d'écrits de Caylus lui-même où il n'avait pas mis son nom, quelques frivolités comme les ÈlrewMê de la SainUJean, les Ecoeêeueee, etc, La manière dont il parie encore de cet anonyme dans sa lettre LX donne du poids à cette conjecture.
' Probablement les fers des armée de l'Infant pour les livres de sa bibliothèque.
" Ces titres étaient des estampes satiriques dont les jésuites étaient le sujet. Ils devaient être joints aux numéros des NowoeUee eeciéeioiUque» et étaient, à ce
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Adreu. Je crois que vous avez assez de moi. Je vous embrasse et M. du Tiilot.
Lundi gras. ( i5 féfrier 1763.)
Quand je n'aurais à vous envoyer que le petit portrait de notre ami du Tiilot \ je sais que vous seriez content de mon paquet. Mais il est accompagne de quelques imprimés qui ne vous déplairont pas. A l'égard de ce portrait, il ne faut pas oublier que c'est une copie; qu'il est vrai que je l'ai fait faire sous mes yeux, M. Bonnet m'ayant confié l'original; mais que la personne m'étant inconnue, je n'ai pu faire ajouter une certaine vivacité que le souvenir de la nature peut inspirer. Il est donc aussi bien qu'une copie faite dans de pareilles circonstances le peut être. Baldrighi, à qui je donne le bonjour, peut aisément donner quatre coups de réminiscence, et rendre le portrait plus agréable, parce qu'il sera plus ressemblant; d'autant même que ledit portrait est fait depuis quelques années. J'ai profité de cette occasion pour vous faire une galanterie qui vous intéressait; recevez-la, mon cher abbé, d'aussi bon cœur qu'elle vous est offerte.
Nous n'avons de nouveau dans les lettres qu'une espèce de comédie ou dialogue que Voltaire a faite sur les rois d'Israël, et dans laquelle ils ne sont pas bien accommodés^. Cette pièce
qu'il parait ici , vendus et envoyés à part, coups de crayon , ponr approcber de la
Quelques-uns sont au cabinet des Es- ressemblance mieux que fiddrigfai.»
tampes. (Padaudi, lettre LXVIII.) BaMrigfat
^ « Je vous rends un million de grâces était premier peintre dn duc de Parme.
du portrait de M. du Tiilot L^homme II naquit à Pavie vers 1799, et momnit
qui Ta copié est un excellent dessinateur, à Parme en 1809. Il était membre de
tel que doit Télre un homme qui tra- notre académie de peinture et de scoip-
vaille devant vous. Je suis charmé d'à- ture. Sur Petitot, voy. la lettre LXIII et
voir le portrait d'un homme que j'aime la note qui le concerne, jusqu'à l'adoration. Cependant M. du * «^ Voltaire a toujours été fou et im-
Tiilot a bien changé depuis qu'on l'a pie;sacoinédieou8on<JlialogueleprouTe
fieinten pastel, et je crois que Petitot bien.» (Lettre LXVIII de Paciandi.)
sera plus i portée de donner quelques Cette pièce circulait alors en manosml.
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est principalement faite sur David. Il est vrai qu'il y a de la matière pour les reproches, mais ils pouvaient être mis au rang des choses inutiles à dire, leur réputation étant faite. Goidoni a donné une pièce intitulée rAmour paternel, dont il me paraît qu'on est fort contenta
Dans l'intervalle que me laisse le défaut de monuments, je me suis occupé à faire dessiner le Bûcher d'Ephesiion et le Char
«G^estune Lorreur dans le goût de la jours.» (Paciaudi, lettre LXVflI.) La Pticelle, disait-on, mais beaucoup plus- prédiction de Paciaudi se réalisa; Golimpie et plus abominable. On n^en peut doni eut en effet ce genre de populaentendre la lecture sans frémir. n {Ba- rite à Paris, et elle lui valut Tbonneur chaunumt, t. I, p. 17a.) «On continue d*étre choisi par M"** Adélaïde, fille de à en parier comme un tissu d^impiétés Louis XV, pour maître de langue i tarares, d'borrenrs à faire dresser lescbe- tienne. Elle lui valut encore d*étre ap- ▼eux. 7) {Id. ib.f p. i77>) «Les maous- pelé par ses admirateurs enthousiastes crits s'en multiplient. Le drame est dans le Molière de Tltalie. On en a bien raie goât, pour la forme constitutive, du battu depuis. Quant à la pièce l'Amour Françoii acond du président Hénault. Il paternel, Diderot en tira son Père de/aembrasse une partie de la vie de Saûl et mMe. «Avant même que le nom de Goltout le règne de David. Les actions ri- doni et son théâtre fussent aussi célèbres dicules ou cruelles de ces princes y sont en France qu'ils Tont été depuis , un aurapprochées sous le jour le plus pitto- leur distingué par l'étendue de ses conresque. . . Au reste, nul coloris étran- naissances, qui joint à la qualité de phiger; oe«>nt le style et les figures de TÉ- losophe qu'il a prise, le talent de bien criture Sainte.» {Id, ib., p. 91 3.) — écrire et de penser profondément, tra- Tel était le jugement qu'on portait de duisit, s'appropria et publia sous son cet écrit, et avant qu'il fût publié, dans nom, mais sous un titre déguisé, une le cerde que présidait M** Geoffrin, et des comédies {R vero amieo) de M. Goldont €aylus était un habitué. Lés ino- doni.?» {Journal encyclopédique de juilpresMons de cette nature, prises à la let 1763, p. 90.) Diderot niait ce plachaude, sont toujours bonnes à recueil- giat qui est manifeste, surtout dans les lir; elles sont la pIopaK du temps plus trois premiers actes de sa pièce, U Père vraies que lorsque la réflexion ou l'em- de famille y et croyant à toK que Golpire des préjugés à la mode a forcé les doni était l'auteur du brait qui en cougens à les modifier. rait alors, il lui voua une haine pkaoêo- * (7 Si Goidoni a réussi dans sa pièce, phifue (car tonte autre n'était pas dans j'en suis ravi, quoique je ne le connaisse le caractère de l'homme que Voltaire pas; mais je doute qu'une seconde ait le appelait Pàntopkile)^ implacable et leméme sort. Pour moi, je trouve ses nace; et quelque insistance que Golpièces assez fades. Mais si , à Paris, il a doni mit à le voir, il ne voulut jamais y les femmes pour lui, il réussira ton- consentir.
qui conduisit le corps d'Alexandre en Egypte ^ J'ai suivi le texte de Diodore, le seul auteur qui nous ait conservé l'idée de ces monuments. Je les fais graver ; ils m'ont engagé à quelques légères explications qui forment un petit mémoire. Cette bagatelle pourra servir à la rentrée publique de Pâques, et vous savez que dans ces sortes d'assemblées, les images sont toujours très-bien reçues. Ces deux monuments exigent quatre planches dont je vous enverrai* des épreuves, si vous voulez, et si vous êtes bien sage.
Vous trouverez dans votre paquet une épreuve de votre belle patelle qui n'est pas encore achevée de retoucher, et une explication commencée, pour savoir de vous si vous approuvez le tour que je lui donne et l'usage que je fais des citations dont vous m'avez fait présent. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de les traduire. Il ne s'agit, ce me semble, que du nom; le reste des passages me jetterait dans des discussions plus concevables pour un mémoire que pour une explication courte et légère^ telle queje suis dans l'habitude de les faire dans ces recueils. Quoi qu'il en soit , je suivrai vos corrections et vos avis ^.
^ «Le projet de faire dessiner le bâ- tome VI des Antiquités, et expliquée
cher d^Epbestion m^a fait le plus grand p. 97 du môme tome. Padaudi y voyait
plaisir. Il n*y a que vous capable de uno paiera êxequiaUi ou JvneraUt^^ree
mettre sous les yeux ridée de r^ monu- qu'il lui semblait que les figures gra-
ments. J^en juge par ceux que vous avex vées sur celte patelle représentaient un
donnés, et je voudrais bien être à la iUieernium. Voy. sa lettre LXyiII. Cay-
rentrée de TAcadémie pour claquer des lus n'accepta pas ceUe explication , et il
mains et applaudir avec les autres. « en donne une autre que Padaudi (16.)
(Paciaudi, lettre LXVIII.) Ge mémoire troqve auez judicieuie et fréi-MtiMv.
fut lu, pour Gaylus, par Lebeau, à la Mais ces deux appréciations ne s'accor-
séance publique de TAcadémie des ins- dent guère, om^s et trèi n'ayant pas une
criptions, le i3 avril 1768, et les es- signification identique comme Tont les
tampes, au nombre de cent dnquante, deux adjectifis qu'ils procèdent Cette
furent alors distribuées dans l'assem- contradiction disparaît si Ton considère
blée.7) (Bachaumont, t. I, p. soA.) U que Padaudi a écrit sa lettre en fran-
est dans les Mémoires de V Académie dee çais, et qu'il a donné à aeeez le sens de
inecriptiotu , t XXXI, p. 76 et p. 86. beaucoup, parce qu'oMot en italien veut
^ Celte patelle est gravée dans le dire l'un et l'autre. Du reste, la diver-
Je vous envoie aussi une lettre d'Alfani, différente, ce me semble, de ce dont nous étions convenus à Tégard de ses emplettes. Je ne comprends pas trop ce* qu'il m'écrit. Il parait que je lui dois quelque chose. Natoire a de l'argent à moi, vingt louis ; mais il ne payera que sur votre ordre. Je vous prie donc de faire payer ce vieux article. Quant à celui d'aujourd'hui , je ne l'ai pas encore reçu, et s'il est mauvais, j^ le renverrai. Ainsi je vous serais obligé de mander à Alfani ou de lui faire dire que vous attendez ma réponse sur les cent quatre-vingtsept livres dont il s'agit. Je conçois, et je le parierais d'avance, que la botte d'aujourd'hui ne sera pas si mauvaise, parce qu'il aura voulu ravoir ma pratique. Pour le plus sûr, j'ai gardé une note des prix pour lui tenir compte de ce que je prendrai. Car, pour le corriger de m'envoyer sans vous consulter, je vous enverrai à Parme les objets qui ne me conviendront pas. Je serai fâché de vous donner cette peine, mais* je n'ai plus personne à Rome qui s'y entende et qui veuille prendre cette peine. Je pourrais m'adresser au bailli. Mandez-moi tout franc ce que vous en pensez.
Je vois clairement que je n'aurai pas de vos nouvelles cet ordinaire. Si vous n'êtes pas malade , je vous le pardonne et je vous embrasse. Je n'ai que le temps de faire mon paquet , et de donner bien le bonjour à M. du Tillot.
Les annonces d'érudition , dans la liste de l'envoi d'Alfani , sont bien singulières. J y crois comme aux sorciers. Elles pourront vous faire rire, ce qui est toujours une bonne chose ^
gence d^opinion entre Gaylus et Paciaadi n*a plos d^importance, puisque l*objet en diBcussion n^a pas le caractère que Tun et Tautre lui attribuaient. Voy. la lettre qoi précède, p. 99t.
' La réponse de Padaudi à ce paragraphe concernant Alfani vaut la peine dMtre rapportée en entier : «Alfani
est le plus grand fripon de Tunivers : il mériterait d^étre envoyé aux galères, puisqu'il ne cherche qu*à vous voler. Il a attendu que je fosse parti de Rome pour vous écrire un tas de mensonges et pour vous fixer des prix qu'il n'aurait pas osé me proposer. 11 prétend vous avoir envoyé une boite que
Paris, ce h mars 1763.
Je réponds à votre lettre du 17 février ^ J'aime vos nouvelles, et je ne m'embarrasse pas de votre caractère^; au contraire , en lisant l'écriture de votre secrétaire , je vois avec plaisir que ce que vous me mandez ne vous a coâlé aucune peine.
L'Infant est trop bon et a. trop de prévention pour moi, puisqu'il trouve le morceau de marbre passable ^. Vous avez vu combien j'ai été honteux de le lui offrir. Voilà le beau temps; je veux qu'il en ait un autre ^ plus digne de lui, et j'ose dire de moi. Je vois les choses de loin, et j'en .puis juger mal; cependant il me semble que vous avez été parler de cet anonyme ^ un peu crûment et trop ex abrupto, ftfais vous êtes bon et sage; ainsi je n'ai rien à dire.
vous ne iui avez jamais payée. G^est ia boite que vous n^avez jamais reçue. On ne sait ce quHl y avait dedans; ainâ, tant pis pour lui , s*il l*a mal adressée. Vous ne lui devez rien , et je m^oppose à ce que vous lui fassiez donner de Targent pour cette botte que nous ne connaissons pas. Outre qu'il est fripon , il est ignorant, puisqu'il met des titres à ses antiquités, si ridicules. Qu'est-ce que c'est qu'une flûte égyptienne? Qu'est-ce qu'un clou dêmonstrati/f II cherche à vous en imposer et à vous duper, comme il dupe les nigauds d'Allemands qu'il attrape à Rome. Il vous met un compte de cent quatre-vingt-sept livres, et je paiîe tout au monde que la marchandise ne vaut pas quarante livres. Peut-on trouver oneplns grande canaille? Choisisses ce qu'il voas plaît ; envoyez-moi la note , et je réduirai les prix comme il faut avec ce vilain brocanteur. 9 (Paciaudi, lettre LXVIII.) On n'a pas la lettre de Gaylua
où il était question de ce dou et de cette fltUe. ~ C'est Bellotti qui hériU d'Alfani la pratique de Caylus.
^ Elle manque.
' Écriture.
' «Vous verrez que M. dn Tillot a présenté en votre nom le marfare è S. A. R. et que le prince m'ordonne de vous remercier de sa part. 9 (Paciaudi, lettre LXX.)
^ n sera question de cet autre plus loin, lettre LXII.
* C'est Caylus lui-même. Voyez cidevant lettre LVIII, à la fin. Les opuscules de Caylus qui y sont mentionnés dans la note relative à Vanonymê n'étaient pas de ceux, en effet, que le doc de Parme eût pa attendre de luL 11 était donc besoin de qudques précautions pour l'apprendre au prince. Mais il parait bien que Paciaudi aura brusqué la confidence et mis les points sur lest.
Passe pour une boîte de tabac; je m'y suis restreint; vous voyez la peine que cela donne. Mais si la seconde n'est pas partie» je vous conjure de la retenir. Je ne serai pas moins obligé à M. du Tiilot, auquel je vous prie de faire mille remerciments , et auquel je saurai bien demander et tant demander qu'il me trouvera peut-être trop âpre et trop importun. •
Ne fatiguez pas votre vue au sujet de mon morceau de peinture ^ ; faites à votre grande commodité. Je vous ai assez écrit sur les brocanteurs de Rome et sur la différence de Bellotti et d'Alfani ^, pour ne vous en rien dire aujourd'hui.
Je suis charmé que vous soyez content de l'envoi que vous avez reçu. Lé dernier ne vous aura pas moins amusé; il y avait encore du Monclar^. Vous avez quelque chose d'intéressant aujourd'hui. On nous en promet d'autres de Dijon, etc. Soyez tranquille, vous aurez tout ce qui paraîtra; je ne puis vous témoigner que cette attention; je l'aurai. Je sais quels sont vos sentiments pour moi; je vous connais; je serai donc fort sobre dans mes recommandations.
Je vous remercie de ce que vous me promettez pour Fougeroux et Mauduit^. Mais, croyels-moi, un homme du caractère et de l'intelligence de M. du Tiilot peut tirer J3arti de ces connaisseurs en grand dans l'histoire naturelle. Préparez d'avance vos questions sur les productions de votre pays; ayez les matières des terrains douteux, et, ou je suis fort trompé, ou vous serez content des réponses et des éclaircissements. Le produit de la terre, à la superGcie comme à l'intérieur, est le seul et le plus grand des biens. Tôt ou tard on les emploie , et si on ne les emploie pas, on s'ait du moins pourquoi.
Vous êtes sûrement mal instruit au sujet du mandement de l'évéque de Lavaur^. Je viens de m'en informer, car je n'en
' Voyez lettre LVIII. » Voyei lettre LVm, p. 289.
^ On ne voit dan^ aucune de ses * Voyei Und., p. 990. lettres où il a fait cette différence. ^ Lettre paetorale de W tMque de
avais rien entendu dire. Le mandement est pour les jésuites. M. de Soissons y a répondu et l'a réfuté dans celui que je vous ai envoyé. De plus, ledit mandement a été brûlé, je ne sais où, par la main du bourreau. Il est fort rare et fort cher. Si je le trouve trop difficile à avoir, ou s'il est d'un trop grand prix, vous vous en passerez, s'il vous platt; d'autant qu'une apologie de ces messieurs ne vous ferait pas un grand plaisir, et que justice en est faite.
J'attends les nouvelles du Tanucci sur les peintures antiques ^ Bottari a mandé à Mariette ce que vous avez eu la bonté de me confirmer sur cet ouvrage , c'est*à-dire son succès à Rome.
11 y a plus de trois mois que le Joinmlle paraît, et comme on ne vous l'a pas envoyé, ïanonyme aura du moins le mérite d'avoir pris les devants^. Si on vous le donne, vous pourrez le troquer avec quelques bibliothèques d'Italie ou d'Allemagne, car c'est un chef-d'œuvre d'impression et par lui-même un excellent ouvrage.
Quand la boite qui contient le jaspe de La Reynière me sera rendue, je vous en écrirai. Vous ferez dire, ou le bailli le mandera, à qui l'on doit remettre les huit sequins. A propos d'argent , j'envoie cet ordinaire encore dix louis à Natoire , pour n'être payés qu'à votre ordre.
J'aurai soin de mettre M. d'Aubeterre^ dans la disposition
Lavaur, au iujet de Venvoi qui lui a été fait par M. le procureur général, de la part du parlement de Toulouse, en vertu de son arrêt du ig juin ij6a , d*un volume m-U*, conUeMOit 5âa pages, ayant pour titre : Extraits des Assertions pernicieuses et dangereuses, etc, Id-6% 1763.
— L'évéque de Soissoos répondit en effet à cette lettre pastorale, comme il est dit ci-devant lettre LVIJI, p. 989.
^ Les peintures de Pietro Santi. Voy.
ieUreLVIII,p. 399.
' Il n*est donc pas douteux que IV nonyme ne soit Gaylus. — La dernière édition de Joinville donnée par M. Natalis de Wailly a quelque peu diminué le mérite de Tédition du Louvre. Cellelà n a pas à craindre la même destinée; elle ne saurait guère être surpassée que par son auteur même.
' Neveu du président Hénault, et tour à tour ambassadeur *à Vienne, à Madrid, et enGn à Rome, où il était alors. Voy. la lettre LXXX.
que vous désirez; je vous en réponds. Gela m'est d'autant plus facile par le président, que son neveu doit désirer lui-même d'être bien avec vous, et d'entretenir votre correspondance.
N'allez-vous pas recommencer incessamment vos fouilles^ ? Je ne puis vous dire combien je m'y intéresse, et combien je désire que le succès vous soutienne cette année dans le goût de ce travail.
L'éclaircissement qu'on m'avait donné sur le mandement de Tévêque de Lavaur était juste; vous le verrez par cette sentence du Châtelet que l'on vient de m'apporler ^. II n'y a qu'un exemplaire de ce mandement à Paris; vous croyez bien qu'il ne peut être pour moi , et qu'il doit demeurer au greffe. Cependant, s'il en vient à Paris, ou si, comme je n'en doute pas, on le réimprime comme pièce nécessaire à tout le détail de cette grande affaire, je vous l'enverrai. ~EnGn, sur ce point comme sur tous les autres, je ne négligerai rien pour vous satisfaire.
Je viens de recevoir la botte de jaspe et de la porter à M. de La Reynière; nous l'avons trouvée comme vous, coupée trèsépaisse, mais d'une très-belle matière. Quand le bailli écrira, on payera.
Adieu , mon cher abbé. J'ai trouvé quelques estampes nouvelles des gens du parti, je vous les envoie. Si vous avez donné votre Mésanguy ', et que vous en vouliez un autre, vous n'avez qu'à parler. Je vous embrasse ainsi que M. du Tiliot. Bonsoir.
10 avril 1763.
Cette lettre du 1 9 mars annoncée et à laquelle je ne pou-
> A Véléia. • ^ Ce8t4-dire aon livre De VExpoiir-
* Cette sentence condamnait Tlns^ tiou de la foi. Ce livre, contraire à la
traction pastorde de Tévèque à être la- doctrine jésuitique, fui condamné par
cërée et brâlée. le pape le 1 7 juin 1761.
vais répondre, ne l'ayant pas reçue, est arrivée lundi & \ pendant que la mienne était partie et portée chez M. Bonnet. Je ne suis rentré (|ue le soir, et je n'ai pu vous en accuser la réception. En premier lieu , je suis bien aise d'avoir mon compte , et, à la fin de celle-ci, je répondrai à toutes les commissions, dont, je l'espère, une partie sera faite. Vous en saurez du moins les détails. Continuez l'usage du secrétaire ; il est doux pour vous, et j'y gagne. Vos lettres en sont plus longues.
J'accepte avec plaisir le dessin de la pierre étrusque^; je ne l'accepterais pas de tout le monde indifféremment. Mais je puis compter sur votre exactitude. Songez en même temps à la distribution de mes planches, et souvenez-vous de m'envoyer quelque petit monument qui puisse remplir mon cuivre. Je ne puis ajouter à votre pierre, qui ne fera jamais qu'un numéro , qu'une biche assez froide et un mime assez mutilé ^. Voilà ce qui me reste de pierres d'altente. 11 suffit de vous en instruire; vous trouverez des expédients.
Je vous remercie des brochures que vous m'avez envoyées. C'est en ce genre que je vous les demande, et je vous prie, quand elles vous tomberont sous la main, qu'elles ne vous coûteront rien, et qu'elles seront doubles dans votre bibliothèque, de me donner la préférence, il la pareiUe.
J'aurai bien moins de hardiesse en vous écrivant, puisque vous faites voir à l'Infant les folies que je vous écris sans contrainte. D'ailleurs je ne crains rien dans la nature. Mais si de telles pauvretés venaient à percer, l'Encyclopédie m'abtmerait. Qui plus est, la dame du lundi ^ ne me le pardonnerait jamais, et je ne pourrais m'en plaindre, car elle n'aurait pas
^ Elle manque. * Madame Geoffrio. It est certaio
' Voyez lettre LVI, p. 180. que dans ces folies communiquées à
^ Ce mime est au tome VI, p. 93, TlnCuit, Gaylus s'amusait aux dépens
pi. XXX , du Recueil d'Àntiquilé$. Je n'y des encyclopédistes et, par rioocliei, de
trouve pas la biche. cette importante madame elle-même.
tort. Demandez au moins le secret, et si 'on vous le promet, je serai aussi tranquille que si je n'avais pas écrit.
Vous avez raison de douter des nouvelles que je ne vous aurai pas écrites au sujet des bénits Pères. Sur cet article vous m*avez rendu fort attentif. Ils n'ont pas fait une sottise , on ne leur a pas rendu la moindre justice que vous n'en ayez été informé depuis trois ans. Et sans vous, je puis dire qu'ils auraient été à mon égard comme tous les événements, politiques, civils, etc. etc.
Je n'ai nulle idée d'avoir offert à finfant les deux premiers volumes de ces antiquailles ^ Cette liberté ne me ressemble point. Il suffit que je puisse compléter, ou pour mieux dire, qu'il me soit permis de compléter, pour que je profite de la permission. Donnez le temps au relieur chez qui les trois volumes sont portés, et M. Bonnet vous en dira deux mots.
Je vous remercie de l'estampe de la fête des antiquités do Velleia^. Elle est déjà remise dans le cabinet des Estampes du roi , oh je vous assure qu'elle sera vue et célébrée comme elle le mérite.
J'ai eu l'occasion cette semaine d'écrire à M. de Montrichard'; je lui ai fait vos compliments et demandé par quelle
' En effet, il o*a pas été question josqo'ici de cette offre des deox premiers ▼oiumes de ses AniiquUéi,
* Yoyes la description de ceUe fête dans les LêUre$ dt PaeioMdi, Appendice n* 6, p. 3&7. L^estampe en fat bien envoyée par Gaylus à la bibliothèque du roi, où elle est encore.
* Un antiquaire franc-comtois dont il sera beaucoup parlé dans la suite. «Ses bontés sont gravées dans mon cœur, dit Padandi, lettre LXXI; je me souviens toujours avec plaisir de Lons-Saulnier et de Tamitié quMI m*a témoignée; je
serais charmé de lui rendre service et d*dtre en relation avec lui.» — Le marquis Laurent- Gabriel de Montrichard était seigneur de Saint-Martin de Voiteur et de Fronteoay. Gentilhomme instruit, curieux d^antiquités, membre de TAcadémiedes sciences, des belleslettres et arts de Besançon, il a laissé plusieurs dissertations archéologiques.
Outre plusieurs dessins et explications d^antiquités dont il gratifia Gaylus (Aecueild* Antiquité, tome IV, page Aoo, pi. GXXIII; L V, p. 3oo, pi. G VI, n- 1 , 9, 3; p. 3o5, pi. CVII, n» 3; t. VII,
voie vous pourriez lui faire tenir des livres et autres choses que vous aviez à lui envoyer. J'aurai soin de vous mander sa réponse.
• Je vais répondre à votre lettre du a 6 mars^ Je dirai à La Bletterie ce que vous me chargez de lui dire. Mais ce ne sera que la semaine prochaine, car nous sommes dans une petite vacance. Je vous crois très-sage, mais la chaleur et le caractère de nos antagonistes mettent quelquefois le feu aux étoupes.
L'éclaircissement que vous me donnez sur la description de notre peinture^ me sufEt; mais pardonnez à la délicatesse
p. 369, pi. LXVII et 8uiv.), il lui avait envoyé ane dÎMertalion entière sur le camp de Saint-Etienne de Goldres, près de Lonfl-Ie-Saunier, dissertation que Gaylus réduisit à environ deux pages de son Recueil (t. V, p. S98, pi. GY). On conserve aux archives de T Académie de Besançon et à la bibliothèque de cette ville plusieurs travaux manuscrits du marquis de Montrichard, entre autres :
Mémoire iur tix puiti creuah de ào piedi de profondeur dan$ un rocher découvert auprèê du village de Pàiê-de-Fiol , en Franche-Comté; — Mémoire tur l'ueage de plutieuTê toun antiques et det pyramides appelées tombes dans les Pays- Bas , et poittes ou poeppes en Bresse; — Examen de deux anciens monuments exposés à V Académie de Besançon. (Vud de ces monuments est une Histoire universelle qui finit au règne de Gharies VI , écrite sur un rouleau, à la manière des anciens, et d^environ i5 aunes; l'autre est une inscription latine trouvée e(i 1761, près d'Isernore, en fiugey.) — Recherches historiques sur les prétendues assemblées de sorciers et de sorcières, et sur les procédures faites contre eux en Franche-Comté. ( Voy. le P. Lelong, 1. 1 , 0*' a863, /igoA; t. lll, n" 36o3o,
36o66.) Le marquis mourut peu avant 1 769 , sans laisser de postérité . Mais son frère Pierre- Joseph eut trois fik : Philippe-Théodore-T^icolas-Laurent, Tainé, qui lui succéda dans la terre de Fronlenay; Jacques-Paul, chanoine-trésorier de Liège; le troisième, dont le fik se maria à Nevers, à une demoiselle de La Rochefoucauld, et eut la terre de Saint- Marlin-de-Voiteor. En 1 85& , vivait encore au château de Frontenay, Marie- Gharlotte de Montrichard, veuve de M. de Ghamberet, et fiUede Philippe- Théodore. Il y a peu d'années le chAteau de Saint-Hartin-de-Voiteur était encore en la possession d'un M. de Montrichard, descendant de cekii qui avait été marié à Nevers. Outre celte famille de Montrichard,. il y en a d'autres du même nom en Franche - Gomté , les de Montrichard, de Rigny (Haute- Saône), et un M. de Montrichard qui habite présentement Villers-Fariaj (Jura).
* Elle manque, sans quoi nous saurions peut-être quds étaient les antagonistes de Paciaudi et de ses amis, à l'Académie des inscriptions, et qudle était la cause de cet antagonisme.
' Get éckircisseroent est donné par
de quelqu'un qui doit paraître en public et qui écrit sur parole.
Je vous remercie de ce que vous me mandez de Bellotti ^ Quand il enverra, ce sera sûrement du bon; mais plus sûrement encore son envoi sera bien reçu. Par rapport à Alfani, je n'ai rien h ajouter. Vous êtes le mattre.
M. Schiavo est bien bon d'être content des guenilles que je lui ai envoyées. J'espère beaucoup de sa politesse et de ses soins; mais je vous avoue que je suis bien sensible à la mort de l'abbé de Cabania, et plus encore à la privation des antiquités qu'il avait ramassées et sur lesquelles on ne peut plus avoir d'espérances , par la disposition qu'il en a faite.
L'abbé Barthélémy répondra aux articles de votre lettre qui le regardent et que je lui ai communiqués.
Indépendamment de mon intérêt particulier, je vous plains bien de ne plus avoir de brocanteurs et de pots cassés ^. Ils sont amusants. On ne vous laissera jamais aller à Venise; mais si l'on y consentait, je serais bien sûr d'en profiter.
M"* Dauriac, toujours inconsolable, vous remercie de votre souvenir et vous fait mille amitiés '.
L'affaire du jaspe est finie*, et M. de La Reynière a remis à Biily que le bailli avait chargé de recevoir, le surplus de l'argent pour le jaspe. Il est, en effet, désagréable, quand on a payé et qu'on croit une affaire finie, d'y trouver une queue plus longue de beaucoup que l'affaire même. Le retardement
Paciaudi dans sa lettre LXVIII. Voyei dise Gaylus, ne Tamusaient pas (ou-
lettre LVIII de Gaylos, p. s88. jours.
' Il devint le correspondant de Cay- ^ Voyez lettre LVII, p. 2187.
lus, et Alfani, sinon encore congédié, ^ Du jaspe, oui, mais non du lapis
déjà du moins abandonné par son pa- (voy. lettre L), ainsi que je Tai dit, en
tron , après le beau rapport de Paciaudi en donnant la raison , lettre LU , p. 958 ,
qn^on a vu lettre LIX, fut définitive- note a. — Il ne faut pas non plus con-
ment remercié. fondre cette tabatière de jaspe avec celle
* Toutes choses qu^il avait à Rome ^ dont il est question un peu plus bas ,
en abondance, et qui, quoi qu'en laquelle* était pour Paciaudi.
ao
de votre lettre a fait tout ie mal , si tant est qu'il y en ait. Mais tout est fini.
Je ne répondrais pas de ce qui pourra arriver à votre portrait; mais il est encore à la même place S et Ton parle de vous de la même façon. On vous remercie de vos compliments et Ton vous en fait. Je distribuerai lundi tous vos souvenirs^. Nous avons bu au moins trois fois vendredi à votre santé, aver le bon et honnête secrétaire ^.
riSponse aux commissions.
Je n'ai pu trouver de tabatière à mon gré exactement du diamètre envoyé pour modèle. J'ai choisi celle que contient cette petite botte, comme la plus jolie et la plus approchante de la demande. Si Ton avait eu plus de temps, on aurait pu faire exécuter un tout autre dessin; mais aussi elle aurait été plus chère. J'ai préféré cette couleur rouge, parce qu|elle est brillante, noble et de durée. Quelque chose que j'aie fait, j'ai été obligé de la payer trente francs.
Tilliard a envoyé le catalogue de Sardière ^ h M. Bonnet.
' Je suppose que ce portrait était chez M"*' Geoffrin.
' «Embrassez, 8*il vous plaît, Lebeau et Mariette, et faites agréer mes hommages aQX dames de la rue Saint-Honoré cl de la rue Vivienne. Prenez garde : je f ous dis d^embrasser les hommes et de saluer les femmes ; nMquivoquez pas , sll vous plaît, n (Paciaudi, lettre LXVIII.)
' Lebeau , secrétaire perpétuel de TAcadémie des ioscriptioas, qui dînait chez Caylus tous les vendredis.
^ Catalogue dê$ livret de la bibliothèque de feu M. J^'B.-Denie Guyon,eh^ palier, eeigneur de Sardière , ancien capitaine au régiment du roi, et l'un dee
teigneurê du canal de Briard. 1759, in-8*. Ce fut à la vente de la bibliothèque du château d^Anet formée par Diane de Poitiers, et vendue à Tencao en 17SA , que M. de Sardière , second 6b de la célèbre M""* Guyon, acquit une partie considérable des manuscrits et imprimés, avec miniatures, lettres grises et peintes en or et en camayeux, qui figurent sur son catalogue. Laplace, dans ton Recueil d^épitaphes, 1. 11, p. & 8, cite, en Tattrihuant à Voltaire, cette épitaphe d^un M. de Sardière qui pourrait bien être le nôtre :
Ci-gU qui toujours Uabillï Sam avoir jamais ri<'n h dire ,
Vous aurez confondu; le jeune de Bure ny a pas travaille. Mais ce même jeune honune fait un catalogue raisonné de livres rares. Le premier volume parattra ces jours-ci; il vous sera envoyé tout des premiers ^
Que votre belle dame^ ne regrette pas M. Duhamel. Quelque savant qu'il puisse être , j'ai remis ses affaires entre les mains de M. de Jussieu , Iç premier botaniste de l'Europe , et devant lequel Duhamel baisse pavillon. Il est un peu tard, et le printemps sera avancé chez vous quand les graines que je vous envoie arriveront. Mais il faut les semer dans des vases contre un mur à l'ombre. Ne vous inquiétez pas si elles ne poussent pas tout de suite; elles ne lèveront peut-être que cet automne ou même l'année prochaine. Comme on me les a données, je ne vous fais rien payer. L'envoi de cet automne pourra vous coûter six livres que je donnerai pour boire au jardinier qui a déjà reçu des ordres pour ramasser, cet été, les graines les plus convenables pour votre pays.
J'ai prié un fermier général de choisir les six bouts de tabac, de les faire emballer convenablement et devant lui. Je vous réponds que la commission est bien faite. Le paquet a été porté hier chez l'abbé Barthélémy, qui sait h qui le petit ballot doit être adressé. La commission coûte soixante-seize livres neuf sous que donnerez à prendre à Rome à Bellotti, quand il
Dans loua l«9 livres farfoailla et dans le Jovrnal dp» SatanU d'aoïH
Sanv «Toir jamais pa s*inslruire , 1 876 '
Et beaucoap dVcrils barbouilla J n-a' t- • w • .
Sans qu'on ait jamais pa \n lire. ' Btbltographte tnêtrucUvê OU Tnute
de la eonnoiuance de» livres rare» et sin- Aucune bibliographie ne fait mention guUer». Le septième et dernier tome de ces barbouilU^e», de même qu'au- parut en 1768. cune biographie ne donne Thistoirede * Celte «belle dame, 9» dont il sera celui qui les commit. Biais on doit à mon encore parlé, était la sœur du comtesavant ami et confrère M. Defrémery deBentivoglio. Elle demandait des graid'intéressantes notes à ce sujet, qu'on nés à Paris, et feu Duhamel, de l'Acatrouvera dans la Revue critique d'histoire demie des sciences, avait l'honneur de et de littérature y t. II, de 1 878 , p. 3.36 , la servir.
m'aura fourni quelque chose.* Je suis bien fâché, je vous jure, qu'on ne m'ait pas laissé le plaisir d'offrir cette bagatelle. .
Vous, trouverez dans le paquet un petit mémoire instructif et détaillé pour les cartes du cardinal Spinelli ^ ; vous me. manderez comment je les enverrai. Je crois qu'il serait plus naturel de vous les adresser, car le rouleau.de fer-blanc ne laissera pas d'être fort. On pourra le diviser.
Vous trouverez aussi ce qu'il y a de nouveau cette semaine, une suite de l'ouvrage de Lemaire^, et les quatre estampes d'après Diodore^, puisque vous avez la complaisance de les accepter et d'en être curieux.
Adieu, mon cher abbé, je vous embrasse tous deux, M. du Tillot et vous. Je fais bien de ne pas vous séparer.
Je viens d'apprendre que le» Etats de Catalogne avaient fait un arrangement pour les collèges de leur province, et que le roi d'Espagne avait tout approuvé, à condition que les jésuites n'y auraient aucune part ^.
Notre opéra est brûlé de fond en comble, et quelques petites parties du Palais-Royal. Mais aucun tableau n'a souffert ^.
Vous sentez bien que le mémoire des cartes du cardinal Spinelli demande réponse.
Vous pouvez croire que le paquet de graines sera plus fort cet automne, puisque nous ne serons pas pris au dépourvu.
* Quelles sont ces cartes? Il n^en est lien dit dans les lettres de Paciaudi.
' Voyez les lettres XXVII et LU.
' Le bûcher d^Éphestion et le char qui conduisit le corps d'Alexandre en Egypte. Ces estampes étaient de Caylus.
•Voyez lettre LIX.
^ L^Espagne préludait alors à la suppression de Tordre des jésuites, en les dépouillant partout de renseignement public.
^ Voyez sur cet incendie de rOpéra, arrivé le 6 avril 1 763 , et sur les suites de cet événement, les Mémoireê êêcrett de Baehaumont, tome I, pages 901, 909, 9o3, 906, 909; tome II, pages 11,19, 19, 53, 69;ie Joicnuli hittariqu$ de CoUe, avril 1763; les Mémoireê et Correepondancet Uttérame de Favart, tome II, pages 87 et 93, etc.
DU COMTE DE CAYLUS. .lOÔ
LKIl
Paris, ]6 mai 1763.
Je commence cette lettre, mon cher abbé, par une restitution, c'est-à-dire par un remerctment que je rie vous ai pas fait l'ordinaire dernier, des deux brochures que vous m'avez envoyées. Elles ont déjà trouvé leur place. J'ai également oiiblié de vous prier de dire à M. du Tillot que j'ai enfin trouvé un Claude Lorrain d'une belle grandeur et que je {)uis lui envoyer. J'ai donné ordre pour qu'on le poussât à l'inventaire qui commencera demain lundi. Je désire l'avoir, d'autant qu'il n'y a point de défenses à y faire, que la bordure est très-bonne et digne, ainsi que le tableau, d'entrer dans tous les cabinets.
Je vais à présent répondre à votre bonne et grande lettre du 97 avriP. En premier lieu, je vous prie de témoigner ma respectueuse reconnaissance à Tlnfant sur la complaisance qu'il a de me sacrifier l'explication de sa belle cornaline. J'en ferai l'usage que ses bontés me permettent, d'autant que l'explication, quoi que vous disiez, est très-bonne et très-ingénieuse. Il n'est pas douteux que rien n'y peut caractériser Achille ou Patrocle, et que tout prouve en faveur d^Abder^ et principalement le vase d'un service très-inférieur, que la figure debout tient dans sa main. Je suis très-content de tout ce que vous en dites, et je l'adopte, à la réserve du doute que vous avez sur le palmier, sur lequel je ne comprends pas qu'il puisse y en avoir ^. Mais s'il en venait par hasard, on ne pourrait mieux le résoudre que vous l'avez fait.
Je n'ai point perdu le jeune homme qui devait exécuter le
^ Elle manque. Il ne s^agit pas ici du chevaux de Dlomède. Elle appartenait
Tkétée, Marabée qui appartenait à Tin- aussi à Tlnfant, et elle est sur la même
Tant et qui est au tome VI, p. 107, planche que le Tbësëe. Voy. plus loin
pi. XXXVI, des Antiquitéê, mais d'une les lettres LXill et LXV. cornaline représentant Ahder, jeune * Voyez le commencement dclu lettre
Grec d'Héraclée qui fut dévoré par les qui suit, sur ce palmier.
marbre dont je vous aï parlée II a été très-mal, mais il travaille à présent et depuis quelques jours à ce grand ouvrage. Je compte qu'il partira l'ordinaire prochain. Mais, comme les livres reliés, il ne pourra pas aller par la poste. Ainsi vous serez longtemps à le recevoir. Cette peinture, dont j'espère que vous serez content, représente une politesse pour l'Infant, que je prends la liberté de lui offrir. Je crois qu'il est plus convenable de l'adresser à M. du Tillot; il jugera si elle peut être offerte; il prendra le moment auquel elle pourra l'être : toutes choses que vous seriez obligé de faire de concert avec lui. Je crois cette démarche plus polie, et j'imagine que vous ne m'en saurez pas mauvais gré.
Si vous ne faisiez pas déjà beaucoup de dé])enses, il ne serait pas difficile de vous trouver un jeune homme qui sût lever des plans, graver de l'architecture, et qui même aurait des teintures fort avancées dans la géométrie; enfin un homme dont les talents rempliraient les vides sur les matières que' vos artistes à Parme peuvent ignorer. Mais je ne crois pas qu'il faille parler de cela. A propos de ce genre de trcivail, j'ai acheté les dessins .que M. Colbert avait fait faire des antiquités de la France méridionale-. Us sont très-beaux; je les fais graver pour ajouter un. second volume au bel ouvrage des antiquités de Rome de Desgodets ^. Je vous en enverrai quelque jour une épreuve, et je ne crois pas me tromper en vous assurant que
' Voyez lettre LX, p. 298. Cesl ici « Voyez les lettres VIII, IX, X, XI,
seulement qu*oii voit que l«i peinture XIII et XIV de Mariette. Il y raconte,
dont il s^agit prëcédcmment était une si je puis mVxprimcr ainsi, toute This*
peinture sur marbre, faite par quelque loire de la grandeur, de la décadence
jeune artiste, sous la direction de Cay- et de la destinée définitive de ces des-
lus, et représentait « une politesse pour sins.
rinfant.?) Les tennes que Caylus emploie ^ Le» édifice» aniiqtte» de Rome deesi-
ici équivalent à «constituait une poli- ne» el tnenuré» trèt-exactement. Paris,
iesse.n C'est comme quand on dit fami- j 689 , in-fol. Nouvelle édition , 1 779 ,
lièrcmcnt d'un objet cher, qu'il repré- in-fol. sente une j^rosso défienso.
cel ouvrage sera aussi bien dans son genre que les peintures ' antiques.
Je suis .très-curieux, je Tavoue, de l'impression que vos fouilles auront faite au premier coup d'oeil sur \efouilleUr que vous avez fait venir de Rome. Sur votre récit, il me paratt le premier de son art , et je crois qu il n'y a rien qu'il ne fouillât ^ . Nous verrons, comme on dit, de son eau dans un coquemar.
Je comptais vous apprendre la sottise de notre imbécile de pape; vous la savez déjà^. Je me borne donc à vous dire que Ton m'a assuré que le roi avait envoyé de jugement de l'inquisition et le bref au procureur général.
Ne vous fâchez pas ; la planche sera effacée. J'avais imaginé que la peinture étant détruite, ia gravure pourrait subsister; à la contre-épreuve, la paresse m'avait plus retenu que l'avarice. N'y pensez plus'. Je vous jure que vous serez servi tout au plus tôf.
Je suis charmé d'apprendre que vous travaillez. De ([uel côté prenez-vous la musique et la poésie? A juger parle dessin du camée, ce doit être par rapport au théâtre. Ouvrez-vous
' «11 Paciaudi altcse per 1 763 el per due aoni ancora aile SGavazioni di Velleia , togliendo gli abusi che vi ai erano introdolti, mutando il siateroa délie operazioni col ioccono di periti nel^ àrte ckiamaîi da R&ma; ma non per quesio alcan monumenio veniva alla luce.n ( Origine e progreti . . . dei Seavi di Vêllêia, parLuigi Pigorini, p. i3. Panne, 1869, în-&*.) — Je ne aauraia indiquer Porigine du dicton qui termine le paragraphe de la lettre de Caylus, mais il signifie : «Nous verrons le fruit de ses Iravani.T»
* Bref du pape Clément \I1I, du (j juin 1769, adressé à T Assemblée prochaine du clergé de France. Le Saint-
Père s^y attendrit sur les maux de Téglise de France; il gémit sur les attentats multipliés des tribunaux séculiers; il déplore ces désordres épouvantables qui semblent caractériser une nation féroce dans un siècle de barbarie , et qui menacent la religion et TEtat d\me révolution prochaine. Il prophétisait vrai.
11 fait allusion aux constitutions des jésuites brâlées par la main du bourreau , à la prétention des pariemenis de déclarer nuls des vœux contractés envers Téglise et dont Téglise seule peut relever, aux outrages dont la religion chrétienne est Tobjet dans les livres des im pies et des incrédules, etc.
' Voyez lettres LVllI et LXl.
un peu plus avec moi; c'est plus par intérêt que je vous le demande que par une plate curiosité '.
La gravure que vous m'envoyez me parait agréablement exécutée. Je ne puis comparer l'original, puisqu'il m'est inconnu; mais les figures me paraissent un peu courtes et lourdes de dessin. Il se peut que ma critique ne soit pas juste; ainsi prenez que je n'ai rien dit.
On vient de m'assurer qu'il y avait une seconde suite de figures à la grecque , car vous savez qu'on abuse aisément et que l'on donne à satiété les choses qui ont eu quelque succès. Si cela est, cette plaisanterie ayant amusé l'Infant, je vais la chercher et vous la trouverez dans votre paquet ^.
L'arrivée dix Joùmlle me fait plaisir. Je vois que notre maijire,
* It s^agit de quelque vignette que Paciaudi faisait faire et dont il avait envoyé une épreuve à Gaylus.
* On avait induit Gaylus en erreur, car il dit un peu plus loin , même lettre , que cette seconde suite n'existait pas.
Mais la première suite et le commencement existaient nécessairement. Quel était Tau leur de ces figures et quelles étaient-elles? Je n*ai rien trouvé au Cabinet des estampes qui m'ait édairé à ce sujet; mais j'y ai trouvé un recueil de dix figures intitulé : Mascarade» à la grecque dédiéeê à M. le marquiê de Felino (du Tillot) , premier miniitre de S, A.R, (le duc de Parme) , par tçn trèe-^umble aerviteur Benigno Bvtei. Parme, 177I1 petit in-fol. Sur la feuille qui précède la première figure ou le frontispice, on lit cet avis : «Un homme distin|rué par sa naissance, célèbre par son goût pour les arts et sa bienfaisance , en voyant le torrçnt de tout ce que la mode et la folie caractérisaient du titre à la grecque, donna, en s'amusant, sous un (on raisonné et profond , quelques desseins («te)
d'habillements à la grecque , il y a quelques années, et leur supposa autant de facilité que de raisons dans l'exécution. Ce badinage a donné lieu, dans un goât différent, à la petite collection que l'on présente ici , qui fut une plaisanterie de société. T) L'homme «distingué par n naissance, etc.?) ici désigné n'est et ne peut être que Gaylus, ami du marquis de Felino, à qui Gaylus avait envoyé, par l'intermédiaire de Paciaudi , les figures mentionnées dans sa lettre, et qui amusaient l'Infant. Il semblerait donc que Gaylus ait été l'auteur même de ces figures. Cependant il en parie comme s'il n'y était pour rien. Est-ce une feinte de sa part? Je le croirais assez. Il n'aura pas voulu avouer ces ba« gateltes, ou du moins y mettre son nom, tout comme il ne le mit point à ses opuscules grivois. £n tout cas, la naode qii'il avait en vue de critiquer, et à laquelle on ne doit pas seulement des estampes, mais aussi des écrits (voy. entre antres les Amusementa à la grecque ou leê Soirée$ de la Halle, Paris , 1 766 , in-i s ) ,
qui sera prêt et emballé au plus tard mercredi prochain, ne sera pas si longtemps en chemin que je le croyais. Vous avez de Tesprit et de l'adresse, ainsi je ne suis pas embarrassé du tour que vous donnerez à Vanonyme. Au reste , il n'y en a pas sur le marbre ^
M. le duc d'Orléans nous a ôté toute la consolation que nous avions eue en voyant notre vilain opéra brûlé ^. Nous avions des places heureuses et des hommes habiles ; mais il a voulu mordicus qu'il fût auprès de son palais et dans la même disposition. On y gagnera seulement quelque longueur et largeur pour le service du théâtre, car, d'un autre côté, il ne refuse rien, même des nouveaux bâtiments de son palais ^
Vous avez bien fait d'écrire au Montrichard de prendre un
subsistait encore à Parme six ans après i! ne sera pas nécessaire d\iser de préla mort de Cayius, puisque ces dessins caution ou de prendre, comme on dit, donnés par Bosio sont tirés du cabinet des mitaines, ainsi qu*on Teûl fait pour de du Tiliot, comme il est dit en léte présenter des œuvres badines. Voyez de TAvis, et que ces dessins étaient la lettre LX.
suite d^me plaisanterie de la société du * Voyez la lettre précédente, à la
ministre. Quant à ces dessins, ils re- 6n.
présentent un frontispice, une vivan- ^ <t£n vérité, c*est honteux pour les dière, un grenadier, un berger, une Français, que, tandis que 'dans une bergère, une mariée, un époux, une ea- ville d*Italie qui n*est point capitale, on cerdoteue, un moine et V auteur dee fi- bâtit des salles de spectacle si noblegureê. Leur vêlement se compose de ment, à Paris on donne les spectacles toutes sortes de fragments de monu- dans des greniers. Voyez quelle dififénients grecs , disposés de manière à rap- rençe, mon cher comte I Les Italiens, que peler le mieux possible le costume propra les pelits-muitres parisiens appellent des à chacun des personnages. Rien n'est gueax et des gens sans goût, profitent plus lourd et de plus mauvais g$>ôt, et d'un incendie pour bâtir un théâtre maies dessins de Gaylus ne ressemblaient gnifiqne. Il arrive le même désastre à nécessairement en rien à ceux-là. Je n'en Paris, ville opulente et le centre du godt, ai trouvé aucun dans les quatre.volumes et Ton ne fait que des vilainies. Dites in-fol. de ses dessins , qiii sont au cabinet tout cela de ma part à M. de Marigny . . .. des Estampes. il a la direction de tous les bâtiments ^ Que veut dire «il n'y en a pas sur publics, il devrait s'immortaliser, en faile marbre??) Sans doute qu'il n'y a pas sant faire une salle d'opéra dans notre d'anonyme sur ce marbre, et que l'en- «goût. M*"* de Pompadour, sa sœur, devoi étant fait ouvertement avec son nom , vrai t s'y intéresser : elle protège les arts ;
secrétaire ^ S'il en prend Thabitude, j*en profiterai, car souvent je ne lis pas la moitié de ce qu'il me mande.
Je vais chez Tiliiard, et je suis trop sensible à votre politesse à son égard , pour ne pas lui parler très-vivement : ce que j'aurais fait pour vous seul^. Ainsi deux motifs vont me conduire. Mariette est à sa campagne. 'J'espère qu'il en reviendra à temps pour examiner un détail auquel il s'entend mieux que moi.
Je n'ai plus qu'un embarras au sujet de la cornaline de l'Infant; elle ne peut remplir une de mes planches. Un petit mime mutilé et une assez mauvaise biche ne sont pas dignes de l'accompagner. Je n'y vois qu'un moyen, c'est de garder cette planche pour la dernière de toutes ^. J'attends quelques antiquailles dans lesquelles on me parle de vases et de scarabées qui pourront peut-être compléter et terminer cette grande affaire. En tout cas, je placerai la pierre seule et par respect.
Il n'y a pas de nouvelle suite de cette plaisanterie^. Je n'avais compté les huit feuilles que je vous ai envoyées que pour une, et il y en a deux de quatre feuilles chaque.
Vous trouverez la réponse de Tiliiard dans ce paquet. Quand Mariette sera revenu , je lui ferai juger les offres qu'il vous fait, et dont je lui ai dit de garder un double. Je ne vous ai rien dit sur le portail ^ de Petitot^. Il y a quelques mois qu'il nous
voilà un objet digne d'elle.» (Paciaadi , leUre LXIII.) Voyex sur cetle soixantetroisième letlre de Paciaudi , une note de la lettre LXV.
^ Il écrivait si mal que ni Caylus ni Paciaudi ne pouvaient le lire. Mais il ne prit pas un secrétaire et il ne réforma pas son écriture. Il donnera bien des ennuis, comme on le verra, à ses obligeants correspondants.
^ Voyez la lettre LXX de Paciaudi, cl celle-ci do Cayliis, à ta fin.
^ Voyex lettre LXI , p. 3oa.
* La plaisanterie des figures à la grecque. Voyex ci-dessus.
^ Le portail de Tégiise Saint-Pierre, à Parme.
* Petiiot ( Ennemond-Alexa ndre ) , né à la fin de 1 798 , mort le 3 février 1 801. âgé, comme le dit son épitaphe, de soixante-treize ans onze mois et treize jours, était fils de Simon Petiiot, ingénieur distingué, mort à Dijon le 6 septembre 1766. Les curieux détails qui le concernent et dans lesquels je vais entrer, m'ont été communiqués par mon
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Ta envoyé, à M. Soufflol et à moi, et que celui-là lui a donné son avis. Il ne peut en recevoir de meilleur.
ami le comie T. de MonULouis , son pelil- y rbercher à s^occuper et à vivre, son père neveu. La jeunesse de Petilot lient un ne lui ayant alloué qu\ine mince lëgipeu du roman. Cadet de famille, il fui time. Le duc d^Harcourt, qui avait une destiné à la prêtrise par son père, qui chapelle de famille à Saint-Sulpice, le disposait d*un bénéfice, et envoyé à un chargea de la reconstruire et de la déséminaire tenu par les jésuites dans le corer. Ce travail valut à Petilot de nomdiocèse de Lyon. Laborieux et doué brcux éloges, et particulièrement la d*ane intelligence remarquable, il finit connaissance et Tappui du comte de ses études à quinie ans. C'est alors que Caylus. C'est à Tinstigalion du comte pour se dérober à la carrière que son qu'il alla, en 1760, à Parme, et c'est père voulait lui imposer, et pour la- sur la recommandation du même perquelle il éprouvait une insurmontable sonnage qu'il fut accueilli et aussitôt aversion, il fil nne satire en vers contre employé par du Tillot, Français comme les jésuites» en répandit plusieurs co- lui et ministre de don Philippe, infant pies (Mirmi les écoliers du séminaire, d'Espagne et duc de Parme. Il fit conss'en confessa l'auteur et fut chassé iin- Iruire dans celte ville des édifices pumédiatement. Irrité de l'aventure et de la blics , des palais qui y subsistent encore résistance de son fils à l'autorité paler- aujourd'hui, et de nombreux aqueducs nelle, le père le fit enfermer. Etant en dont elle avait grand besoin. Nomme prison , le jeane réfractaire, à l'aide de dans cet intervalle chevalier de Saintquelques morceaux de charbon , s'amu- Michel par le roi Louis XV, il fut aussi sait à crayonner sur les murs de nom- élu membre de l'académie des beauxbreux dessins qui attestaient.de tares arts de Parme , associé de celle de Lyon , dispositions pour l'architecture. Soufflet puis enfin, et après trois scrutins, élu visitant un jour le bâtiment , entra dans correspondant de 1' .académie royale d'arsa chambre, vit ces dessins et en parut chitecture de Paris, le 99 mars 1763. émerveillé. Il demanda au jeune prison- Soufflol était de ceux qui le présentèrent nier quel avait été son maître, r Je n'en comme candidat. Après avoir exécuté « ai jamais eu , dit Petilot. — C*est fâ- comme délégué du chef du génie milicheux , repri t Tarchi lecte , car on va bien- taire à Pa rme , des travau x im portants de lot concourir pour le prix de Rome, et fortification autour de celle ville, il fut eu n'ayant pas suivi les leçons d'un maître dernier lieu investi de la' charge à'édile en renom, vous ne pouvez être admis au xtrbain qu'il conserva jusqu'à sa mort, concours.?) Sans se troubler, et ayant 11 fut enterré dans une chapelle de l'châle de recouvrer sa liberté, le jeune glise San Giovanni, et c'est de son épihomme répliqua : << Voulez-vous bien taphe rédigée en latin par son neveu , vous dire mon maître??) Soufflol y con- le comte Alexandre Petilot de Montsentit , lui donna quelques conseils, et le Louis, que j'ai tiré une' partie de cette résultat futquePetilotconcourut, et rem- notice. Le pevilre Vicn, qui fut 6éuaporta le prix de Rome. H vint à Paris pour leur sous le consiilal , a publié sar la vie
Je vous envoie la souscription, ou plutôt le prospectus d*UD livre qui de toute éternité vous est destiné ^ non pour vous demander si vous voulez souscrire, car cela est déjà fait, mais pour avancer votre plaisir et vous mettre en état de proposer ce livre à quelqu'un de vos amis qui pourront le faire prendre. Vous allez avoir bien des nouveautés. Il y a déjà sept ou huit évéques qui font des mandements contre la dernière bêtise de notre Saint-Père.
Tilliard m'apporte sa lettre. Il prétend que vous êtes trop juste pour ne pas sentir les différentes observations qu'il vous présente. Je souhaite qu'il ait raison, et je ne vous demande votre pratique pour lui qu'autant qu'il vous servira mieux qu'un autre ^.
En relisant ma lettre, je vois que je n'ai pas marqué le prix auquel j'ai dit que l'on poussât le Claude Lorrain de M. du Tillot. Il est d'une belle grandeur et très-bien conservé. J'ai donné l'ordre qu'on le poussât à six cents livres. M. du Tillot trouvera peut-être que je dépense trop; mais je désire qu'il nous demeure à ce prix. Adieu , mon cher abbé. Je vous embrasse vous et M. du Tillot. Je crains que vous ne soyez bien las de lire. Adieu encore.
ao juin 17G3.
Je réponds à votre lettre du 4 de ce mois', mon cher abbé, et je vous dirai en premier lieu que je n'ai rien à recommander à notre ami M. Bonnet, et que son exactitude ne peut être plus grande. Un retardement arrivé une fois et diépendant de je ne sais combien de causes secondes ne peut tirer à consé-
et les ouvrages du chevalier Pclitol une ^ ' Je ne sais ce que c*est.
notice beaucoup plus détaillée, sur la- ' Voyez, au sujet de celte afiaire, la
([uelle il m^a clé impossible de mcllre lettre LXX de Padaudi.
In main. ' Celle lettre manque.
quence. Cette affaire est donc en bon ordr&. A l'égard de l'explication de la cornaline, je ne vous fais pas d'excuses de la traiter à ma niode\ et de dire la vérité sur votre compte; c'est une dette que je paye. Mais je vous parlerai encore sur l'embarras que cet arbre me cause, quoiqu'il soit toujours un palmier, selon les procédés de l'art. Vous m'avez mandé que, selon Pindare, c'était un laurier. Point du tout; c'est un olivier, selon la m'' ode, à laquelle vous m'avez renvoyé. Voici la traduction du passage : x6<t(âjov é\alas rdlvirorej etc. ce Le fils d'Amphitryon l'apporta (l'olivier) des sources ombragées du Danube, afin qu'il servit d'ornement aux jeux olympiques. Il passa chez les peuples hyperborés, dévoués au culte d'Apollon, et recourant aux voies de la persuasion, il demanda à' cueillir, dans le bois de Jupiter, le rameau d'olivier fait pour être commun à tous les hommes, et pour servir de couronne aux vertus. V
Je conviens qu'on ne s'attend pas que l'olivier se trouve dans ces cantons de l'Europe; mais enfin Pindare le dit, et l'on peut faire usage du passage pour l'un et pour l'autre arbuste, comme je vous l'ai proposé. Je n'entre dans ce détail que pour vous faire juge de l'attention que j'apporte à ce qui vient de vous.
Je vous suis très-obligé des soins que vous vous donnez pour avoir quelque morceau étrusque, pour compléter la planche que je vous dois. Je n'attends en quelque façon que ces bagatelles pour donner le VP volume ^ à l'imprimeur. Je compte qu'il aura cent vingt-cinq à cent trente planches.
On trouve ici que M. de La Ghalotais s'est un peu gâté par son ouvrage sur l'éducation '. On dit qu'il a répété beaucoup
f VoyesTexplicationde Gayiu8,t.VI, d'étudet pour la jetmetiê. Genève {Di-
p. 1 1 o et saiv. des AnUquitéê. î^^)^ > 7^^ « in-i a. Le ju^ment que,
* Du RectuU d^AtUtquitéi. au rapport de Gaylus, on fît de cet ou-
^ Eêtai d'édueaùon naiiotuile ou PUih vrage, quand il parut, est et demeure
de choses déjà dites et qu'il a données comme nouvelles. On lui reproche surtout, étant magistrat et homme de sens, d'avoir donné comme des modèles Voltaire , d'Alembert et jusqu'à Duclos : le tout pour avoir des partisans et recevoir des éloges. On dit que ce désir est marqué. Je m'en rapporte, car je ne l'ai pas lu.
Je suis sensible au regret que votre délicatesse me témoigne ; la mienne est infiniment touchée de pouvoir vous prouver que depuis longtemps, c'est pour vous que je vous écris, indépendamment de toute idée d'antiquailles. Si vous en trouvez, tant mieux, sinon je m'en console aisément, d'autant que six volumes sont bien suffisants, et peuvent être regardés comme autant d'inconvénients à la sagesse.
Vous avez reçu la réponse du Parlement à l'occasion de M. de Soissons '; il n'a pas paru d'autre pièce à ce sujet; mais vous recevrez, comme je vous l'ai promis, tout ce qui paraîtra.
Les Actes de Leipsic ^ sont dans la bibliothèque de Falconnet, et vous pouvez le voir par le catalogue^; mais si on voas les olTre à bon prix, et dans votre voisinage, je vous conseille de les prendre. Cette suite pourrait être chère ici. Vous aurex le temps de m'avertir, si vous voulez qu'on la pousse ou non.
vrai et excellent; sculemeut, il n'élait point partagé par la secte à qui M. La Cbalotais avait voulu pariiculièremont faire sa cour. Grimm, dans sa Cotre»pondance, t. III, i'* partie, p. S^U^ fait de ce livre un éloge aussi enthousiaste que partial. Oo y sent trop le client qui paye en compliments la plaidoirie de son avocat, lequel se contenta d'ailleurs de ces honoraires.
^ C*est4-dire à l'occasion de Tinstraction pastorale ou cet évéque adhérait aux procédés ot aux arrêts du Parlement (loniro les jésuites, et où il réfu-
tait Tévéque do Lavaur, qui les avait flétris dans une instraclion pastorale, hrûlée par la main du bourreau. Cette réponse du Parlement était plus concluante que celle de M. de Soissons.
* Acta Eruêiiorum Lipêenna, 1681- 1761, 5o \o\. Nova aeia, etc. Vom firunet.
' Catalogue de la bibliothèque defift M. Falcormet , médecin eoneultant du rw, a vol. in-8% Paris, 1763-66. La table alphabétique ou ce que Gaylus appelle constamment Tindex est à la fin du second volume.
DU COMTK DE GAYLUS.
Mais ne perdez pas de temps po/ur le plus sûr, car j'en ai déjà donné la note avec celle des autres livres que vous désirez.
Vous ayez raison de croire que je retournerai à Pontchar- Irain. J'y vais demain pour éviter tout le houTvari des fêtes pour la paix', dont le bruit ne ferait que m'incommoder dans mon ermitage que je ne quitterais pas, si je demeurais à Paris. Vous croyez bien que je porterai votre lettre à cette campagne, et que le mattre de Ta maison ^ sera flatté de lire un éloge si complet et si fin que celui que vous lui accordez. • Je vous charge de répondre à une lettre amie et honnête que M. du Tillot m'écrit. J'ignore ce qu'il désire de Mariette; mais il peut compter sur lui comme sur moi. Cependant ce ne peut être dans ce moment, car il est encore malade et la fièvre ne le quitte pas; de sorte que je ne le regarde pas encore comme convalescent. Cette même lettre me témoigne aussi des nouvelles bontés de votre prince. On ne peut en être plus touché, et j'espère trouver des bagatelles qui continueront de lui prouver mon respect et ma reconnaissance.
Je ne me ferai pas valoir sur une tragédie en vers et en trois actes que vous trouverez dans le paquet. Le titre de Malagrida suffit pour annoncer cet article et n'en pas dire davantage *.
' - La paix de 1 763 entre la France , TEftpagoe et TAnglelerre, qui mit fin à la gnerre dite de B§pt am, et qui coûta a la France, outre le sang de «*8a plus floriaaanta jeunesse, comme dit Voltaire , plus de la moitié de Targenk comptant qui circulait dans le royaume, sa marine, son commerce et son crédit, t»
le Canada, la Louisiane, tous ses établissements sur le Gange, ceux du Sénégal, etc. etc. 11 fallait bien que les parisiens fêtassent un si heureux événement, et, selon leur habitude, avec Je plus do. hruil possible. Aussi n^y nian-
quèrenl-ils pas. Voyez sur ces fêtes le Journal âe Barbier, mardi, ai juin
* Le comte de Maurepas, ministre de Louis XV, et disgracié depuis
' Malagrida, tragédie en trois actes.
Lisbonne, i763,in-i9, soixante-quatre pages y compris les préliminaires; sans nom d^auteur. Elle est de Tabbé de Longchamp. G^est à tort qn^on Ta attribuée à Le Blanc de Guillet. 11 est dit dans Baehattmont , 1. 1 , p. !i6 1', que ce drame est assez mal ourdi , ce qui est vrai , mais
Vous trouverez une première épreuve des planches que je fais graver pour le second tome de Desgodets dont je vous ai parlé. Vous verrez, vous et Petitol, ce que vous pensez de cette exécution ^ "
. Je joins dans ce paquet FAvant-Propos qui précède dans le IV* volume des planches qu'HercuIanum m'a fournies^. Voyez ce que vous en pensez; et comme vous connaissez personnellement le vilain Tanueci, si vous trouviez quelque chose qui puisse le piquer et le fâcher, mais toujours sur le ton doux et poli que j'ai pris, ajoutez-le. Le papier est à deux colonnes pour recevoir ce petit présent de votre part. Au reste, je vous demande le secret sur cette petite méchanceté. Je n'en ai rien dit à Paris, et le Galiani, comme vous croyez bien, ne s'en doute pas.
Vous ne me mandez rien de vos fouilles. N'y travaille-t-on pas cette année? Voici la saison et \ excavateur doit être en besogne.
Je ne sais si vous vous souvenez d'tin ude che si chiama Duclos^; il a de l'esprit et point d'imagination; ses poumons
«qiril a le mérite d'une versification assez bien faite, n ce qui n'est pas aussi vrai. Je défie qu'on lisft plus de deux ou trois scènes de cette platitude, sans envoyer l'auteur à tous les diables et sa tragédie par la fenêtre. C'est sans doute parce qu'il portait l'habit ecclésiastique que l'auteur n'osa pas se nommer, car il n'y avait alors aucun péril à déclamer contre les jésuites, qui venaient d'être chassés de France. 11 dédia sa tragédie à t« Son Eiceiience Monseigneur de Garvalho, duc d'0eras,7) ministre du roi de Portugal : «Je fais paraître sous vos auspices, dit-il, une tragédie dont vous êtes le héros.» Il se trompe , le héros n'était pas ie ministre. Il est dit dans la Bibliothèque drama-
tique de Soîeinne, iupplément au tome i^, n* 30/19, P' ^^^« m^^ «'cette videote anti-jésuitique fut soigneusement supprimée, et que les exemplaires en sont devenus rares. ?>
' Voyez sur Petitot la lettre qui précède et la note qui ie concerne.
' Page 909 pi. LXVI.
' M. de Nivernais était alors notre ambassadeur â Londres. Parlant de la présence de Duclos et dt^ La Condamioe dans cette ville, il dit : «J'ai id la Gondamine et Duclos, qui ne s'entendent pas plus au moral qu'au physique. J^espère qu'ils ne se battront pas, et quand cela arriverait, on n'en serait pas ahuri id, parce que c'est la mode.?» {OEuvret fH»ihume», t. II, p. 3o5; lettre XCVII,
facilitent sa ioquèle. Il revient d'Angleterre , où il a passé un mois, et certainement il connaît ce pays-là parfaitement. Ce n'est pas ce qui peut nous occuper vous et moi; mais il se répand déjà qu'il a vu le jadis P. de La Valette, aujourd'hui baron de la Côte, vivant à Londres en gentilhomme, avec un carosse, etc., et qu'il dit lui avoir serré le bouton, et l'avoir engagé à lui dire qu'il n'avait rien fait que par ordre de son général, et qu'il l'avait de plus assuré que n'ayant plus rien à faire avec Tordre , il donnerait un mémoire justificatif pour lui La Valette ; à quoi lui Duclos l'avait fort exhorté. Je crois cela comme je crois aux sorciers. Qu'un coquin de cette espèce (car je le connais pour tel par rapport à mon frère *), qu'un
la mai 1763.) La Gondamine ëtait la suite d^une indigestion. 11 était ensourd , et DuckM était sale. * core chaud, n'étant mort que depuis trois
* Le chevalier de Gaylus. Il était ca- ou quatre heures, quand M. de Poinpitaine de vaisseau en 17 27, et il mou- sable lieutenant de roi à Saint-Pierre, rut à la Martinique en 1760. «Le che- fit ouvrir le corps pour en enlever le valier a fait merveille dans son métier, cœur, et Tenvoyer en France. Son admiil a une ouverture d'esprit naturelle nistralion avait donné lieu à quelques pour y devenir habile; Ton convient, plaintes assez graves, et il parait même sans vouloir me flatter, qu'il y a en lui que le roi fut sur le point de le rappede quoi faire un grand homme de mer. 1er. Il laissa environ un million et demi Un homme d'esprit de la marine a dit de dettes, et un actif de cent cinquante de lui qu'il était né marin comme un mille livres seulement. Il avait été indiautre naissait poète, n Ainsi parlait jic gnement volé par des hommes d'affaires, lui, en 1730, notre Caylus, dans une J'ai tiré ces renseignements de trois lettreàl'abbéGonti. (Voy. M"'c{0Maif»- pièces fort curieuses et compléteméhl tenon et ia/amille, par H. Bonhomme, inédites, qui m'ont été très-obligeamp. 187, Paris, i863, in-ia.) Un grand ment communiquées par mon savant ami homme de mer; c'était beaucoup dire, M. P. Margry, conservateur adjoint des malgré un brillant combat qu'il soutint archives au ministère de la marine. Ge en 17&1, contreTescadre anglaise, et où sont trois lettres au ministre; l'une de il demeura vainqueur : mais peut-être M. Ranché, intendant à la Martinique, le fât-il devenu, si la mort ne lui en et deux de M. Hurson, qui lui succéda eût fermé le chemin *. Il fut gouver- dans cette charge. L'un et l'autre donneur de la Martinique de 1765a 1 760, nent sur les derniers moments du maret mourut d'une attaque d'apoplexie à quis de Gaylus (c'est le titre qu'on at-
* D'Arf^nson cite c« combat dnns se» Mémoires, t. H, p. 936 de l'odit. Jonnct.
tel coquin ose se séparer d*un général de celte faciende , et oso faire un mémoire qui lui donne le démenti , je ne crois pas de jésuite assez hardi et déterminé à la mort pour rendre public
iribuaitcommanëmentaui gouveraeore ques soapçooa sar la cause de sa mort;
de la Martinique ), sur sou autopsie pré- mais il est certain que la mauîère dont
cipilcc et son inhumation, des détails il a été traité a donné occasion, autant
qui en quelqnes endroits font vérita- que !c genre de sa mort, à des propos
blement horreur. Voici un extrait de ta fort désagréables '.«Tout ce qui est à ce
lettre écrite le 3 novembre 1750, à sujet dans les lettres dont vous m^ava
M. Rouillé, ministre de la marine, par fait Thonneur de m'envoyer tes copies
M. Hurson : est exactementvrai. M. Ranché était pour
«(Monseigneur, j'ai reçu la lettre que lors au Fort royal, et il n'étail pas en
vous m'avez fait Thonneur de m'écnre état d'y mettre aucun ordre, d'autant
vous-même , à laquelle sont jointes. . . plus que M. de Poinsable était à Saint-
dcs lettres anonymes, toutes écrites tant Pierre, et entra dans l'instant en fonc-
sur la mort de feu M. le marquis de tion de ses lettres de commandant
Caylus qne sur la manière dont on s'est s M. Ranché me l'a raconte en frémissant ,
conduit après sa mort, par rapport à ses et il eut une scène trèsHrive avec M. de
papiers, à ses effets. . . La mort de M. de Poinsable à ce sujet, quand il arriva k
Caylus a surpris tout le monde, parce Saint -Pierre et qu'il trouva le convoi k
qu'elle a été subite. Il n'y avait pourtant l'église.
rien de bien singulier, quand on songe « L'excuse de W. de Poinsable a été
à ta manière dont il avait vécu pendant qu'il fallait envoyer son cœur à sa fa-
longtemps. II était d'un tempérament mille, et que dans un pays aussi chaud
extrêmement fort, et depuis qu'il était on ne pouvait s'y prendre trop tôt. Mais
général , il ne l'avait ménagé en aucune indépendamment de l'indécence de la
façon. Il mangeait et buvait beaucoup, manière dont il avait été apporté â
surtout des liqueurs du pays qui sont Saint-Pierre, de la précipitation avec
pernicieuses; il veillait beaucoup, fai- ' laquelle il a été enterré, il est horrible
sait des exerdoes très -violents, sans d'ouvrir un homme mort subitement,
prendre aucune précaution contre le so- trois ou quatre heures après sa moK;
leil ; il était souvent deux heures et plus cela est contre les règles et contre Thu-
sans chapeau à sa plus grande ardeur. manité, et ne peut être attribué qu'à
«A Dieu ne plaise que je forme qiiel- l'envie extrême qu'avait M. de Poin-
* Manrepas, ami du marquis de Caylus, comme il Tétait aussi du comte, aytfnt été remplacé par Rouillé en mars 17A9, le marquis avait pentrétre è craindre de B*eo mal trouver, étant soupçonné véhémentement d*avoir favorisé en temps de guerre et même fait le commerce avec les Anglais. Il avait pris, dit-on, le faux duc de Modène, qui ae présenta alors aux lies, pour un agent chargé de surveiller ses actes. M. Adrien Dessales, dans son fKttotrt deê AnliUet, avance, diaprés un écrivain contemporain, que la mort du marquis ne fut que simulée , elqa*oo le rencontra plus tard dans une tle da-
un tel acte. Ne disons mot; attendons ce qu'on imprimera, et profitons du conflit des voleurs.
Vous pouvez être sâr que tous les papiers et les effets de
sable dé faire usage de son commandement ; el je vous avoue , Monseigneur, que si j^avais trouvé M. de Poinsable en place, j^aurais eu bien de la peine à ne lui en pas dire mon sentiment un peu vivement; et peut-être cela nous eût-il mjs mal ensemble, surtout ayant appris Tordre qu^il avait donné aux fossoyeurs de jeter beaucoup de chaux dans la fosse, n y a dans toute cette conduite une indécence et une dureté qui ne peut être excusée.
«Quant au fait... de Touverlure du corps faite sous les yeux de Garnier, médecin du roi, il est encore vrai, à l'exception de la qualification donnée à Garnier, du plus grand ennemi de M. de Gaylus. Garnier est un fort honnête homme et fort habile garçon, qui avait toujouEB été très-attaché à M. de Gaylus, jusqu'au retour de son voyage avec le prétendu prince de Modène, dont il avait été la dupe comme les autres, et qu'il accompagna en Espagne avec la permission de M. de Gaylus *. Et quant à Tordre pour Touverture du corps, il se le fit donner jusqu'à deux fois par M. de Poinsable, qui, à la seconde, dit en fureur qu'il allait se lever el le faire ouvrir lui-même. n
La suite et la fin de celte lettre nous
font connaître Tétat des affaires domestiques du marquis. Elles étaient dans le plus grand désordre ; Mw Hurson annonce qu'il fera tous ses efforts pour y voir clair, en même temps il demande l'approbation du ministre pour ce qu'il a déjà fait à cet égard, et son agrément pour ce qui lui reste à faire.
Quant aux rapports que parait avoir eu le marquis ou plutôt le chevalier avec le P. Lavalette, Gaylus en avait sans doute parlé à Paciaudi dans une lettre qui manque et à laquelle Paciaudi, lequel donne au chevalier le titre de comte, répond en ces termes (lettre LVII) :
« Leur mémoire justificatif est un tissu de mensonges. Le cardinal Passionei me Ta fait demander, el j'y ajoute de ma main l'article de votre lettre qui dément l'imposture du P. Lavalelte, au sujet du prétendu achat de Thabitation de feu M. le comte, voire frère, à la Martinique. »
Mais il n'y avait pas d'imposture^ il n'y avait qu'une erreur de nom. L'habitation dont il s'agit avait été achetée vers 1 7/18 pour l'agrandissement de la Maison de Saint-Pierre, centre des Missions à la Martinique , d'un sieur de Crézolqui, désirant repasser en France pour y finir ses jours, l'avait vendue au P. Lavalette, moyennant 6,000 livres de rentes via-
ooise, Saint-Thomas. La lellre de M. Horson dément cette assertion. (Note communiquée par M. P. Margry.)
* Ce prétendu prince était déjà un soi-disant rorale de Tarnaud, dans lequel le frère du sieur Nadau, commandant du Marin, crut reconnaître Hercule Renaud d'Est, prince de Modène. L*aventorter laissa dire et croire, pt en abusa. Une frégate vint faire cesser le scandale, et le faux prince, mené en Espagne, fut transféré de Sévilleà Cadix, et de Cadix dans la forteresse de Centa. (Note de M. P. Margry.)
'ji
Lavau ou Lavaur, le jésuite*, qui jégnait à Pondîchéry, sont au çreffe du Parlement; ainsi la gueule du juge en pilera. Voilà tout ce que vous aurez de cette semaine. On n'a d'ailleurs rien imprimé pour votre suite.
(jères qui lui seraient payées parJa maison professe de Paris. C'est ce qui résulte du Mémoir'e à coMtdter et consul' talion potir Jean Lioncy, etc. . . contre le Corpi et Société det PP. Jésuitei (in-i a , i7()i , p. 9). Mais dans le Mémoire à consulter et consultation pour les jésuites de France (in-i9, s. d., p. 8 et 70) ^ ]e même auquel Paciaudi fait allusion , on porta cette habitation comme ayant été acquise du comte de Caylus. Comment celte erreur de nom a-t-elle été commise? C'est ce que je ne saurais dire, même après l'explication donnée à ce sujet par Tauteur du mémoire inculpé, c'est-à-dire l'avocat Thévenot d'Essaule, dans son Plaidoyer pour les jésuites de France, etc. (in-i3, s. d.), p. 116 et 1 1 5 , pièce qu'il ne faut pas confondre avec le Mémoire. . . . pour les jésuites.
ttJ'ai parlé, dit-il, dans ce mémoire, d'une habitation achetée par le P. Lavalette du comte 4e Caylus. On s'est trompé de nom. L'acquisition a été faite du sieur de Crézol, l'un des plus considérables habitants de l'ile. Les jésuites ayant appris qu'on révoquait le fait en doute , ont cherché à l'approfondir, et il s'est trouvé qu'au lieu du comte de Caylus, c'était le sieur de Crézol. Je ne crois pas, Messieurs, qu'on réussit à vous dire que c'est encore ici une imposture des jésuites : et, en effet, comment eussent-ib voulu en imposer sur un fait aussi facile à vérifier? Pourquoi d'ailleurs eussent-ils nommé faussement le comte de Caylus, tandis que le nom
n'y faisait rien, et que le fait d'une hahitalion acquise soit du comte de Caylus , soit du sieur de Crézol, était toujours le même au fond ?n Cela est évident. On reprochait au P. Lavalctte l'achat de l'habitation à cause de cet achat même; on s'inquiétait fort peu du nom du vendeur. Il n'y avait que Caylus qui pût réclamt^r, et il le fit sans doute. La rectification de l'avocat en est une preuve suffisante.
^ Lavaur ( François-Louis ) , missionnaire aux Indes et supérieur général des missions du Carnate, à partir de 17/11, jusqu'au moment de la suppression des jésuites en France, mourut à Paris en 1 763. Un mémoire sur le général Lally, trouvé dans ses papiers après sa mort, et quelques lettres qu'il lui écrivît , pièces dont il est parlé avec détail d^ns les Nouvelles ecclésiastiques du 10 juiUet 1766, servirent beaucoup à faire condamner le malheureux Lally. « H. Terray, lit-on dans les Nouvelles ecclésiastiques du g juillet 1 766 , rendit compte (le 19 juillet 1768) des effets trouvés sous les scellés du P; Lavaur; lecture fut faite de chacune des pièces. Nous avons déjà fait remarquer que ces effets. venus des Indes montent en roupies, pierres précieuses et papiers, à plus d'un million. Le compte ou l'on en voit le détail est imprimé.?) Ce compte a pour titre : Compte rendu au Parlement au sujet des effets trouvés après le décès du P. Lavaur, supérieur des Missions des Indes, par l'abbé Terray, in- à*. Voyez le P. Lelong,t. I, p. 88â, n"" 1/1/179.
" Mariette va beaucoup mieux; il est sans fièvre, il in*a dit ce matin qu'il répondrait à M. du Tillot, auquel il ne conseille pas du tout Tentrcprise de la fonte des caractères.
Tiliiard * doit vous écrire et répondre article par article h votre dernière. Il a vendu, et j'en suis témoin, plusieurs livres qu'il vous avait proposés. 11 les retrouvera; mais il faudra donner un peu plus de temps.
Savcz-vous bien que l'Espagne a le diable au corps pour les livres, et que j'en ai vu quatre gros ballots^? Je ne sais ce (|u'ils en*feront, car ce sont tous livres grecs, latins et savants. J'ai pris sur moi d'envoyer la grand*mère grecque du petit prince sans ses armes. Cette dépense de temps et d'argent m'a paru fort inutile. Vous trouverez dans ce paquet une feuille intitulée Doutes modestes^. Faites-la passer à M. duTillot. C'est la réponse à un papier que je lui ai envoyé le dernier ordinaire. Adieu, portez-vous bien et aimez-moi.
LuDdi, 37 juin 1763.
Je reçois votre lettre du 1 1 de ce mois, mon cher abbé; en
' Libraire de Paris , charge des achats de livres pour la bibliothèque du duc de Parme. G^était Téditeur des ouvrages de €aylus.
* Que Tiliiard y envoyait de Paris.
' Doutei modeite» «tir ff/a Rtchette de VEtatii (de Roussel de la Tour), ou Leitre écrite à hauteur de ce eyelème par un de ses confrères (Jac-Nic. Moreau),-in-6*' de huit pages, petite impression, avec la date du i3 juin 1763. «Ajoutez â riiisipide bibliothèque de la Richesse de l'Etat une feuille intitulée : Propositions avantageuses pour le bieûgétéral de PEiat; une autre intitulée : La tai(le réelle ou Lettre d*un avocat de Paris;
un autre sous le litre de Prompte liquidation de toutes les dettes de VEtat, avantageuse au Roi et aux particuliers; une autre enfin, intitulée : Réflexions sur V objet des plaintes actuelles du peuple^ et jetez tout cela au feu.» (Correspondance de Gnmm, i** partie, t. III, p. 5o3.) Voyez plus loin lettre LXV. — On suppose dans ces Doutes modestes que Tauteur du système , ou Moreau, est membre d*une société qui s^occupe de la réforme de rÉtat et qui se flatte de venir à bout de rindocilité du ministre. GVst une allusion à la secte fameuse des économistes dont Quesnay, médecin de M*"* de Pompadour, était le chef.
arrivant de Pontchar train, où j'ai porté la vôtre ^ Elle a été lue ; on y a été fort sensible et l'on vous remercie de tout ce que vous y mandez d'honnête et de flatteur. J'en fais autant pour le beau marbre de Zénobie que vous me sacrifiez ^. Je connais beaucoup ce Fauret' que vous avez employé pour le dessiner, et je sais que Ton peut se fier à son exactitude, et parler d'après lui en toute sûreté. Cependant je ne sais quand je pourrai en faire usage, le VP volume étant à peu près rempli. C'est toujours bon à garder en réserve, et si par hasard il vous prend quelques remords , ou s'il se présente quelque occasion que vous n'ayez pas prévue , je pourrai vous le renvoyer, mais toujours en conservant la reconnaissance de votre procédé, et regardant ce virement de parties comme une communauté de biens.
Je vous renvoie le mémoire de Bellotti. Je ne me souviens pas du tout de ce que j'ai rayé sur son petit écrit ; cependant cet écrit est plus sûr que les dessins dont les numéros ne s'accordent pas avec le bordereau. Mais pour ne rien confondre et ne rien oublier, après avoir rayé, comme je vous l'ai dit, sur le mémoire, je mettrai un zéro au bas^de chaque dessin que j'aurais double ou qui ne me conviendrait pas. Du reste.
* Comme il Ten a prévenu -dans la précëclenle lettre.
* Il est au tome VI, p. 1 57, pi. XLV, du Recueil d'Àndquilée. «Je vous sais bon gré de donner une place à Zénobie dans votre tome Vf; n*oubliez point d observer que Touvrage est grec, mal> gré que Tinscription soit latine. Vous pourriez citer beaucoup d'exemples de cette bizarrerie. 9) (Paciaudi, lettre LXIX.) — Ce marbre est faux, c'est-àdire moderne. Il appartient à cette série de personnages antiques dont les Italiens de la Renaissance plaçaient Teffigie, en médaillon, dans les frises de
leurs édiûces : Alexandre le Graad , Ari»tote, Pentbésilée, Artémise, Platoo, Gléopâtre, e tanU altrt,
' Ou Favret. Gaylus, au tome VI, p. f59, de ses Antiquilée, s'exprime dans les mêmes termes sur ce Faurel « «peintre français, ajoute- 1- il, et de r Académie de Paris, n G*est sans doute le même qui, dans la liste des membres de TAcadémie de peinture, est porté sons les nom et titre de Favray, cheva^ lier de Malte, dans la France Uuéraire de fabbé de la Porte, 1. 1, p. 3a. Cay> lus massacre presque tous les noms propres.
vous déciderez du prix & votre fantaisie. Vous savez que je n'en appelle pas, et vous donnerez à Natoire un ordre pour payer. Il a de l'argent à moi qu'il ne doit donner que sur votre disposition, et l'on m'enverra de Rome la petite boite à l'adresse de M. de La Reynière. Je croyais qiie vous prendriez la même voie pour le petit paquet de M. de Montrichard; il ne s'attendait pas à une pareille augmentation de prix. J'ignore comment il la trouvera ; je ne le connais pas assez pour en décider, et je ne comprends pas pourquoi sa botte vous serait envoyée de Rome à Parme, pour être portée de là à Turin, pour prendre notre courrier. Il serait plus simple de l'envoyer en droiture. Apparemment que cela doit être, puisque vous le faites , et l'on fait bien d'autres choses qui sont même très-bien , quoiqu'on ne les comprenne pas.
Je me suis mal expliqué si vous avez compris que je comptais sur Darthenay ^ pour faire enrager le Tanucci; je ne m'y fierais pas, après ce que vous m'en avez conté. Je vous ai dit (|ue je n'en avais parlé à personne, et c'est la vérité pure. Je vous ai envoyé l' Avant-Propos de mes planches d'Herculanum^ pour vous demander votre sentiment, avec correction et augmentation de quelque apostille qui, dans le ton doux et poli, fût capable de lui faire de la peine, et je vous le demande encore.
Je vois que j'ai fait la commission de vos grammaires grecques tout de travers. J'ai fait mettre celle de l'Infant en maroquin et sans armes; je vous en ai mandé les raisons.
^ Barlhélemy ( Voyage m Italie, publié par Sériey», p. 5o, i5& et 191) parie de ce personnage qu^il avait va à Naplea, mais il ne dit pas qui il était. II dit seulement qqe d^Arthcnai était assez instruit des antiquités du pays. D^où Ton peut concltire quMl est Tauteur du Mémoire $ur la mile souterraine découverte au pied du mont Vésuve (Paris,
1768, in-8*), que lui attribue Pongeroux de Bondaroy, dans ses Recherches sur Us ruines d'Hereulanum (Paris, 1770, in-8*^), mémoire que la nouvelle édition du Dictionnaire des anonymes, t. III, i'* partie, col. i65, attribue à tort à Moussinot.
' Voyez la lettre précédente et la lettre LXVI.
Mariette est hors d'affaire. li vous écrira d'abord qu'il aura
vu S et je suis persuadé que la vérité sera conforme
à la lettre ostensible que vous demandez, el qui sera convenable.
Je suis moins pressé que je ne l'étais hier d'avoir des secours pour faire enrager le Tanucci. Je viens de recevoir des détails de la fouille qui n'ont pas été publiés et qui en font la critique : deux inscriptions grecques ou étrusques ^ et une autre romaine avec des. instructions judicieuses, sages et savantes. Leur exposé' seul fait avec la modestie convenable, quand on n'a pas vu soi-même, suffiront (sic) pour le faire fumer. Je vais mettre ces matériaux en ordre, et je vous en ferai juge, si vous le voulez; d'autant qu'ayant été sur les lieux, vous pourrez plus aisément corriger, modifier, retrancher. Je suis persuadé que vous doutez de ma bonne fortune, et que vous me croyez aveugle ; mais sachez : i° que les papiers ^ ne m'ont rien coûté; a*" que si je vous disais de qui je les tiens, vous seriez convaincu. Mais j'ai promis un secret inviolable. Je vais travailler comme un diable pour vous mettre en état de juger. Cependant je vous demande un égal secret, c'est-à-dire absolu. J'ai tout remis à Tilliard; il vous écrira. Je le crois honnête, sans quoi je ne m'en servirais pas et je vous l'aurais encore moins donné ^.
, Vous ne serez pas riche cette semaine; vous n'aurez que deux arrêts. Les fêtes pour la paix ont tourné les têtes du pays, déjà légères et frivoles. Pendant trois jours aucun ouvrier n a voulu travailler, pas plus pour le profane que pour le religieux®*. .
* Place en blanc dans l^original. Le * Il s^agit ici de manuscrits sur pa-
mot qui manque est sans doute un nom pynis. Voyez leUre XXIII, note a*
de personne. p. i o i .
' Étrusques, à Herculauum 1 G^estrè- ^ Voyez la lettre qui précède, p. 3fl5.
dire probablement osques. ^ Voyez ibid.
^ Voyez la lettre LXVI et la note.
Adieu, mon clîer abbé, je vous embrasse. J'm déjà commencé le reste de mes articles sur Herculanum. Je vous quitte pour y travailler et me mettre en état de vous envoyer mon brouillon l'ordinaire prochain.
Souvenez- vous , quand vos fouilles seront en train \ de m*envoyer les guenilles, comme a fait M. de Costa. Vous avez vu le parti que j'ai tiré de ces ordures 2.
Je vous remercie des corrections du grec ; mais ne craignez pas pour ce qui n'a pas passé sous vos yeux. Ceux qui enverront les épreuves seront exacts.
Lundi, 11 juillet 1763.
Plus vos lettres sont longues, plus elles me font plaisir. Ce n'est pas un compliment, et depuis quelques années je me flatte de vous avoir donné des preuves! Je ne vous suis pas moins reconnaissant de m'avoir écrit le petit mot du a 5 de juin que je viens de recevoir^. Vous ne pouviez pas mieux faire. Vous voyez que mon sentiment n'est point injuste.
Je commence par M. du Tillot, comme vous et comme de raison. Vous trouverez dans ce paquet trois suites ou pour ou contre sur la richesse de l'Etat, que je lui ai envoyées pour l'amuser^. J'aurai soin de lui compléter cette petite affaire. Un homme sage et intelligent comme lui doit bien rire de la plaisanterie que les Français mettent dans les plus grandes affaires.
^ Celles de Véleia. en laissant paraître tout ce. qu^écrivent
' Dans son Recueil d'Antiquitét, t. IV, sur cette matière les habiles et les igno-
p. 189 et suiv. pi. LIX. rants, a pour but, sans doute, que
' Ce petit mot manque. tout se perde indistinctement dans ce
* Voyez lettre LXIII. <? Depuis la déluge immense, et que ses ouvrages
Riehêsiê de l'État, on ferait une bi- seuls puissent surnager.^ (Bckt^iuroiiC,
bliothèque, très- légère, il est vrai, t. I, p. a /i 3.) On voit ici que les trois
mais fort nombreuse des écrits sans brochures sur ce sujet annoncées par
fin auxquels ce rêve patriotique donne Gaylus à Paciaudi appartenaient au
lieu chaque jour. Le gouvernement, genre badin.
Je sais bien qlie l'on peut voir cette futilité par un côté agréable ; mais, en vérité, les Sybarites n'ont pas été si loin. Benesii! li faut prendre le temps comme il vient, et il vaut mieux, après tout, rire et voir rire que de pleurer ou de voir pleurer. Le reste du paquet est pour vous. Les lettres patentes, le point essentiel et si désiré, s'y trouvent effectuées comme je vous l'avais mandé d'avance. Les commissaires du Parlement se sont transportés sur les lieux, comme vous le voyez ^ En examinant, quoique assez à la hâte, quelques livres de la bibliothèque du collège, ils ont trouvé trois volumes de parchemin timbré qui contiennent les interrogations et les réponses originales de tous les jansénistes du Port-Royal , quand on rasa leur maison et qu'on les mit à la Bastille. Cet original , signé et parafé d^Argenson, qui ne devait jamais en sortir^, était négligemment chez eux , et le Parlement l'a fait porter au greffe. 11 est vraisemblable qiie vous en entendrez parler, et qu'ils ont oublié de le brûler avec la quantité énorme de choses qu'ils ont fait passer par le feu. Les livres du noviciat n'ont fourni que du fatras scolastique. Les deux autres bibliothèques fourniront plusieurs des livres que vous désirez, car il y en a beau-
^ « Un édit et deux lettres patentes ont élé envoyés au Parlement le vendredi U février (1768), et enregistrés purement et simplement d'une voix unanime dès le lendemain 5 . . . L'édit a pourt>bjet les collèges qui ne dépendent pas de F Université, c*estrà*-dire en bon français, les collèges dont les jésuites viennent d'être chassés . . . Les lettres patentes sont datées du a février ( 1 768 ). Les premières ont pour objet Tabréviation des procédures et la diminution des frais dans la discussion des biens des jésuites. . . Les secondes concernent Tadministration d'une portion des biens de la compagnie et société des jésuites, r
(NouveUeê ecdéêùuU^uêê du 7 mars 176&, p. hi'hk,)
' D'où? De la Bastille? Je suis bien surpris que Barbier ne parie pas de cett^ drconstanœ dans son Jounud, C'est le 99 octobre ^708 que d'Argenson , lieutenant de police, se rendit â Port-Royal-des-Gbamps, et interrogea les religieuses avant de procéder, conformément à la bulle du pape du 97 mars précédent, et à Tordre du roi , à leur expulsion. Après cet interrogatoire, il les fit monter dans des voitures qui les em* menèrent, les unes â Sainl-Denis, les autres h Gompiègne, Meaux, Chartres, Nevers, Blois, Amiens, Rouen et Nantes.
coup et de très-bons dans les deux maisons ^ Il paratt que la vente s'en pourra faire dans un mois ou six semaines ; ce qui revient à votre compte.
Je suis accoutumé à vos faveurs; j'accepte avec d'autant plus de plaisir l'empreinte, le dessin et l'explication de la pierre étrusque dont vous me parlez, que j'attendais de quoi accompagner celle de l'infant» qui sera la cent vingtième de ce volume^. Ainsi je me vois au moment d'être quitte de cette çntreprise. J'attends quelques éclaircissements très-curieux sur la Bretagne, province dont aucun auteur ne parle par rapport aux Romains; j'y joindrai un des plus beaux camps que nous ayons en Gaule ' avec quelques autres guenilles. Ainsi je compléterai mes cent trente , et nous n'en parierons plus.
> La Maison professe el le collège de Clermoot ou Louis-le-Grand. La vente des livres du collège n^eut lieu que le 1 9 mars 1 76a , et celle des livres de la Maison professe le 1 1 avril 1766.
' G*est celle qui représente le Thésée. ( Voy. lettre LXII.) Gaylus se trompe quand il dit qu'elle sera la GXX* planche (du tome VI); elle .est la XXXVI*. Il Ta donc changée de place depuis Tenvoi de ceUc lettre. «Voici, dit Padaudi, les empreintes en cire d'Espagne, et le dessin de la pien'e gravée étrusque dont je vous ai parlé. J'y ai joint son histoire et une longue explication ... Le baron de Ridesel(Riedesel), Allemand, amateur et connaisseur des antiquités, en passant par Ancône, fil l'acquisition de la première main de ce beau scarabée étrusque. Étant à Parme, il le fit voir au P. Paciaudi ... qui fut frappé de la beauté et de la sincérité de cette pierre. Il m'en a communiqué tout de suite le dessin, et voici les remarques qu'il me semble que l'on peut faire, etc. n
(Paciaudi, lettre LXXIII.) — Dans une note de cette lettre, l'éditeur de celles de Padaudi prétend que ladite lettre LXXIII n'est pas dik tbéatin, «mais d'un lialien dont il n'a pu découvrir le nom 9. Cet Italien n'est autre que Padaudi, pnisque Gaylus, au t. VI, p. 107 et suivantes, de ses Antiquités, donne l'explication comme étant de Padaudi. Seulement Paciaudi a pu prendre ce tour impersonnel par défiance de soi-même au sujet de l'explication qu'il y donne, et dont il redoutait la responsabilité. On serait plus assuré du fait encore, si l'éditeur n'avaitpas, comme il s*en flatte, rétabli au commencement et à la fin de cette LXXIII* lettre des détails qui ne sont point imprimés dans le Recueil de Gaylus. — La pierre étrusque dont Gaylus parle ici, avant de faire mention de la cornaline de l'infant, est celle dont -il est question ci^evant, leUre LXII.
-'' Le camp dit de Céior, situé sur le territoire de la commune de Lesmont,
Le bailli m'a cependant acheté une peinture étrusque; mais ce sera le diable pour la faire venir. Je vais toujours lui en demander le dessin et les proportions, car elle est à fresque, et, par conséquent, sur l'enduit; et vous savez ce qui n'arrive que trop souvent , etc. ^
Je n'aime pas votre silence sur Véleia; il ne me dit rien de bon. Il ressemble à ce chien d'inventaire où l'on doit vendre le tableau de M. du Tillot ^, et dont on ne parle non plus que s'il n'avait pas été annoncé.
Je compte que Naloire aura eu assez d'argent pour payer Bellotti. En tout cas^ l'avis que vous m'ouvrez du bailli et de Billy, à qui je remettrai les avances, est très-bon, et j'en profiterai. J'espère seulement que Bellotti aura accompagné la caisse du prix de chaque morceau, pour me mettre à même de prendre ce qui pourra me convenir, et dé ne pas- le faire payer à M. de Montrichard.
Vous ne me parlez plus de ce cabinet que vous espériez me faire acheter. Allez-vous toujours à Venise cet automne ou cet hiver? Mandez-moi s'il' n'y a rien de changé à cet arrangement. Je pourrais avoir quelques commissions à vous donner.
Vous ne vous vantez de rien; vous faites plaisir sans en prévenir. J'apprends, par une lettre de M. Hoppe que je reçois cet ordinaire, que vous l'avez engagé à me faire avoir un manuscrit d'Herculanum. 11 me mande qu'il n'en désespère pas. Si cette entreprise réussit, voilà bien ce qui fera fumer tout de bon le Tanucci et tous les Napolitains de l'Académie*! Mais il ne faut pas espérer une si grande fortune. Ce qu'il y a de certain, c'est que je n'épargnerais ni peine ni argent pour faire imprimer ce manuscrit, et que je le dédierais au
k ao kiiomètres de Troyes. Il est décrit tare se brise ou se détériore dans le
au tome VI, page 3 A 6, des Antiquitéi, transport.
pi. GX. * LcGtaudc Lorrain.
* G*est-à-dire que celte sorte de pein- ^ DerAcadémioercolanèsedcNaples.
roi d'Espagne, selon l'ancien projet que je lui ait fait présenter et que je vous ai communiqué. Je ne crois pas, d'après sa lettre, que M. Hoppe soit encore à votre cour ^ ; mais s'il s'y trouve encore, je vous prie de hu faire mes compliments. Je ne vous recommande pas de l'entretenir dans l'idée du manuscrit; cela est inutile avec vous.
Je quitte Tilliard. 11 m'a prié de vous mander que vou5 devez recevoir ces derniers ordinaires toutes les réponses que vous lui avez demandées par votre lettre que je lui ai envoyée sur-le-cbamp. Il y a quelques livres qui partiront dans la semaine.
Je vous envoie un catalogue de M. Rouillé^. Vous verrez si vous désirez quelque, chose; -en ce cas, ne perdez pas de temps. Envoyez vite vos notes, car la vente peut se faire promptement.
Les jésuites, valets de chambre suivant la cour, ont voulu aller à Gompiègne, où le roi est à présent, demeurer comme ils faisaient dans une maison de la ville qui leur appartient; mais on le leur a défendu. La maison n'est plus à eux, mais à leurs créanciers.
Comme je vous envoie tout ce qui regarde les bénits pères, vous trouverez dans ce paquet le Frontispice de la Gazette ec-
* Voyez, sur ce M. Hoppe, laleUre
* Ce catalogue, que la bibliothèque Nationale n^a pu me communiquer j mais que j^ai trOuf é heureusement a celle de Parme, a pour titre : Catalogué de» livre» de la bibliothèque de' feu M. Bùuillé, commandant de» ordre» du roi, mini»tre et ancien »ecréUnre d'Etat, grand-maitre et surintendant général de»
pùBtes et relai» de France. A Paris, chez Prévost, libraire, quai des Augustins , du c6tc du pont Saint-Michel, 1763,
in-8% p. i-fi, et 1-180. Après le mot Fin, on lit : «Lu et approuvé le présent catalogue, le 9 juin 1763. Lk Glbbc, adjoint, n Puis suivent deux pages sans pagination, indicatives des jours où devait avoir lieu la vente, avec le titre de : «La vente des livres de la bibliothèque de feu M. Rouillé se fera en son hôtel, rue des Poulies, lundi 11 juillet 1763 et jours suivants, n Un feuillet contenant les fautes à corriger complète ce cata* loguequ^on pourrait dire beau et propre, s!Jl n^y avait ça et là des marques faites
clésiasiique \ une thèse dont vous avez si fort la primeur, qu'elle a'est pas absolument achevée de graver, et un portrait assez ridicule de l'abbé Chauvelin^. Bonsoir, mon cher abbé; c'est là tout ce que j'ai pu rassembler pour vous prouver mon amitié et ma reconnaissance.
LWI
i" août 1768.
La sincérité et la vérité, mon cher abbé, sont les fondements et les preuves certaines de l'amitié. Je suis fâché de la fatigue que vous a causée la critique de mes paperasses. J'en suis d'autant plus peiné que deux mots m'auraient suffi pour me faire effacer l'inscription étrusque el la grecque que j'avais
à la plume, et qui sont très-vraisemblablemeDt de Paciaudi. Il marquait ainsi les livres qu'il se proposait de faire acheter à cette vente. — Quant au Rouillé, possesseur de ces livres, ce fut sans doute Antoine-Louis Rouillé, comte de {ouy, près de Versailles, baron de Fonlaine- Guérin , duquel on lit la notice dans la dernière édition du Dictimnaire de la Noble$Be, par de la Ghesnaye-Desbois et Radier, t. XVII, col. 793.
' Frontiipice du NouveUet eccUêiaB- Uquet pour l'année i ySd, Il représente un aigle couronné qui enfonce ses serres dans un dragon monstrueui. Au bas sont les instruments parricidei, c^esl-à-dire un poignard, une coupe de poison, une torche, un fusil et un tonneau de poudre, et jusqu'au canif de Bamiens. Inutile de dire que cette estampe représente Textermination du mon$tre jésuitique.
* Ce»i cet abbé de Ghauvelin qui^ enfermé au mont Saint-Michel, en 1 753, pour avoir fait prendre au Parlement la résolution de désobéir à Tordre du roi
qui lui enjoignait de cesser toutes poursuites pour refus de sacrements, commença, dès quMl fut rendu à la liberté, une série d'attaques contre lesjésailes, qui ne cessèrent pas jusqu'à la proscription de ces religieux, proscription dont on lui fit honneur. On connaît les deux vers suivants :
yctt::-ta nvoir \« sort d<* la secte perveneT Un lioitcax l'<^blil , on boM0 1« renvcrw.
Saint Ignace était boiteux, et Tabbé de Ghauvelin , bossu , petit , avec les bras aussi longs que ses jambes. Lorsqu'en 1 76 1 il fut nommé conseiller de grand'chambre, après la mort de l'abbé d'Héricourt, on disait qu'il avait grimpé à la grand'chambre au lieu de monté, comme on fe disait des autres. Le portrait ridicule dont parle ici Gaylus a été gravé d'après un dessin de Garmoutelle.
L'abbé y est représenté examinant les constitutions des jésuites, édition de Prague. Gette gravure eut une v<^e égale â celle du singe de Nicolet, peo-
déjà gravéeâ \ et que j'avais extraites avec toutes les réflexions que vous ayez vues, d'un mémoire manuscrit fort bon sur d'autres articles, qui m'avait persuadé que l'auteur ne pouvait errer au point que vous l'avez trouvé. Je ne comptais pas faire usage du travail de l'abbé Mignot; il ne me plaisait pas, et j'avoue que je comptais beaucoup sur l'autre explication; elle m'avait été donnée par un homme Irès-savant, à la vérité comme une conjecture très-ingénieuse, et je pensais n'en faire usage que sur ce ton. Je lui dirai que l'on m'a mandé que le texte n'était pas bien copié. N'en parlons donc plus. Il faut seulement que je cherche deux ou trois morceaux grecs pour remplir la place des deux inscriptions qui sont actuellement chez le chaudronnier pour être effacées ^. Les six petits monuments que j'ai d'Herculanum n'auront pas le même sort ; ils sont jolis et ont été certainement dessinés sur le lieu. Il faut supposer qu^ils suffiront pour faire de la peine au Tanucci , en attendant le livre allemand pour lequel la lettre est partie ^.
clanl trois mois. Après quoi le modèle et I^iinage retombèrent dans robscurité. — Le Diêcourê d*un de hle$sieur$ dê$ Enquête» ou ParleffieiUf toute» le» Chamhre» a»»emblée»9 ttir le» ùm»tiluiwn» de»jésuiie», du 1 7 avril 1 76 1 , /i6 pages in-i 9, et le Second Diteour» sur le même sujet, du 8 juillet 1761, 108 pages iu-12, sont de Tabbé de Ghauvelin.
* Voves lettre LXIV.
' Il fut heureux pour Gaylus que les obscrvatioDS de Padaudi sur tes deux inscriptions, dont les cuivres furent envoyés au chaudronnier, Taient empêché de faire un pas de clerc, et de donner aux érudits un échantillon de cette inexpérience en matière d^inscriptions, que Barthélémy se permettait de railler dans une de ses lettres «^ Paciaudi lui-même : «Je ris de bon cœur, lui dit-il dans la
XIII*, toutes les fois que vous vous adressez à lui pour avoir son sentiment sur dea. inscriptions et autres choses semblables.» Le travail de Tabbé Mignot, dont il comptait, comme il dit, ne pas user, et qu'il ne nomme point, ne peut être un des vingt-neuf mémoires dont cet abbé, membre lui-même de l'Académie des inscriptions, grossit le recueil de cette compagnie; car, en 1763, Mignot n'avait encore imprimé que les dnq mémoires sur rinde et sa philosophie, et un »eul premier mémoire sur les Phéniciens. U est donc probable qu'il n'avait donné qu'une note à Gaylus destinée au Recueil d'Antiquité», et celte note, pour le molif allégué ici même, ne dut pas y être imprimée. *
. ' Je crois qa'il parie ici de la Lettre de Winckelmann au comte de Bnikl Mit*
On grave actuellement la pierre de l'Infant; elle est sur la même planche que le Thésée. Quand elles seront retouchées et en état d'être vues, je vous en enverrai une épreuve.
Anquetii a été nommé mardi dernier ^ L'abbé Barthélémy revient les premiers jours d'août. Alors je vous parierai des livres que vous lui avez adressés pour moi^; car je ne sais ce que c'est.
Vos projets sur Véleia sont fort de mon goût. Je trouve que cela ne va pas mal. Enfin votre patience, votre intelligence et l'adresse de votre excavatore me font tout espérer. Je vous remercie d'avoir pensé à moi; mais vous sentez bien que ces objets ne peuvent être d'une grande .ressource*.. Je les regarde comme une bonté de l'Infant et un souvenir de vous et de M. du TUlot.
J'ai cru que c'était pour votre plaisir et votre commodité que vous m'écriviez en français et par un secrétaire. Vous savez bien que cela m'est absolument égal, et qu'il me suffit de recevoir de vos lettres. Je crois qu'elles seraient en hébreu que je les déchiffrerais.
let antiquitéi d* Herculanum. Voy. lettre LXXX. Les six monumenls d'Herculenum sont au tome VI, p. aog , pi. LXVI et LXVII, des Antiquiûh,
* Anquetil-DuperroD , Torienteliste, <iommé le 36 juillet 1 768 , membre de TAcadëmie des inscriptions.
' Paciaudi répond le ao août (lettre LlfrX) : «Barthélémy doit être revenu.
Faites-lui donner, au nom de Dieu, les brochures que je lui avais envoyées pour vous. Il est vrai qu'il m'a écrit; je viens de relire sa lettre ; il ne me dit pas un mot des livrés qu'il avait demandés à Venise. J'ai attendu dii mois qu'il me flt quelque réponse fpoint du tout. Ainsi je vais prendre mon parti d'écrire au libraire de les vendre au premier venu. ^
Ou Paciaudi ne se souvient plos du contenu de la lettre de Barthélémy, ou il ne l'avait pas encore reçue au moment où il écrivait à Caylus. En effet, Barthélémy s'exprimait ainsi dans sa lettre du 9 juillet 1763 (lettre XXIII) à Paciaudi : «Je vous remercie de la note des livres (ceux de Venise) que voos m'avex envoyée. Je ne suis pas en état, pour le présent, de faire cette dépense, mais je vous prie de demander an libraire si, dans l'état qu'il vous a remis, les frais de voyage sont compris.»
^ Ces objets étaient quelques antiques auxquelles Caylus ne pouvait donner place dans son Recueil, parce qu'elles ne rempUssaient pas les conditions qu'il s'y était imposées.
J'ai remis votre lettre à Tilliard. Il vous répondra encore. J'examine sa conduite, et je vous avoue qu'elle me paraît bonne et remplie d'attentions. II ne pouvait d'ailleurs se charger d'aucuns livres qu'il ne fût certain que vous les prendriez. Dans l'intervalle de la réponse , ces diables d'Espagnols ont pris chez les confrères les livres qu'il vous destinait ^ Mais à deux ou trois près qu'il espère vous trouver, il a le reste. Qu'ai-je à faire de vous répéter ce qu'il vous dira ?
Votre paquet sera cet ordinaire plus plein d'estampes que de brochures. Il faut prendre ce qui vient. Je ne puis avoir une épreuve d'une planche que ces Messieurs avaient fait graver à leur nom, et qui représente la maison de Loyola, à Guipuscoa ^. Vous savez bien pour qui je la désire ^. J'ai vu dans le renvoi de la carte ^ : Temple de marbre poli. Il est étonnant tout ce que l'on découvre, entre autres un coin avec les deux revers, très-singulier, pour Charles X^. Vous savez que c'était
^ Voyez la lettre LXIII, à la fin.
* Usez en Guipuscoa. — Je n^ai pas trouvé cette estampe à Is^ bibliothèque Nationale ni à celle de Parme.
^ Poar Paciaudi lui-même.
* Sans doute la carte ou le plan des ruines de Véleia. Gaylus mêle tous les sujets et ignore Tart des transitions.
^ «On a trouvé au collège Louis-le- Grand une médaille frappée du temps de la Ligne ( 1 690 ) , représentant le cardinal de Bourbon, élu roi sous le nom de Charles X , par les factieux , à la léle desquels étaient les jésuites. On a trouvé aussi le coin qui a servi à frapper les médailles de ce temps-là. » {Baehaumont, 1. 1, p. 958.) On lit au revers de cette médaille: Regalê ioeerdotium. Procès-verbal fut dressé de cette soi-disant découverte , le 5 aoât 1763, et signé parSainfray,
substitut du procureur général Rolland, conseiller et président des requêtes, et Roussel de la Tour, conseiller. La médaille au Regale ioeerdotium était très-connue du temps de Gaylus. D^un antre côté, il est évident que le père G. Daniel, de la compagnie de Jésus, possédait les coins de cette médaille, puisque dans son HUtoire de France, t XI, p. 558, 559 (1755, 2' éd.i la première est de i 7 1 3 , 3 vol. in-fol. ) , il dit : «J*ai encore le piéfort d\ine autre médaille de Charles. X,» et il en donne la figure. La découverte signalée par Baehaumont consistait donc à dé»
couvrir les objets de collection réunis par le P. Daniel, et que le père avait déjà publiés deui fois dans un grand ouvrage in-fol. et in-6^ avec toutes ses autres médailles.
le rot de la Ligue. On en connai^ait des médailles; mais celle-là était inconnue, à ce qu'on m'a dit. Il y a apparence quik avaient fait faire le coin.
L'Université a gagné un procès contre les créanciers de ces messieurs. Toutes les donations pour collèges, instruction, etc. lui sont adjugées; et cela me* parait juste ^ L'instruction de la jeunesse était l'intention du fondateur ou le prétexte de la séduction. Il y a l'affaire d'un abbé de Blache^ pour une con-
^ Le9 créaocien des jésuites ayant formé des prétentions sur le fameux collège de la me Saint-Jacques, appelé de Qermontf au préjudice de TUniversité, il fut rendu, le 38 juillet 1768, arrêt contradictoire «qui adjuge celte vaste maison à l'Université , et ordonne qae, suivant sa destination originaire, elle sera employée à Tinstruction publique de la jeunesse.?) Par un autre arrêt, le Parlement avait ordonné que les boursiers des différents collèges seraient réunis dans celui de Glermont, pour parvenir plus sûrement à la pleine et entière exécution de Tintenlion des fondateurs des bourses, et procurer à ceux qui en jouissent une éducation capable de les rendre utiles è la religion et à rÉiat. (Voy. NowêUêi êccUiioMÛqtuê da i3 août 176/t, p. i3o.)
* On lit, en effet, dans les Mémotm de BaekaumoiU, tome T', pages 955 et suivantes, ce qui suit : «On a découvert, parmi les livres du eoU^ Loui»le-Grand, un manuscrit in-folio, noté et parafé par M. d^Argeason, lieutenant général de police, contenant un détail d*une conspiration formée par les jésuites et farchevéque de Paris, M. de Harlay, contre Louis XIV. Cette conspiration avait été découverte par Tabbé Riacbe. . . Quand il IVut décou-
verte, il consulta trois jésuites, pour savoir ce qu'il devait faire. On sait le nom de deux : le P. Dupuis et le P. Guilleret. Leur réponse fut qu*il fiJIait laisser agir la Providence, et qu'il n*était point obligé à révélation. Peu satisfait de cette décision , il Consulta séparément le prieur de Tabbaye de Saint-Germaindes-Prés, et celui des Blancs -Manteaux; ils furent du sentiment contraire. En conséquence, il fit parvenir à M. Le Tellier, lors chancelier, un mémoire détaillé contenant tout ce qu^il savait de la conspiration prétendue. Il pria le chancelier de ne ipsajiui faire de réponse directement, pour ne pas Texposer â la vengeance secrète des anteura du complot; mais pour sa tranquillité et pour certitude que sa lettre avait été remise , il pria le chancelier de fiiire meUre une lettre rouge initiale a la Gazette de France, le 3 1 décembre 1 683. Ce qui a été exécaté. Cette lettre majuscule G est grise dans toutes les autres gaiettes. Cette année, le Cabinet deê Pérfimt fut détruit Ls détail portait que c'était là , et par le moyen des odeurs, qo*on devait faire périr Louis XIV. On motive œtle conspiration par ce . qui s'était passé en 1680. Le clergé venait de publier les quatre fameux articles que le roi avait fait enregistrer dans toutes ses cours, en
juraiion contre Louis XIV. Il y a . . . il y a . . . Mais tout cela sera ceriaiqement imprime, et vous aurez tout cela.
Vous pensez très-bien à Tégard de Watelet et du marquis ^ ;
obligeant tous les professeurs de théolo- Pariement ce maDuscrit ni à Tinvoquer
gie de les enseigner. Cet acte de vi- comme pièce à conviction contre les
gntur brouilla la ccMir de France avec jésuites^, ceai-ci ayant cessé d'exister
le régime*, et la paix ne fut faite que l^lement en France et en ayant été
par la révocation de Tédit de Nantes, méiçe expulsés. Quoi qu'il en soit, il est
Quoi qu'il en soit, en 170^, Tabbé aisé de voir que cette conspiration des
Bbche fnt wfété et mis à la Bastille, où jésuites contre Louis XIV n'avait existé
il est mort. Le jour de son emprisonne- que dans le cerveau de l'abbé Blacbe.
ment, le lieutenant de police dressa un II avait, on ne sait pourquoi, conçu
procès-verbal contenant inventaire des contre ces pères une haine violente qui
papiers de l'abbé. Ces papiers furent lui faisait voir partout , comme le dit
rangés par cote et parafés par M. d'Ar- fort justement l'article prédté , des cens-,
genson ; et c'est parmi ces papiers que pirations tramées par eux contre les
s'est trouvé le manuscrit en question. Il jours du roi , et il prenait ses hallucina-
a été déposé au greffe le lâ juillet tiens pour des réalités. Quelle appa-
(1763), par MM. tes commissaires du rence d'ailleurs qu'il ait été consulter
Parlement, chargés de ce qui concerne deux jésuites pour savoir s'il devait ré-
le collège Louis -le -Grand et autres vêler un complot formé par des jésuites?
maisons des jésuites de Paris. n — La Quelle aj^rence encore que oes pères
NauveUê Biographie générale publiée l'aient engagé à se taire et i laisser faire
par MM. Firmin Didot frères, article la Providence? Tout cela ne supporte
Blacbe (Antoine) , dit que l'abbé Blache pas l'examen.
fut arrêté en 1709, et ajoute : «Le ^ D'Alembert, surnommé le mar^tt
manuscrit de Blache, retrouvé en 1 763 , _de Brandebowrg, Il ne vint pas à Parme
au collège Louis -le -G rend, forme un l'hiver, comme Caylus l'annonce ici à
volume de 1,000 pages in-folio. Il Paciaudi; de quoi celui-ci se félicite
fut, en 1768, présenté au Pariement dans les termes qui suivent et qui pei-
par le président Bolland, comme une gnent d'un trait le philosophe : «Nous
pièce de conviction contre les jésuites, avons ious remercié le bon Dieu que le
et la Cour en ordonna le dépôt au tnarquiê de Brandebourg, d'Alembert,
greffe \ » On voit cependant, par le récit ne vint pas id. C'est l'orgueil personnr-
de Bachaumont, que ce dépôt eut lieu fié; il est tracassier et de mauvaise com-
en juillet 1763. J'ajoute qu'il n'y avait pagnie. Au contraire, nous sommes tous
plus d'intérêt à mettre sous les yeux du bien charmés d'y voir Thonnéte M. Wa-
* Od appelait ainsi quelquefois l'ordre des jésuites.
^ C'est d'après ce manuscrit qa*0Bt été publiés dans la Rmme rétrotpeetivê tes Mémoireê de Vabhé Blaehe, — Voy. le Compte rendu de l*kiitoir€ de Blache el dee piéce$ trowoéee par leg conuntMaûvi du Parlement au collège Louiê-U-Grand ( par le présiden t Bolland) [97 février 1768]. S. I. n. d., in-V.
mais vous ne les aurez que cet hiver, peut-être le printemps, et je ferai valoir d'avance votre bonne volonté auprès de la forte dame du lundis
J'ai oublié de vous dire que le coin de médaille ou monnaie de Charles X qui a été trouvé chez vos bons amis porte ces mots : Imperium sacerdotale. Le Parlement l'a fait porter au greffe.
Pour vous faire voir ma défense, je copie ce que je mets en tête des morceaux d'HercuIanum :
(c Voici les seuls monuments d'Herculanum dont il m'ait été possible d'avoir les dessins. Je dois convenir que n'ayant pas les morceaux sous les yeux , je ne puis répondre de leur proportion précise autant que de leur forme et de leur manière. . Le lecteur doit au moins me savoir gré des peines que je me suis données pour lui présenter quelques morceaux de son goût tirés de ce lieu célèbre, et qui diffèrent de la peinture ^. ?»
Voyez si je laisserai cela dans son entier, et si même il ne serait pas mieux de retrancher encore la (in. Faites plus; donnez-moi un petit exposé ; car vous savez qu'il me faut toujours une légère introduction.
M"* de La Reynière, votre grande amie, a perdu son second fils; vous pouvez en faire votre compliment au père, car pour elle, elle est trop affligée pour qu'on lui écrive.
Je crois que nous perdrons bientôt le président Hénaull^
Il a eu une attaque d'apoplexie il y a quelques jours. Ce sera
telet.» (Paciaudi, lettre LXXI.) — «Vous ' Tel est, en effet « le texte de celte
aarez que M. d'Âlembert est allé faire espèce d*avant-propos au tome VI des
un tour en Prusse. .. A son retour, il doit Antiquités de Gaylus, p. 309. (Voyez
aller voyager en Italie avec M. Watelet; ses lettres LXIII et LXIV.) il veut sans doute aller se convaincre ' II mourût â Paris le aâ novembre
sur les lieux que nous avons raison de 1770, c'est-à-dire environ sept ans
dire que le Pape n'es| point du tout in- après son attaque. Gaylus n^esfpas bon
faillible. 7) (Lettre inédite de Mercier de prophète. Ailleurs il parle du otrax
Saint-Léger à Paciaudi , du 1 3 juin comte Zanetti comme s^il s'attendait à
1 763.) le voir passer, et le comte et le pr^ident
» M"' r.eoffrin. Tont enterré.
DU COMTE DE CAYLUS. Ul
une place d'honoraire vacante ^ Je ne sais qui on nous donnera; les sujets sont rares- pour cette classe.
Je n'entends plus parler de ia vente des tableaux oii se trouve le Claude Lorrain de M. du Tillot; je suis fâché de Ta-* voir annoncé. Ces choses qui intéressent le public sont ordinairement si exactes que tout autre aurait fait comme moi. J'ai imaginé un moyen pour y suppléer; j'ai trouvé deux trèsbeaux tableaux originaux à un prix très-médiocre; je les ai achetés, quoique je n'en achète jamais. Ils sont tous après moi pour les avoir, et je leur ai dit que je les donnerais à celui qui m'apporterait'un Claude Lorrain à ma fantaisie. Alors je serai satisfait, car il ne me coûterait ainsi que le prix que j'ai donné des deux originaux, et ce prix conviendrait à la raison et à la sagesse de M. du Tillot, qui ne veut pas faire de folies. Je souhaite que mon projet réussisse; mais je ne puis mieux me conduire pour avoir un tableau de ce maître qui semble me fuir.
Je n'ai pas besoin de vous dire qu'une pièce intitulée Tout est dit ^ est pour M. du Tillot. C'est une suite de ces bavardages de finance. .
Adieu, mon cher abbé; je vous prouve qu'il y a plu« d'une espèce de bavardage à Paris. Que voulez-vous? Je cause avec vous et cela me fait plaisir.
LX.VII
]5 août 176?.'
J'ai reçu votre lettre du 3o juillet*. J'y vais répondre avec plus d'ordre, plus d'objet et de plaisir.
Vous avez bien mieux fait d'aller respirer à la campagne et. soupirer avec une belle dame que de m'écrire. Je voudrais pouvoir en faire autant. Je ne serais pas si exact; mais j'aurais
' A rAcadémie des inscriptioDS cl la leltre LXlli, noie dernière. Je ne
beiles-leltres. l'ai pas Irouvée à la bibliolhèque Natio-
* Cesi une pièce sur les finances, nale.
analogae à celles dont il esl parlé dans - '' Elle manque.
Ui
une belle excuse à vous donner. Raillerie cessante, quoique vous ne daignez pas me mander si les graines de ce printemps ont satisfait la belle dame \' on commente à préparer l'envoi de la fm de l'automne.
Vous VOUS formez très-bien., monsieur l'abbé : comment ! vous en êtes déjà à vendi*e vos livres pour du vin ? Je vous en félicite ; vous irez loin ^.
J'ai lu avec plaisir les remarques de Petitot. Remerciez-le et faites*iui mille amitiés; dites-liii que ne vous ayant envoyé qu'une première épreuve, il n'a pas dû y trouver les cotes. Je les ai dans le plus grand détail. Je reverrai sur l'original les objections sensées qu'il fait, quoique tous ced dessins de Provence et de Languedoc soient exécutés presque aussi parfaite* ment que la façade du Louvre et le Trône par M. Perrault ^ Ils ont été ordonnés k un Mignard qui demeurait en Avignon, par Ml Colbert, qui voulait les faire graver. Sa mort a empêché l'exécution de ce projet. J'ai proposé au propriétaire de me les céder. Le plaisir avec lequel Soufflet et plusieurs autres ont vu ces dessins m'a engagé à les publier à la suite du Des^ godets. Voilà toute l'histoire.
Barthélémy est arrivé. Je lui ai demandé les livres que vous lui avez envoyés pour moi; il m'a dit n'avoir encore rien reçu, et m'a promis d'y être attentif*.
Je vous prie de remercier d'avance le fameux Cyriacus d'An-
' Voyex lettre LXr.
' Ce fait n^est rapporté dans aucune lettre du recueil de celles de Paciaudi.
^ Plus tard il faudra bien rabattre de ce jugement, comme on le verra par les lettres de Mariette; mais Caylus sera mort. Ce sont ces dessins qui devaient faire suite i Desgodets. (Voyez la lettre LXII.) Le Mignard dont il est ici question était le frère du célèbre Pierns Mignard. M était né à Troyes, comme
lui, en i6o5 ou 1608, et mourut à Paris le 90 mars 1668. Il aTait qudque talent pour la peinture, et il fit entre autres le portrait de Louis XlV, lorsque le jeune rai, allant épouser f infante d^Ea* pagne, passa par Avignon* où Mignard s^é* tait fixé. Reçu membre de T Académie de peinture le 3 mars 1 663 , il ftit nommé professeur le 3 3 juin 166&, et adjeûni au recteur ie 6 «oût de la ménra année. ^ Voyet la lettre qui précède, p. 336.
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cône que je ne connais pas du tout \ et qui se moque de me regarder comme quelque chose dans les antiquités. Il est certain que dans peu, je serai le doyen des antiquaires; passé cela, je ne me connais pas de prérogative.
. Si ce que vous m'annoncez dans la botte de Véleia est trop beau, il est constaiit qu'après avoir eu le plaisir de le voir, je le renverrai soit à Gènes ou à Rome. Que vous envoyiez la boîte, je la recevrai également, à l'adresse de M. de Marigny ou de M. de La Reynière. J'aimerais cependant mieux que ce fût par le dernier, car il est toujours à Paris, et l'autre, dans les temps de chasse , court et galope.
Je suis charmé que vous persistiez dans votre prgjet pour les fouilles. Je le crois très-bon parce qu'il est très-raisonnable, et j'en espère du succès ^. D'ailleurs cette commission est assez importante pour vous et pour le prince qui vous accueille, pour que vous vous y donniez tout entier, et pour ne faire le voyage de Venise que dans les intervalles de temps que les fouilles vous laissera {^sic) nécessairement. Je pense ainsi dans la plus grande vérité, malgré l'intérêt que votre amitié vous persuade que je puis avoir à ce voyage'.
Vous avez vu que mon enthousiasme n'était pas considérable sur l'emplette étrusque que le bailli dit avoir faite pour moi\ Je le connais ainsi que tous messieurs les Romains; mais je n'ai encore rien reçu et je ne puis rien dire. Mes dernières
* Il n*y a pas d^ëquWoqne, Gaylus prend id tout de bon Cyriacus d^Ancône pour un aateor vif ant. Pour le moins , il aeinUe croire que Cyriacus et Olivieri degli AbbaCi, Téditeur des Commenta^ rimum Cffriaei Anconitam nova fragmetUa noti$ iUmtraia, Pesaro, 1763, io-fol. , le même qui lui faisait faire ce compliment par Paciaudi, sont une seule et même personne. La lettre étant toute de la main de Caylus, il n^y a pas
lieu de rejeter sur le secrétaire la faute di que$t9 içherzevoli parole , comme disent les Italiens.
' Voyex lettre LXII. Les espérances de Caylus furent déçues. 11 fallut abandonner les fouilles.
^ Paciaudi ne se persuadait que ce qui était vraif^et il ne pensait pas faire injure à son ami
* Voyei leUre LXV, p. 33».
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lettres vous auront appris que je n'appelie pas de vos décisions. Je ne me souviens plus de ce que j'avais vu avec tant d'ardeur, et vous étiez pour beaucoup dans cette vivacité.
Je vous remercie d'avoir écrit pour moi à Bellotti. Je vous ai traduit la lettre du Montrichard \ et vous aurez pu vous conduire en conséquence. Je crois que le pauvre Natoire est ou mort ou bien malade ; ainsi je crains quelque embarras pour l'argent qu'il aura fallu payer.
Vos doutes sur le manuscrit de M. Hoppe augmentent les miens ^; ainsi je n'y veux plus penser, et je serais au désespoir qu'étant dans la situation où vous êtes, il fût possible qu'on vous soupçonnât de la moindre intrigue à cet égard. 11 faut attendre les secours de la Providence.
Dieu laissa-t-îl jamais ses enfanls au besoin 1 Aui petits des oiseaui il donne ]a pâture, etc.
Ce que vous proposez pour la vente des livres des bénits Pères est impraticable. On vend pour les créanciers ; il faut donc que tout soit crié et donné au plus offrant.
J'ai dîné avec la Czarine ^ et la belle dame. Je voudrais que vous les eussiez entendues sur votre compte, et surtout la dernière; je vous assure que vous êtes très-bien dans leur esprit, et d'une façon conforme à l'idée générale que vous leur avez laissée devons à Paris. Capperonnier^ est le seul qui se plaigne de vous et avec raison , non tant à cause de ce que vous n avez pas répondu à deux lettres qu'il vous a écrites, que parce que
Voyez lettre LXII.
' Voyei lettre LXV.
^ Yoyex lettre LV],
la note sur M"** Gcoiïriii. Cette belle dame n'est pas du tout la même que celle dont il est parlé au oommcncemcnt de cette lettre; il s^agit id d'une dame dont je ne devine pas le nom, et là de la sœur du comte de Bentivoglio.
^ Professeur de grec au Colite de Frauc-e, et premier garde des imprimés à la Bibliothèque du roi. Il était membre de FAcadëmie des iDscriptiooB depuis 17/19.11 s'appelait Jean et était le neveu de Claude, auquel il avait succédé dans la chaire de grec, au CoU^ de France.
en 1766.
you9 ne lui avez pas envoyé vos ouvrages que vous lui avez solennellement promis. Je n'ai appris ces torts de votre part que depuis deux jours. Je n'aime pas que vous en ayéi:, et si j'avais pu trouver à Paris ce que la Bibliothèque désire, il y serait déjà porté.
M. Bonnet, que j'ai encore yu depuis ma dernière lettre, m'a dit qu'il avait envoyé la petite inscription par la poste , et comme vous serez à Golomo dans le temps de son arrivée, vous me manderez, à ce que j'espère, comment elle aura été trouvée ^
Je vous envoie en même temps une épreuve des deux pierres étrusques que je dois à votre amitié et aux bontés de l'Infant ^. Je crois qu'avec les explications dont je vous dois aussi la plus grande et la meilleure partie, cette planche sera une des plus intéressantes de ce volume. Je n'attends plus, pour le lâcher à de Guignes', qu'un ou deux éclaircissements de Bretagne, pays tout neuf par rapport à ses antiquités.
Anquetil a lu un mémoire dont on a paru content; il est très-bien fait. Il a pour objet une des plus anciennes langues de rinde, et celle dans laquelle Zoroastre a écrit ^. Il parle
* Il semble qu^ii s^agit ici d'une inscription de la façon de Gaylus ou autre , sur laquelle Caylus voulait avoir Tavis de la cour de Parme ^ alors en villégiature à Golomo.
> Voyez lettres LXII, LXIII et LXV.
^ Afin que Deguignes en revit les épreuves, au moins celles de la i** partie intitulée : Dei Egyptiens, La planche IIl de cette partie représente nenf bandes remplies d'hiéroglyphes. Et comme malgré, le soin qu'il avait pris jusqu'alors pour bien rendre les caractères égyptiens, Gaylus avait reconnu la difficulté de dessiner avec une parfaite exactitude des formes dont il ignorait la signification, il avait prié Deguignes de les
copier lui-même et d'en revoir les épreuves : ce à quoi celui-ci avait consenti de bonne grâce , et ce qu'il exécuta conjointement avec M*"* Deguignes, aussi exercée dans ce genre de travail que l'était son mari. Voyez le Recueil d*antiquité$, tome VI, page lo et planche III.
* Ge mémoire avait pour objet les livres en langue zeud qu'il avait rapportés de Perse, livres attribuée à Zoroastre , et qui contiennent le système dogmatique et moral des anciens Perses. Il a pour titre : Mémoire tur les anciennes Icngues de la Perse, et est au t. XXXI, p. 33^ , des Mémoires de l'Académie des inscriptions.
des ouvrages de ce prophète ou législateur, eoiume il vous plaira de le nommer. Il va donner la traduction des ouvrages qu'il eif a apportés. Le dictionnaire et Talphabet me paraissent en état de voir le jour. Gela est bon, tout neuf, très-curieui, et fait honneur à une Académie; car il a vu et il entend, seul peut-être , ce qu'on ne connaît pas en Europe^
Je vous prie de me faire une note de tout ce qui a été écrit en Italie sur la langue étrusque, au sujet de cette table égyptienne qui a tant occupé leà savants ^. Nous aurons le Calogera en cinquante-deux volumes ^. Je serai bien aise de compléter la Bibliothèque du roi sur un article aussi intéressant pour la littérature ; car je crois qu'il sera prouvé dans quelque temps que les lettres n'ont eu qu'une seule et même oris^inei qui, selon les apparences, ne peut être attribuée qu'à l'Egypte. Au reste , cette opinion n'est eiicore qu'à moi seul ^.
* li s^agit probablement de la Table isiaqae du Musée de Turin, laquelle est au tome VH, pi. XII, p. 3 A et suiv. du Bêcueil d'Antiquitéié Gaylus parait vouloir dire à Paciaudi : «Je vous prie de me faire une note sur tous les ouvrages en langue étrusque dont je suis amené à m^occuper à Toccasion de la Table isiaquc. Nous aurons déjà le recueil de Galogera; mais je voudrais que la Bibliothèque du roi fût complétée en fait dVtrusque, sujet qui intéresse si fort Pérudition ; car je crois quMl sera prouvé que les lettres n^ont qu^une seule origine, etc. n
* RaccoUa d* optucoli tcierUifici e filologiei, in-ia, 5i vol. Venise, 1798- 1767, par Angelo Galogera , caroaldule, avec Gristoforo Zani et Simone Ochi pour collaborateurs. — Nuova Raccoita,ete, âa vol., 1755-1787; continuation par le P. Mandoli , camaldule.
' Gaylus avait deviné conjecturale-
ment une chose vraie ; mais il eût été , comme la totalité de ses contemporains, hore d^état de la comprendre. VéM. actuel de la science est celui-ci. L^alphabet phénicien dérivede Técritare égyptienne hiératique de la forme la plus ancienne que Ton connaisse, c'*est-à-dire celle que fournissent les papyrus anlériears au second empire égyptien. G^est vers le XII* siècle avant notre ère que Ton peut entrevoir Pusage du caractère alphabétique. Mab au temps de Gaylus, comme pendant la première moitié de ce siècleci, on n^avail pas les éléments de comparaison nécessaires. G^est Emm. de Bougé qui, en 1859, a lu à T Académie des inscriptions le premier travail critique sur la question maintenant adoptée, telle quHl Ta formulée dans son mémoire imprimé après sa mort, en 1 875, par les soins de son fils, et intitulé :Sur Voriginê égyptienne de Valpkabei phénicien , gr. in-8*.
DU COMTE DE CAYLUS. Ul
Je me rétracte sur la médiocrité de mon paquet On m apporte trois volumes en réponse à ¥ Apologie des jésuites^. Je crois que cette réponse, comme on dit, n'est pas de paille. Vous m'eii direz votre sentiment.
Adieu 9 mon cher abbé., je wus embrasse de totit mon cœur. Le porteur vous dira h reeW^.
Pans, 19 septembre 1763.
Je ne m^attendais pas, mon cher abbé^ à recevoir de vos nouvelles cet ordinaire ; votre lettre m'a fait d'autant plus de plaisir. N'ayant point d'excuse ou plutÀl de raison légitime, je ne vous aurais pas moins écrit, quand même, comme il n'est que trop vrai , je n'aurais rien eu à vous mander. J'espère cependant que, malgré le peu d'apparence, la presse fournira quelques bagatelles contre les bénits Pères« Je le désire {)our votre amusement et pour tenir* compagnie à ma letire, qui sans cela serait un peu solitaire.
' Apologie générale de Vinstitut et de La réponse à cette apologie a pou^
/a doetrine de$ jéeuiUê (attribuée aax titre : L' Apologie éeêjhuiteê cotwamtitè
PP. Menoui ei Griffet et publiée par d*mUm{fU contre kê loie dimme et hu-
Cérutti. Yoy. surCérutti laootedeQué- tnaineê, eh traie partiee (par Tabbé
rard), 1769, iD-S*" et in-i 9; Lausanne Claude-Marie Guyoti), 1763, in-19.
(Nancy), 1769, 9 vol. in^i9»«Etia On Fattlibua, quand elle parut, A
grosse ilfMrfofîsdw/éfiMtef, qu'en ave»- M. de Mondar, procureur général au
vous dit? £t qu'en pense-t^on cbes vous? parlement de Provence. « Cet ouvrage,
11 est certain que nous avons peu d'où- est-il dit avec un enthousiasme comique
v^ges français écrits avec autant d'é- pkt Je notitelllMe Bachaumont (t. I,
légance et d'adresse que cdui-là. Si p. 966.), résume tout ce qu'on a dit de
le P. Cérutti, que Ton assure en être plus spécieux en faveur des jésuites,
Tauteur, ne satisfait pas toujours, il renverse, détruit, pulvérise tout l'écha-
fant s'en prendre à la matière, et point faudage de leurs défeUAeurs. . . Le tivre
du tout à r^lui qui l'a mise en œuvre; est [écrit] d'une façon nerveuse, con-
car â est difficile de soutenir mieux cise et attirante.» qu'il l'a fait la cause des proscrits.» ' Sans doute M. Bonnet, qui allait A
(Lettre inédite de Mercier de Saint- Parme. Léger à Paciaudi, du iS juin 1763.)
Je me rappelle ma colère de l'ordinaire dernier ^ N'a-t-elle pas été trop forte? En tout cas, j'en demande pardon à qui il appartiendra, et je vous prie, à tête reposée, d'obtenir que la boîte soit telle que vous l'aviez arrangée, vous souvenant, s'il vous plait, de n'y .point donner place à certaine belle Victoire haute d'un pied, que vous m'avez mandé, ce me semble, que l'Infant vous avait dit de m'envoyer*. Que pourraîs-je dire sur une Victoire? d'autant que j'en ai rapporté deux qui faisaient partie d'une petite emplette que M. du Tillot a eu la bonté de faire pour moi , il y a quelques années. Je ne pourrais me sauver que par une plaisanterie qui ne serait même pas trop bonne, en disant que Véleia était la ville la plus victorieuse du monde. Pensez-donc à mes intérêts et ne parlons plus de cela.
Si vous n'avez pas reçu de lettres cet ordinaire , il vous en sera arrivé deux des miennes l'ordinaire suivant, car je vous ai toujours écrit. Je m'en rapporte h Petitot pour la décoration de votre galerie ^. J'espère que quand il aura exécuté son projet, il voudra bien vous en confier un croquis ; je serai charmé de le voir.
Il serait très-bon de savoir quelle épaisseur et quelle quantité de montagne est tombée autrefois sur votre ville*; mais cela est impossible. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette épaisseur est inégale, et c'est pourquoi je vous avais conseillé l'autre jour de tàter le terrain avec des sondes qui vous instruiraient^ du plus ou mojns de fouilles et de mines nécessaires; et puisque vous trouvez des médailles, vous êtes dans cette partie à la superficie ; du moins n'est-ce pas là le plus fort éboulement. Mais votre affaire est çn de bonnes mains;
* Cette colère de Gayius s^était mani- fa lettre qui suit) — ' Celle où wl Testée dans une lettre qui nous manque, encore aujourd^liui la biblioUièque d«
* Cette Victoire est, en effel, restée Parme.
au Musée des antiques de Panne. (Voy. ^ Véleia.
vous voyez le terrain , et je ne puis vous dire que des généralités très-vagues. Tel est le propre de ia conversation, et je cause avec vous. Je vous souhaite une bonne emplette dans votre voisinage, et cela sans humeur, puisqu'elle se fera aux dépens de vos lettres.' *
Assurément vous avez le tabac bien à cœur^; aussi avezvous réussi. Je vous en fais compliment. Vous avez très-bien fait de faire remettre cette grande somme au bailli; il ne m'a encore rien envoyé. Je l'ai prié , il y a huit jours , de faire dessiner la peinture étrusque dont il me parle depuis si longtemps V d'y joindre les proportions, et ce qu'il a pu savoir avec quelque apparence de vérité du lieu oii elle a été trouvée; car on ne manque pas d'histoire dans votre pays ; et plus le monument sera faux, plus elle aura d'histoire. Le bailli a acheté à Rome, pour M. Bouret, une urne cinéraire de porphyre; c'est une grande et belle chose ^. Je la fais restaurer dans quel-»
» Voyez lettre LXI.
' Voyei la lettre qui précède.
' Elle est au tome VIF, page 936 , pi. LXVI, des Aniiquitih, Caiy\u8 Pavait destinée à être «placée dans le lieu de sa sépulture, à Saint-Germain-rAuierrois, et à lui servir de tombeau. En attendant , i} Tavait fait dresser dans son jardin où il la considérait souvent d*un ceil tranquille et se faisait un plaisir de la montrer à ses amis. 7) '{Ibid,, p. a 36, à la note.) Comment a-t-il pu songer sérieusement i en faire son tombeau? Ne dit-il pas luimême, tbid., p. 935 , que ce monument «ne pouvait être destiné qu*à un céno* taphe, ou peut-être à renfermer les cendres d^m personnage, sans doute considérable 7 9 Ses dimensions sont telles, en effet, quMI notait pas possible d*y étendre un corps humain. Gaylus na donc fait que plaisanter en disant
qu'il y logerait ses restes, le ne sache pas qu'il ait été partisan de la crémation des corps; il ne Tétait qu*à Tégard des mandements des évêques. Ce qu'il voulait, c'est qu'on mit ce monument sur le lieu de sa sépulture, à Saint-Germain-l'Âuxerrois. Le curé de la paroisse s'y opposa, par scrupule d'introduire dans son église cet ornement profane.
M. de Maurepas, exécuteur testamentaire de Gaylus, n'en fit pas moins transporter l'urne dans l'éfj^ise , et elle y fut placée dans la chapelle du Grand-Gon* seil ou des patrons. Elle est actuellement au Louvre. Elle est en porphyre ronge et a 1 mètre de haut et i",i3 de long. Le sculpteur Vassé fut choisi pour faire les ornements convenables à la place que cette urne devait occuper. Il mit au-dessus un médaillon de bronze représentant le profil de Gaylus , tel qu'on
quas petites parties, et pour 1119 peine, je la fais destiner avec la plus grande précision. Elle me donnera une planche agréable et une explication int^essanle.
J'ai lâché le VP volume. Mandez-moi bien à votre aise (car on n*a point encore commencé l'impression) comment les premiers volumes de l'Infant sont reliés, pour assortir celui-là. J'ai suppléé ce que j'attendais de Véleia par des n^orceaux de notre pauvre Gaule. J'avais recherché dans ies guenilles du comte Costa , et j'avais fait une planche de morceaux de pots, dont le travail a beaucoup de rapports avec celui de la manufacture de Nimes. Ces exemples prouvent les copimumca tiens que j'aime beaucoup à chercher. Gelle>lÀ même est autorisée par rhistoire. Je compte faire usage de cette planche \ car c'est toujours parler de Véleia, ^ laquelle je m'intére^e par toutes les raisons modernes qui peuvent déterminer un hompie reconnaissant et qui pense.
Vous recevrez dans peu une petite estampe chronologique sur vos bons amis^; elle ne sera pas de paille, comme on dit.
le voit fin tàte du VII* volume du Be^ eueil i'AndqMiiéê, — On peut étudier une vue complète du tpmbeau de Cay- Itts dan» Séroux d^Agincourt {RecueU dê/ritgmenU d$ 9ctdpturf <mUque , Pari», 1 8 1 A , in.à% pi. XXXVII, Eiplic. p. 96).
— Gonf. Hurtaut et Magny : Ùietionr nwre hiêUmfut de U^ Vdk 4^ Pari$, 1779, in-8% t. III, p. i46; Clarac, Mvtée de $culpturê, L II, p. 990, n°6»d, atlas, pi. GGLX, u" 80, iSbh,
— La gravure qui repréaenlait l» tombeau Mimioaté de Tunne avait dV bord é\é publiée en feuille volante , à ce que dit d'Agineourt, ami de Gayluf et observateur très-soigneui. Getle urne de porphyre formait en effet un très-remarquable tombeau danaie genre de ceux de sainte Gonstaoce et de sainte Hélène,
à Rome, et de ceux des rois normands de Sicile, dans Téglise de Monreale.
— Gaylus dit dans cette lettre que le bailli a acheté Turne pour M. Bouret,et c^est encore ainsi qu^<9st uonmié ce riche acquéreur, t. VII, p. 8^6, àe$ Antiquité^, Je pense qq 'il s'agit du fastueux financier Bouret, trouvé mort dans son lit le 10 avril 1777, et soupçonné de s'être suicidé» s'étanl tu réduit à la misère, après avoir dévoré une fortune de & 9 millions. Il avait été asseï riche pour acheter une urne de porphyre de cette valeur.
Gaylus Tacheta «peu de mois avant son décès,» dit Mariette (lettre XII), et très-probablement de Bouret lui-même.
> Tome YII,pi. UV,p. ao5.
* Je n'ai pas trouvé cette pière au cabinet des Estampes.
et par conséquent ne vous déplaira point. Vous êtes certain d'avoir la première épreuve.
M. de Montriebard ma tant écrit et désirait ai fort sa petite botte que je la lui ai envoyée , il y a quelques jours. J'avais résolu d'attendre ou votre réponse, ou une lettre d'avis de Bellotti ; mais je me suis rendu à sa demande empressée ^ Je ne sais si notre bomme sera content de cet envoi; je ne l'ai prévenu ni en bien ni en mal; mais en somme, c'est bien peu de cbose. Je vais vous en faire le détail vértdique.
Un bras d'ivoire apparemment d'Hygia» car il a le serpent; mais la main est mutilée, c'est-à-dire que plusieiirs doigts sont cassés.
Un morceau de terre cuite veinée et singulière, représentant Ësculape, sa fille et Télesphore, travaillé du bas-relief, mais d'un dessin court et mauvais.
Un bas-relief assez effacé représentant une figure au milieu de plusieurs parties d'ornement, et qui ne présente aucun objet déterminé.
Une cornaline gravée en creux sur laquelle est Jupiter assis. Le travail est antique, mais l'exécution n'a rien d'^ittrayant.
Une pâte ou un Agnus de je ne sais plus quel saint d'Italie.
Cette énumération doit vous mettre en état de proportionner les prix, au cas que M. de Montriebard n'en soit pas content. Pour moi , j'ai été très-satisfait de l'anse double que Bellotti m'a envoyée ^ et dont je vous prie de me mander le prix. Ce morceau est arrivé à point pour compléter une planche étrusque, et me faire le nombre de quatorze pour cette dasse; mais aussi je suis à sec de ce côté, et je n'ai rien en réserve. Ce n'est point là ce qui me fâche, c'est de n'avoir pu trouver
^ A la demande de M. de Montri- ' Elle est au tome VII, p. i3o, chard. pi. XVI, desi4iiliçiMV«.
une figure étrusque avec les caractères écrits sur ia cuisse \ malgré tous vos soins et toutes mes recherches. Cependant ces monuments ne sont pas de la plus grande rareté en Italie; j'en ai vu autrefois plus de vingt petits, c'est-à-dire à ma portée.
Je vous remercie du catalogue des ouvrages étrusques 2. H y en a plusieurs dans des corps d'ouvrages que nous avons; mais je suis bien aise de prendre en faute un bibliothécaire comme vous. Vous donnez très-bien le format, mais pour les ouvrages détachés, au diable si vous marquez l'année de l'im* pression et le lieu de l'édition. Vous aurez aujourd'hui un compte rendu et le mémoire du procès Bernardin dont je vous ai parlé *.
On m'a promis le mandement de l'évéque de Langres ^; mais j'aurai sûrement la semaine prochaine l'arrêt par lequel le Parlement l'a fait brûler. Enfin je veux vous amuser et ne néglige rien pour y parvenir.
Adieu, mon cher abbé, en voilà bien long pour quelqu'un qui n'avait rien à vous dire.
> Voyez lettre IV, p. 16, note 1. pagne, etc,, dans le Recueil de UnUet
* Des ouvrages sur la langue étrus- les piècet et nouvellet qui ont paru $w
que. Voyez la lettre qui précède, p. 3ili6. les affaires des jésuites dans VÀmériqut
11 iui sied bien à lui, Thomme inexact méridionale et dans le royaume de Por-
et contempteur par excellence de tout tugal, t. II, p. 3o6 à Sqo. détail bibliographique, d'accuser Pa- ^ Gilbert de Montmorîn, ami des
daudi d'inexactitude I jésuites. — Arrêt de la cour du ParU"
' Il faut deviner de qui et de quoi ment du S mars îj6â, qui condamne la
Caylus parle ici , car la lettre manque à lettre pastorale de M. Vévéque de Lan-
laquelle il se reporte et où il était peut- grès au clergé de son diocèse , en date du
être plus clair. 11 s'agit donc des pièces t a septembre t '^63, Déjà le 5 septerobn?
relatives aux démêlés des jésuites du de Tannée 1768, le Parlement avait
Paraguay avec Don Bernardino de Car- condamné au feu une lettre pastorale du
denas, nommé évéque du Paraguay par même évéque au clergé de son diocèse,
le roi d'Espagne, Philippe IV, en i638. en date du 1" août 1 768. M. de Mont-
On trouve ces pièces sous le titre de morin n'est pas au bout. (Voyez lettre
Forfaits des jésuites au Paraguay; ex- LXXX.) Il est un des évêques qui ont
trait du Mémorial présenté au roi d'Es- donné le plus d'aflaires au Parlement.
96 septembre (1768).
Je ne m'atleodais pas à vous faire aucune réponse ; cependant j'ai reçu deux de vos lettres. Jugez quel plaisir ! Elles sont de la même date, et ne pouvant les distinguer, je les ai devant moi, et je vais vous dire ce qu'elles me font penser.
Il n'y a rien de plus embarrassant qu'un dévoiement, surtout quand on est à la campagne , fort près les uns des autres et fort examiné. Vous avez pris le meilleur parti , celui de la retraite, et la meilleure consolation , celle de la (le?) regarder comme une purgation naturelle.
Je vous plains de ne pouvoir aller à Colorno; mais l'abord des étrangers et l'accueil d'un prince sont les fleurs de la principauté, qui, moralement parlant, doivent avoir bien des épines. Je ne pourrais parler de cet état que dans la spéculation; ainsi je m'en tais.
J'ai répondu sur les guenilles générales de Véleia, et en particulier sur la Victoire du même endroit \ si sérieusement que je ne vous en parlerai plus. J'ajouterai seulement qu'il me suflit d'avoir mis en jeu votre esprit pour la négociation et mes désirs sur les bontés particulières qu'on a pour moi dans votre cour^ Tout est donc dit; je jugerai.
' Voyei la lettre précédente. — Cayliis était bien désintéressé , car la Victoire de Parme a une valeur en argent considérable, et il nVût pas été difficile de la placer à Paris. Mais Caylus suit son idée; il veut des morceaux ififlrtietifi, et celui-là ne lui apprend rien. A son exemple, S. d*Agincourt et Gri- Yaud de la Vincelte ont publié des recueils qui sont d*une grande utilité :
Rêcneil de fragmeniM de $eulptur§ antique, en terre cuite, par Séroux d^Agin-
court, in-6% 1 8 1 6 ; — Recueil de mofitifnsfiCt antiquee, la plupart in^te et découverte dane ^ancienne Gaule ^ etc, par Grivaud de la Vincelle, 9 vol. in-6%
* Voîd la réponse curieuse que Paciandi faisait à cela : «^ J^ouvre mon paquet pour y joindre la réponse à la vôtre do 96 septembre. Je ne vous parlerai plus de Véleia ni de nos guenilles. Vous verrex dans ma lettre le détail des fooiHes, et que Tlnfant vous fait le maître
Vous avez vu que j'ai onBn reçu le livre qui vous était dédié et que vous m'avez donné ^ H est même déjà à la Bibliothèque du roi. Ainsi je vous renverrai par M. Bonnet celui que vous m'annoncez de nouveau. Je vous ai déjà répondu sur le tabac que vous avez eu tant à cœur.
iM. Pellerin nous donnera un supplément dont je vous ferai, s'il vous plaît, la galanterie, comme j'ai fait des autres ^. Mandez-moi seulement de quelle façon ils sont reliés pour rendre celui-ci conforme par la reliure. Si vous avez été content des premiers, vous le serez un peu plus peut-être de celui-ci. Il est principalement fondé sur un pot trouvé près de Laodicée, qui ne contenait que des médaillons de rois ou de villes; et l'on ne peut douter que ce pot n'ait été enterré, sans avoir été remué, que cinquante ans au plus après la mort d'Alexandre le Grand '. Voyez quel trésor et en quelles mains il est tombé !
Alfani ne m'a rien envoyé. Vous lui avez donné une trop
de lout ce qu^eiles ODt produit 11 rira dit après diner : t^ Écrivez de ma part à «r M< de Gaylus que je Taime de tout mon (tcœur et que je suis touché dçs amitiés «qu'il a pour moi; que je voudrais bien R faire quelque chose pour le convaincre rde ma reconnaissance, et qu'il est le (t maître, le feudataire de Vélela. Qu'il « en dispose comme il veut ; mes statues , «mes colonnes, mes antiquités sont à « lui. » Ce sont ses phrases : je m'acquitte avec plaisir de cette commission. (Padaudi, lettre LXXI.)
* Je n'ai pas vu cela ci-devant, et je ne define pas quel est ce livre. Barthélémy en parle Clément , sans être plus clair, à la fin de sa lettre XXVIII. On ne connaît pas non plus ce livre à la bibliothèque de Parme. Peut-être ne s'a« git-il que d'une dédicace à la main; ce que nous appelons hommage d'auteur.
* Recueil de$ médaUln des rois qui n'ont pas encore été publiées ou qui sont peu connues, Paris, 1762, in-4'. — Recueil des médailles des peuples et villes, Paris, 1763, in-û*. — Mélange de diverses médailles pour sertir de supplément aux recueils ci-dessus, Paris, 1 766, in-A". — II' supplément aux siv volume» précédents, 1765, in-6". — 77/* supplément, 1766. — IV' supplément, 1767.
— Additions , 1 778. En tout, 9 Tolumes.
^ « En vérité , la découverte de ce pol de Laodicée est bien heureuse; elle ne pouvait tomber en meilleures main»
qu^en celles du respectable M. Pellerin. Faites- lui mes compliments; je le regarde comme bien supérieur aui Patin, aux Vaillant, aux Spanheim et à toute la troupe des antiquaires que nous avons admirés jusqu'ici.» (Paciaudi, lellrp LXXI)
bonne leçon ^ La botte vient sûrement de Bellotti ; les indications que vous me donnez le prouvent. A moins que M* de Montrichard, à qui je l'ai envoyée, n ait gardé le mémoire des prix , ou que Bellotti ne se souvienne de ce qu'il a reçu de Natoire, je ne pourrai en demander le payement. En tout cas, le mal ne sera pas grand.
Je vous remercie de vous charger de mes remerciments pour le Cyriacus Ancmiitanus^. Ne craignez rien de ce que je puis dire à Barthélémy. Sans éclat, j'ai retiré tout doucement mes troupes. Il en sait trop long pour moi, et nous sommes comme nous serons le reste de notre vie'. Tout est de mode h Paris, et quand on n'a pas vu une chose, on n'en veut pas. Un tel en a ? je veux en avoir, etc. : c'est l'histoire de la table de mosaïque.
Je n'ai aucune inquiétude sur les six morceaux que je donne d'Herculanum^. Qu'ils disent' ce qu'ils voudront, leur forme m'a plu; je la rapporte; elle est en effet piquante. Je dis que je la copie d'après les dessins, et les dessins ne font qu'hon-
^ Je le crois biea; Padaudi Tavaii congédié avec ou contre le gré de Gaylu8, et c^est à Bellotti qu^il s'adressait poar les antiquités à envoyer au comte. «Alfani est à Naples ou au diable; il y a neuf mois que je n'entends plus parler de lui. Je demanderai des nouvelles à mes correspondants. 7) {Id., ib.) Gaylus eut jusqu'à la fin un faible eitréme pbur ce phénix du brocantage, spirituel, impudent et fripon I il y revenait sans cesse.
> Voyes lettre LXVIL 11 s'agit id , bien entendu, des nouveaux fragments de cet auteur dont Olivieri venait de donner une édition , laquelle avait été ou devait être envoyée à Gnylus.
^ Cette drconstance relative à Barthélémy et, comme on le voit à. la fin du paragraphe, à une table de mosaï-
que, u'est pas dans la réponse (lettre LXXI) de Padaudi à cette lettre. Gaylus l'en aura prudemment fait disparaître.
Mais elle indique une communication que Padaudi avait faite à cet égard dans une lettre à Gaylus antérieure à celle-ci, et' qui manque. Elle fait comprendre également la délicatesse extrême des rapports entre Gaylus et Barthélémy et combien il entrait de politique dans leur amitié. Voyes-en une autre preuve lettre LXKXIli.
« Voyes lettre LXVl, p. 335.
^ Ge qt^iU ditetU se rapporte évidemment aux critiques dont ces morceaux pourront être l'objet, et dont les auteurs seront plus particulièrement les académidens ErcoUmeêi. La suite de ce paragraphe le laisse assez deviner.
neur à Herculanum. Quand donc ils seraient plus napoUtam, plus Tanueci,']e m'en moque; et quelque satire qu'ils veuillent faire, quand les critiques sont aussi peu méritées, elles retombent sur ceux qui les font.
M. da Tillot, que j'embrasse de tout mon cœur,. m'a envoyé le soufre du Pacte de famille ^ ; je vous prie de l'en remercier. Ce sont là les véritable3 présents qui me conviennent. Je n'avais jamais entendu nommer le fameux Pikler dont vous me parlez avec tant d'emphase. Il y a de la ressemblance dans les têtes ; on les reconnaît au premier coup d'œil ; mais le bon monsieur ne dessine pas plus qu'il ne faut.
Vous n'aurez pas beaucoup de choses cette semaine. Je n'ai pu attraper qu'un arrêt qui condamne au feu le mandement d'un évéque, qu'on n'a pas eu à Paris; mais l'arrêt fait toujours foi.
J'attends tous les jours la critique de votre ami l'archevêque de Lyon^; elle a été défendue par le présidial, et l'on a peine à la trouter; mais je l'aurai.
^ «Ce n*69t pas M. du Tillot, mait moi qui vous ai envoyé le soufre de la cornaline du Pacte dêfamUh, que M. de la Honxe a fait graver par Artohib Pie- LBH.» (Padaudi, leUre LXII.) Le nom de ce graveur esl imprimé en lettres capitales dans la lettre de Padaudi, comme 8*il anrait voulu se nM>quer aussi de la/éMnoMÏ^ de Tartiste. Ailleurs eq effet (lettre VII), il rappelle : «M. Picheler, graveur en pierres dures, qui est un bon Allemand.n Gaylus ne peut pas n^avoir jamais entendu nommer le fameux Pikkr (lises Pichler), car il le nomme lui-même et avec la même défaveur qu'ici, dans sa lettre XXV. Voy.
cette lettre Le Baetê dêfamUie est
le nom donné au traité conclu et signé le 1 5 août 1761,1 rinstigation du duc
de Choiseul, par tous les princes de la maison de Bourbon qui régnaient eo Europe.
' C'est une allusion k une Lettre pm»tûrale de Parchevéque de Lyon , M. de Montaxet, adressée au dergé et aux fidèles de son diocèse, et datée de Paris, le do juin 1768. Cette pièce, dit Bachalimont (t. 1, p. 9&8), roule sur des discussions survenues entre les différents corps de la ville de Lyon , relativemeol aux pères de TOratoire , substittiés par ce prélat aux jésuites dans renseigne* ment. C'est sans doute d'une critique al de quelques autres dont cette lettre paatorale fut Tobjet, que parle Caylus id et dans la lettre qui suit. Et comoie ces critiques, sons forme de lettres, attaquaient un archevêque qui n*était pas
Je ne, veux pas ennuyer M. du Tillot par des recommandations, ainsi je les fais passer par vous. Il y a un père Foucaut \ minime, qui accommode très-bien les oiseaux morts, et que l'on m'a dit être à Parme. D'honnêtes gens de mes amis et qui le connaissent beaucoup m'ont prié de le recommander, et de dire, comme il est vrai, que je n'en ai entendu dire que du bien.
Je reçois une lettre de M. de Montrichard quia bien raison de dire qu'il y a équivoque. Il m'a renvoyé, comme je me doutais bien qu'il le ferait, le bordereau du contenu et du prix de sa caisse. Vous en lirez toujours assez pour voir qu'une caisse n'est point l'autre, et pour demander à Bellotli ce qu'est devenue celle qu'il vous avait annoncée'^. Il serait d'autant plus désagréable que celle dont il s'agit fût perdue, que ce serait la première à laquelle ce malheur serait arrivé depuis notre commerce d'antiquités. D'ailleurs il me parait qu'il y a de fort jolies choses dans les objets que M. de Montrichard réclame, et que la somme en est assez forte. Cela vous donnera ^ de la peine ; mais c'est le malheur des commissions. Ce qu'il y a de certain est que je n'ai reçu de Rome, depuis six mois,
Tami des jéMiites, et qui en (ont cas se disposait avec éclat à se pasfier de leara services , le présidial en interdisait la circulalion, par crainte du scandale et parce qu'il approuvait lui-même la conduite de Parchevéque.
' Paciaudi dit, lettre LXXl : «Il est ici depuis trois mois; cVst un honnête homme. Son travail n'est que de la frivolité, car il se borne à peindre des papillons, des mouches, des moineaux, etc., et d'autres oiseaux. Mais cela amuse r Infant; voilà une raison suffisante pour qu'il soit bien traité. Soyez sûr que voti'e recommandation fera plus que (oute la science d'ornithologie, dans l'esprit de
M. du Tillot.» — 11 se nommait J. B.
Fourcauld, ne le U mars i7i9« à Fontaine-Française, et mort le 3 août (et' non \e il) i7'/5,à Parme (et noua Florence), où il resta plusieurs années en qualité d'ornithologiste des ducs dou PItilippe et don Ferdinand. Le Musée d'histoire naturelle de Parme et celui de Lucque possèdent des oiseaux de différentes sortes empaillés par lui dans la perfection. On prétend que sa manière d'opérer n'est pas connue, et qu'il en a emporte le secret dans la tombe.
^ Voyez ta lettre LXXI de Paciaudi, sur ces révolutions de caisse et ces équivoques.
que ce dont je vous ai heureusement envoyé le bordereau foi' dinaire dernier.
Pour vous envoyer quelque chose et ne pas perdre les bonnes habitudes, je mets dans ce paquet une estampe gravée d'après Gechin, pour répandre encore plus par le monde la manière décente et honnête dont les femipes qui consentent à tenir l'expression de la tète, sont traitées. On espère que cet aveu public de l'Académie détruira quelques restes de préjugés que le mot de modèle entraine presque toujours dans l'esprit des familles bourgeoises, dans lesquelles nous voulons toujours chercher et où nous avons trouvé jusqu'ici ^
Watelet part ces jours-ci ; il ne mène pas avec lui le marquis Dalembert^; il demeure ici pour faire quelques commissions du roi de Prusse. Tout est dit entre nous depuis longtemps sur la façon dont je vous le recommande; mais je vous serais très-obligé de prévenir M. du Tillot sur son sujet. C'est un galant homme qui a des talents et est fort entendu dans les arts. J'espère qu'on en sera content à votre cour. D'ailleurs il est ami de l'abbé de Condillac. Ainsi vous pourrez vous le partager, et il vous embarrassera moins chacun en particulier.
Adieu, mon cher abbé; la czarine' vous fait mille compliments, et la grande et belle dame"^ pour le moins autant d'à-
^ Celle eslampe, dessinée par ^icolas Cocbin en 1 763 , cl gravée par Fliparl, a pour légende : Concours pour k prix de V étude dei tétea et de l'expreseion, fondé à l'Académie royale de peinture et de eculpiure par M, le comle de Caylne, honoraire amateur de V Académie entjGo.
Elle représenle une femme assise sur un fauteuil , el devant laquelle est un groupe de cinq élèves occupés à la dessiner. Derrière le fauteuil sont assis trois personnages, membres de TAcadémie sans doute, et dont Tun (celui du milieu) a quelque ressemblance avec Cayius. On
prétend que la femme assise, ou le niodèle, est M"* Clairon. Voyex TOEuvre de Cochin , au cabinet des Estampes. — Ce prix , qui avait été fondé par Cayius, me parait être Tobjet d^une critique très-juste que je crois de Diderot, dans la CoiTetpcfiidance , etc. de Grimm, t. m, t*^* partie, p. a 10.
^ Voyez la lettre LXVl, page 339, noie 1.
' M"" Geoffrin. Voyez lettre LVll.
' J^ai déjà dit (voyez lettre LXVll) que j'ignorais quelle est ceUe belle dame.
initiés. Pour moi, mon ordinsiirc est suffisant, et vous if en aurez pas davantage.
Je vais passer la semaine à Pontchartrain ; mais je serai revenu pour vous écrire et vous mander mes belles nouvelles. •
Je reçois, en fermant le paquet, l'ouvrage del San Vitale ({ue vous m'avez annoncée Je l'envoie avec cette lettre à M. Bonnet pour qu'il le mette dans la première caisse , et ne pas vous en priver, puisqu'il était le seul qui vouii fût demeuré. Adieu , abbé très-cher.
N'ayant que peu ou point de choses qui regardent les af-* faires du temps ecclésiastiques, je ne crains pas de vous envoyer cette brochure; elle respire l'honnête homme; elle présente un tableau plus frappant que tous les sermons, et elle vous présente à la fin l'histoire vraie de l'auteur, et dont je puis vous certifier la vérité; car je connais l'auteur^. Je souhaite que cette bagatelle vous amuse. Je l'espéré, car elle est en même temps le modèle de la bonne façon de critique. Vous me manderez si je me suis trompé.
Lundi, lo octobre 1768.
Je ne m'attendais pas plus à recevoir de vos nouvelles cet ordinaire, mon cher abbé, qu'à m'aller baigner; mais puis-
' Poenut paraboUco divito in morale, poHtico e Jkieo, con annotazùmi, VenÏM, 17A6, in-'i"; 17^7, in-fol. hauteur Jac. Ant. Sanvitale, né à Parme en 1 699 , et mort dans la même ville en 1 780 , fnt majordome-major de Tinfant don Philippe et de don Ferdinand, fils de celai-ci. 11 fut envoyé quatre fois en ambassade à la cour de France, où Louis XV, en 1766, le décora de sa main des cordons du Saint-Esprit et de Saint-Michel. Vov. Peuana, LeiteraU
partnegiani, t. VU, p. 1 7 ô.et suivantes. — ' LeUre de l* Homme civil à l'Homme êauvage (par Marin, censeur royal), 1763, in-i ia. L*auleur, dans cet écrit, combat les sophismes antisociaux du philosophe de Genève, avec plus de bon sens que d^éloquence. Aussi n*a-t-il qu^une opinion médiocre de son succès, dans un temps où tout le monde raffolait de Rousseau, et il se compare modestement au pot de terre lutlant contre le pot de fer.
qu'elles viennent, il faut en jouir. La semaine prochaine nous ferons comme nous pourrons.
Je vais répondre article par article pour être sûr de ne rien oublier.
Vous savez que je n'écris en général aucunes nouvelles; i"* je ne les sais pas ou ^e les sais mal; â® je n'aime que les vieilles; je ne connais que celles-là àt sûres. Cependant je puis vous dire avec certitude , quoique le fait soit trè&-nouveau, que le chancelier est exilé chez lui à Malesherbes\ et que par conséquent son (ils n'a plus la librairie. Il vous est aussi indifférent qu'à moi de savoir qui les remplace.
Je passe au Lauraguais, qui depuis deux mois est à la citadelle de Metz, et qui, comme on vous a dit, pourra bien y rester longtemps. Entre nous, il Ta bien mérité; mais il sera toujours comique qu'il l'ait mérité pour un mémoire sur l'inoculation lu h l'Académie des sciences ^. N'importe pourquoi il
*■ Guillaume de Lamoignon. Cesi la répugnance avec laquelle il pariicipait aux mesures de rigueur prises par le roi contre la m^istralure, qui fui cause de sa di^grAce. Cependant il ne se démit de È» foDctioiiB de chancelier qo''en 1 768 , et il y eut pour successeur le vice^han> oeiier Maupeou, père du destructeur dn Pariement.
' Le eooile de Lauraguais, duc de fiiMieas, adjoint iBécamdeD en 1758, piiis ea 1 77 1 aasocié vétéran à I^Académie dea acwBOea, ne à Paris ie 3 juillet 1733, et mort en cette ville le 9 oclolira t8a4, était plw oeanu avant la^ Bévolnlioo par ses apiritiaeiks et scandito— » folies que par les titres qui lui •v»eot OHvert de bonne hoare les portes de r AcMiémie. Dans œil^moir* aitr l*motuhÊÊitm (1763, in-ia), très-piquant ^*aiU0urs« il applique é Tarrél du Par-
lement du 8 juin 1763, qui ordonnait les précautions les plus sévères dans Tapplic^tion de cette méthode « «les qualifications les plus indécentes; sans parler de ses écarts sur la religion et de quantité de plaisanteries qu'il dirige contre les différents corps qui doivent connaître de cette matière. Le a de ce mois (juillet 1 763 ) il a essayé de lire ce mémoire k rAcadémie desscieooes , dont il est membre. Ses confrères n'ont pa tolérer les indécences dont il est plein; ils l'ont arrêté au bout de quelques phrases et lui ont témoigné leur répugnance à entendre la suite; ils en ont fait même un refus absolu .^M. de Lauraguais, mécontent de ne pouvoir donner â son ouvrage la publicité qu'il désire , en a envoyé des copies aux mi nistres et à des personnes de la cour. Ce mémoire a été relu le 6; mais ce n'était
a été puni. 11 s'agit de vos livres auxquels vous pensez toujours ; eh bien , vous pouvez n'y plus penser qu'en cas de mort. Loin de vouloir s'en défaire, ce qu'il ne voudra jamais de son vivant, il en a acheté à Metz; il en a même trouvé un de la plus grande rareté. Voilà d'abord une affaire expédiée.
Vous auriez tout aussi bien fait de ne pas montrer mes lettres. Ce que j'écris est pour vous, ce que je fais est pour moi; et, sans compliments, vous êtes d'honnêtes gens, de bons Gaulois qu'on serait d'autant plus heureux d'obliger qu'ils sont reconnaissants même des bagatelles.
Je suis charmé que Tilliard vous paraisse tel que je le connaissais quand je vous l'ai donnée S'il changeait par hasard.
plus qu*nne simple dissertation en faveur de rinocuiation, el c*est dans cet étal quHI est imprimé.» {Bachaumont, 1. 1, p. S&5.) Mais la première version subsistait et Toriginal en était entre les mains des ministres , avec quelques lettres d^envoi où le comte se moquait d^euz dans des termes qui n^étaient pas de la plus exquise civilité. ( Voy. Bachaurmont, ibid,, p. aâg, 95i et a 63.) Ils en rirent sans doute; mais ils ne laissèrent pas d^obtenir du roi un ordre en vertu duquel le comte fut arrêté le 1 5 juillet et conduit à la citadelle de Meti. Il y emporta des livres que Padaudi lui avait prêtés sans doute et qu^il ne lui rendit probablement jamais, ainsi que Gaylus Pavait conjecturé. Il écrivit A Voltaire pour lui faire part de son séjour dans la citadelle de Mets. Voltaire lui répondit comme s'il paraissait ignorer les motifs de sa détention et qu^il crât écrire au gouverneur même de la citadelle; il le félicita d^avoir été investi de celle haute fonction , comme un hommage fendu à ses talents par Louis XV et une marque partiaiHère de la confiance de Sa Ma-
jesté. On ignore quel accueil le comte fit à oe pentiflage.
1 Tilliard éUit le libraire et l'éditeur de Gaylus, qui , ainsi qu'il le dit, Tavait donné à Paciaudi pour fournir, conjointement avec le libraire Pissot , les livres nécessaires à sa bibliothèque. «Je suis content on ne peut plus de Tilliard, dit Paciaudi ( lettre LXX ) , de façon que j'ai pris dès ce moment la résolution de lui adresser toutes mes commissions cl de ne (aire venir des livres que par lui. Il est très-discret dans les prix, et j'ai mis tonte ma confiance en lui . , . Mais il faut que je ménage cette aflhire pour ne pas déplaire à M. Bonnet, qui a fait servir la cour depuis quatone ans par Pissot.» — Remarques l'expression UmguaytTf à la fin de ce paragraphe de la lettre de Gaylus. Ge mot était déjà hors d'usage au commencement du XVII* siècle; il n'est pas dans Gotgrave. Il n'est pas non plus dans Roquefort ni dans M. Littré. Roquefort, t. II, p. 6i, donne bien langtÀtr pour babiller, causer; mais rétyihoiogic en est fort différente.
vous savez que je fais justice, même un peu à la turque, c esta-dire sans longuayer.
Ne Yoilà-t-il que vous allez encore me faire jurer? Peut-il tomber sous le sens qu'un prince qui fait des recherches, qui ordonne des fouilles pour faire honneur aux lettres, se dépouille d'une belle chose qui ferait l'ornement de son cabinet? Cette belle chose serait-elle acceptée ^ ? Le respect du particulier l'empêcherait d'aller jusque-là. Le Père Paciaudi ne peut-il pas tout simplement faire ce qu'a fait le signor Conte di Cosla^? Je n'en dis pas davantage; j'en ai déjà parlé trop de fois.
Le procédé de M. du Tillot pour les petites figures étrusques et sur l'histoire de Taneto' me plait dans toutes ses parties. Il est à ma taille et à. ma portée. Un camp des Romains ! Etre le premier à même de parler de tant de bonnes choses! Je reconnais l'auteur à tous ses soins, ainsi qu'au projet.
Je suis trop au fait des ménagements que vous devez avoir pour Madrid et Naples; ne craignez donc pas que je vous commette jamais. Si je me trouvais dans ce cas, je ferais ce que j'ai déjà fait, je n'écrirais rien sans vous le communiquer. Si vous m'aviez envoyé du beau et que je l'eusse donné, ne voyezvous pas qu'ils auraient dit : << Qu'ont-ils donc trouvé à Véleia, puisqu'ils font présent de si belles choses?» Au lieu que des balayures et décrites pour telles ne peuvent avoir de suites, d'autant que jamais elles ne présenteront que des analyses
Ml y a une autre cause que ces scnipules de Cayins; on la trouvera un peu plus loin.
* €*est-à-dire lui envoyer des guenilles. Voy. lettre LXIV, à la fin , p. Bsg.
' Outre les figures étrusques, du Tillot avait aussi, à ce quMl parait, envoyé à Caylus une copie de cette histoire, dont il existe on manuscrit à la bibliothèque de Parme, intitulé : Notizie stolico-apologetiche deW antico Taneto, cm
ftna iueeinta 9 vera deêcrizionê delh prima venuta de* GalU m llaiia , del eonte GiannanUmio Liberati, Autographe de trente pages, écriture tr^fine, in-8*.
Je regrette de n'avoir pas eu le temps de prendre connaissance de cet écrit, qui n'a pas été publié. Il est vrai que Tobligeant et savant sous-bibliothécaire de Parme, M. Barbieri, m'a dit qu'il n'en valait pas la peine , et je m'en 9»)» rapporté à lui.
chimiques et.d'autre6 pauvretés dont tous les Taoucci du monde ne peuvent être jaloux ^ Il se pourrait même qu'après nous être biep débattus, il ne se trouvât rien dont il fût possible de faire usage dans mes petites explications!
Je sens très-bien les obstacles et quels soins il faut apporter pour les vaincre, quand il s'agit de triompher d'une montagne éboulée; cependant, si vous trouvez des médailles et des inscriptions, vous touchez à la superficie du sol. Mais, n'ayant pus vu le local, je pourrais dire des sottises; je me tais donc. Si vous me confiez vos plans et les étals de vos découvertes, je vous les renverrai deux ordinaires après, comme je l'ai déjà fait, il y a, je crois, deux ans.
Je vous ai répondu sur Pissot; il est très-juste de l'employer. Quand vous m'aurez délié la langue, je parlerai à Tilliard, et je me charge de tout arranger sans tracasseries^.
Je vous instruirai du temps de la vente. Il me semble qu'elle n'a jamais dû se faire qu'à la fin de l'année. Je crois que vous vous alarmez trop sur le prix des livres; ceux qu'on a vendus au noviciat ont été donnés pour rien. D'ailleurs les conditions ne sont point belles. Et puis, qui diable se soucie des Pères et des schol astiques? Ne croyez pas que les bibliomanes s'é*
^ Voilà ce qui, outre d'autres motifs de délicatesse, justifiait k résistance de Gayius aui procéda généreux de rinfant à son ^ard. S'il eût cédé, il n'eût certes pas brouillé les cours de Madrid et de Naples avec celle de Parme; mais il eût peut-être attiré à celle-ci des observations désagréables, fondées sur sa prodigalité.
C!élait là, en effet, le sujet habituel des plaintes des deux grande$ cours à r^ard de la petite. D'ailleurs , répétons-le avec lui : les «belles choses?) que l'Infant lui offre ne sont pas son fait.
Des balayures, des guenilles, des pots cassés, à la bonne heure. Qu'on cesse doue de croire a Parme, comme on le croit encore, que Paciaudi, sur l'ordre du prince, envoyait à Caylus les plus belles pièces trouvées à Yéleia : nonseulement Paciaudi ne lui en envoya aucune de ce genre, mais la seule qu'il lui ait sérieusement proposée, une Victoire, Gayius la refusa et prit ses mesures pour qu'on ne lui en proposât même plus de pareilles à l'avenir.
^ Voyez ci-dessus p. 36 1, la note i, qui concerne Tilliard.
'ieu
chauifent pour cela. Un fou a mis le feu aux médailles et aux petites antiquités; on s'est assez mo(}ué de lui pour qu'il n'ait pas osé se faire connaître ^ Soyez donc persuadé que vous brillerez beaucoup, ou je suis fort trompé, avec vos dix mille livres.
Je suis charmé que l'envoi des Télémaque ait fait plaisir^. Si l'on imprime les paroles italiennes qu'on aura mises en musique, je me flatte que vous m'en enverrez un exemplaire avec le détail des décorations ordonnées par M. de San Vital^'^. Si Vous avez besoin dé quelque chose, ordonnez; on est trop heureux de faire plaisir à si peu de frais.
Je sais que M. de Lichtenstein ^ aime Mariette; je sais qu'il est fort curieux; je ne l'ai pas vu dans le séjour qu'il fit à Paris; mais je suis bien éloigné «de mériter tout ce que vous me mandez avoir dit l'un et l'autre de moi. Voilà pour uue première réponse; venofis à l'apostille.
Le livre qu'on demande est facile à mettre dans votre paquet, et vous l'y trouverez. Pour les graines, vous me donnerez bien huit jours. Je les enverrai l'ordinaire prochain. Je connais fort le n'oro de M, de Bentivoglio; mais son meilleur titre auprès de moi est l'intérêt que vous y prenez, et votre attachement
* On ne voit pas trop sûrement quel peut être cet amateur. L'abbé deTersan , né en 1736, était encore trop jeune.
C'était peut-être Micheiet d'Enoery, né en 1 709. Dans la préface du catalogue de sa collection (1 788 , \u-U\ p. ix) , on i*emarque qu'il avait fait entrer dans sa série de médailles de grand bronze romain mille pièces choisies dans les cabinets de9 jésuites de Paris, etc. II ne serait donc pas trop téméraire d'attribuer l'acquisition h M. d'Ennery, qui était riche, Irès-iélé et qui avait formé une collection magnifique. — Les grands bronzes romains de belle conservation ,
que les fous de 1763 payaient de is à *j/i livres, se vendent maintenant âoo ou 5oo francs.
* Télémaque ou Calypso , tragéétie lifrique en cinq actes , omc un prologue de M, l'abbé Pellégrin, musique de Destouches , représenté par V Académie royale de musique le jeudi a g novembre fjtk, In-Zi**. Voyez aussi le tome XI dn Recuéi des Opéras.
^ Majordome - majop de la conr de Parme, le même déjà nommé dans la lettre précédente, p. 359.
* Ambassadeur d'Autriche à Paris de 1738 à 1761. Il aimait les arts, et il
pour M"** sa sœur ^ dont vous m'avez donné l'idée de ces femmes honnête homme, si rares à trouver, parce qu'on élève toutes les filles à la fausseté.
Je vous envoie l'arrêté d'un pariement et les deux réponses à votre ami Tarchevéque de Lyon^. J'ai tant pressé pour les avoir que dans l'impossibilité d'en avoir une des deux imprimées, on me l'a envoyée manuscrite. Mais je vous réponds de la lidélilé du copiste. J'y joins un gros mandement in-A" de l'évêque du Puy, frère de M. de Pompignan^. Vous serez étonné peut-être qu'étant, à ce qu'on m'a dit, pour vos bons amis, je vous l'adresse; mais on m'a dit aussi qu'il était si singulier qu'on y répondrait. Et, dans ce cas, il vous est nécessaire. Cependant, comme il est d'un volume un peu ferme pour la poste, j'en fais un paquet séparé que M. Bonnet vous enverra quand il jugera à propos.
J'ai reçu ces jours-ci le dessin que le bailli m'annonçait depuis longtemps^. Il le disait étrusque; jamais il n'en fut de plus égyptien. Mais comme le nom du père Contucci lui a échappé, que vous savez que je connais ce drôle-là pour un fripon et que je l'ai fait connaître pour tel^, je suis en garde, malgré les preuves authentiques que l'assemblage et le détail me présentent. J'examinerai et nous en causerons.
Vous trouverez dans le petit paquet séparé le refus raisonné
créi la belle galerie de tableaux qui porte son nooi à Vienoe. Il mourut dans cette ville en 177a.
* Voyex lettre LXIX, p. 358 , note â.
" Voyez iW., p. 356, note s.
' InitrucUon poitorak de hP' Vévéque du Puy (Le Franc de Pompignan) iur la ffrétênduê philosophie des increduki modemei. Au Puy, 1763, in-4*. «Cet ouvrage est traité supérieurement dans son espèce; il est d*un homme instruit et pénétré de sou éiâUn (Bachaumwit,
1. 1, p. 396.) Il donua lieu à V Instruction pattorede de Vhumble évéque d'AldtopoUê, à Voccanon do Vinstruetion poêtorale de Jean-Georges, httmhU évéque du Puy, par Voltaire. Mais «cette plaisanterie n^est pas des meilleures, et n'empêche pas que Touvrage de M. du Puy ne soit très- estimé. 9 {Id., Und,, p. 3ofl.)
* Voyez lettre LXV, p. 339.
^ Voyez lettre XUll, page âo8, note a.
cl motivé qui empêche qu'on ne traduise la dénonciation que vous m'avez envoyée. Je n'entends rien à tout cela; mais je sais que celui à qui je m'étais adressé est un de nos plus endiablés jansénistes. Je n'ai pas trop lu sa réponse; mais je vois que si vous voulez faire une bonne œuvre, vous m'enverrez le catéchisme en originaP. Vous voyez combien on l'a désiré, sans que le Parlement ait pu l'avoir. Du reste, je m'en rapporte à votre zèle et à l'amour du parti.
Je reçois une lettre du Montrichard comme je l'avais prévue; elle regarde sa caisse. Il assure qu'il a mieux écrit et que sa main était plus reposée. Il se flatte que vous le lirez. . Le catalogue de la maison professe est affiché. En remettant votre lettre à Tilliard, il m'a dit qu'il voulait vous l'envoyer. Je lui ai dit de n'en rien faire et que je me réservais ce plaisir, ne voulant pas lui dire que vous l'aviez reçu. On annoncera la vente par de nouvelles affiches séparées^. Pissot en sera mieux informé que personne; aussi je ne m'embarrasserai plus de cet article. On m'a fort assuré d'ailleurs que cette vente, qui sera longue, ne commencera qu'au mois de décembre et à la Gn.
La totalité des graines ne pourra être achevée d'être recueillie que le i5 du mois prochain. Je pourrais déjà vous en envoyer quelques-unes; mais je crois qu'il vaut mieux les mettre toutes ensemble dans le même paquet. Je crois que ces graines ne doivent pas faire de tort à celles que je vous promets depuis quatre mois pour votre belle et honorable dame. Vous recevrez donc le petit paquet aux environs du même temps, à moins de contre-ordre.
Adieu, mon cher abbé, je vous prie de faire mille bons et tendres compliments à M. du Tillot.
^ Voyez lettre LXXIX , la note con- 'La vente n'eut lieu que le 19 mars cernant le catéchisme. 176/1.
ou COMTE DE GAYLUS.
Lundi, 16 octobre 1763.
Je suis charmé, mon cher abbé, du succès de vos puits' ; je suis persuadé qu'ils produiront magnifiquement la semaine prochaine. Je vous renvoie les plans des susdits puits, et j'espère que vous ne m'enverrez pas souvent des pièces originales de cette nature; elles pourraient se perdre. Le monde est rempli de gens sottement curieux qui, pour se faire de fête, donneraient au public des choses mal digérées; mais Tair de vérité qui y régneront [sic) toujours pourrait me rendre suspect de négligence ou de malin vouloir ^.
Je viens de faire réponse à M. du Tillot. Il m'annonce par la lettre du monde la plus polie la petite caisse dont vous m'avez fait savoir le départ. Quand elle sera arrivée, je vous enverrai et à lui aussi tout ce que j'en pense, et je désire bien de n'avoir pas l'occasion de vous gronder. Il est vrai que personne ne sait mieux que moi ce que je puis accepter; les balayures au propre sont ce qui me convient chez vous; je vous le dirai sans cesse. Ménagez-les-moi toujours et vous verrez dans le VI* volume' le parti que j'ai tiré de deux morceaux de ce genre. Je les désire d'autant plus d'une fouille comme la vôtre qu'elle est authentique et que les morceaux de ce genre peuvent aisément se confondre avec des morceaux modernes.
' Pails creuses dans les décombres de Véleia. Voyez le commencement de la lettre suivante.
* Je ne suis pas très -assuré d'entendre ce qu'il veut dire. Ne serait-ce pas qa*il n*est pas de cé& sots curieux qui se dépêchent de publier vaille que faille tout ce qui leur tombe sous In main, et que, si ces puits «par Tair de vénïé qui y régnera toujours," étaient publiés, même avec des imperfections,
on ne manquerait pas de dire qu'il on est réditeur?
^ Du Recueil d'AntiquiUfs. Je ne trou\ dans le tome VI de ce Recueil, p. 3o6 , pi. XGVIII, qu'un seul de ces monuments, qui est une tète de clou dont le crochet est en forme de doigt, et p. 3 1 9 , pi. GII, quelques ornements de vases do terre provenant, comme le clou, dos fouilles de Véleia.
A propos du VI* volume, faisons un peu i notre décompte; il en faut un sans doute pour Tlnfant et un pour M. du Tillot. Mais, pour le P. Paciaudi, que sa qualité de bibliothécaire empêche d'avoir des livres en propriété, je demande s'il doit en avoir un. 11 aura toujours la bonté de me décrire eiaclement la reliure des trois premiers exemplaires qui sortiront de Paris pour aller trouver leurs cinq autres camarades.
Votre envoi de Véleia me porte bonheur. On a découvert des monuments en Dauphiné, et j'en ai fait emplette. Mais il vient de m'arriver à Marseille cinq monuments de l'ancienne Tyr. Dès que je les aurai vus, je vous en ferai le détail. Vous voyez du moins qu'ils portent un beau nom; Dieu veuille qu'ils ne le traînent pas !
Je chercherai ici le livre du P. Galeotti dont vous me parlez* ; je ne doute pas qu'il ne m'apprenne plusieurs choses que j'ignore; mais il ne me persuadera jamais que toutes les pierres qui portent des caractères grecs en relief soient du Bas- Empire. J'en ai comparé quelques-unes avec les caractères du même genre, portant le nom de Dioscoride et de Solon; ces comparaisons m'ont mis en état d'avancer que ces grands artistes ne pouvaient employer un temps si précieux pour eux à écrire leur nom en creux ou en relief, mais qu'il y avait des ouvriers préposés pour cela, comme nous avons ici des graveurs de lettres. J'ai toujours cru que ces pierres de vœu ou de mariage étaient l'emploi ordinaire de ces ouvriers. Mais n'importe, je lirai ce livre et vous en parlerai.
J'ai envoyé le catéchisme au grand janséniste^ et j'y ai joint comme de moi la réflexion dont vous l'avez accompagné. Il prendra le parti qu'il voudra.
J'ai tout* arrangé avec Tilliard; tout sera fait comme vous
* Cet ouvrage est indîqiit^ en noU», • Voyez la letti^ précédente, p. 336, lettre LXXHI. . noie j , et la lellre LXXIX.
en élesi convenu. Le secret sera gardé et les ménagements observés ^
Vous avez aujourd'hui une suite de quatre nouveaux comptes rendus^; je les ai joints à un livre qu'on m'a donné, parce qu*il est dédié à l'Académie. J'ai prévu aisément que je ne comprendrais rien aux rhythmes'; je ne l'ai donc pas lu, -cl je n'ai pas grand mérite à vous en faire présent. Je vous reinercîe de la petite feuille que vous m'avez envoyée; je l'ai communiquée à Le Beau et donnée à de Guignes*. Ils vous remercient tous les deux. Ils ont dîné au coin de mon feu vendredi, non sans boire à votre santé et vous regretter.
M. du Tillot me mdtide, au sujet de Ses médailles^ : «Le P. Paciaudî sait l'objet que nous avons, n C'est ce que vçus ne m'avez jamais dit et que vous me difez quand vous voudrez. Il me suffit que mes recherches puissent vous être do quelque utilité.
C'est aujourd'hui le 1 4 , et je vous ai promis les graines de M. de Bentivoglio pour le 1 5 ; en conséquence, je les ai mises dans une boîte; elles partent demain.
Vous verrez par le bordereau que je mets dans cette lettre que vous avez toutes celles qui sont marquées d'une croix, et que par conséquent il vous en manque cinq, dont j'ai gardé la note et que vous recevrez par le premier ou le second o!^ dinaire. J'attends la note que vous devez me donner pour les graines particulières de votre belle dame. Si cette note n'eût pas été perdue, sans qu'il y ait de ma faute, vous pensez bien que ces graines seraient arrivées des premières. Mais la saison
* Voyei la lettre prudente. garde bien d'être plus Hair. Maïs je ne
• De procureurs généraux de divora saurais assez le redire : il n'pcrivait pns ]Kirlemenls, et toujours au sujet dns ces lettres pour nous.
jésuites. * Voycjs lettre LX X V II , note i a .
^ La belle indication! Il revient sur ^ Les médailles de Savoie, ces rhvlhmes dans sa jpllre LXXV et se
n'apporte aucun inconvénient à re petit malheur. Adieu , mon cher abbé , je vous embrasse de tout mon cœur.
94 octobre 1763.
. Je reçois vos letires, mon cher abbé, et je vais y répondre selon ma petite intelligence. J'ai vu avec plaisir l'élévation de votre terrain. Ce dessin me met en état de causer avec vous 'sur vos différentes opérations. Les puits que je vous ai proposés n'avaient pour objet que de vous indiquer les endroits qui pourraient vous donner le plus d'espérances ou moins de difficultés. D'ailleurs, quoiqu'il y ait vingt- deux pieds entre le point D et le plan Ë, il faut nécessairement aller par là, et les pierres , en tombant, laissent quelquefois des vides dont vous pourrez profiter. Et si le côté de la montagne devient trop chargé de ruines, comme je n*en doute pas, vous pourrez avoir des ressources aux endroits C, G, H et I. Je n'ai fait voir cette élévation à personne, et comme il me suffit de l'avoir dans la tête, je vous la renvoie dans le même paquet, en la faisant mieux dessiner. Je vous conseille de la faire graver dans la suite ^
A l'égard de vos gravures , je vous conseillerais de donner les figures comme vous les avez trouvées, et sans les faire restaurer par des sculpteurs, qui le plus ordinairement les appesantiront '^. Je ferais ponctuer les parties qui manquent selon le dessin de quelque peintre sage. Ce serait le moyen d'ôter les difformités, s'il s'en rencontre, et de satisfaire l'œil du spectateur, sans rien prendre sur vous et sans faire de grandes dépenses, après lesquelles il n'y a plus moyen de recourir.
' Padaudi n^en fitrÎAn. Vëleia, par Giov. Permoii, peintre et
' U ne fil pas dod plus graver les dessinateur ^ fouillefi, et elles ne mmiI
statues ni, réparer par des sculpteurs, pas trop mai oi<H;ulécs. On conserve
Elles ont été exactement dessinées, ainsi ces dessins au Musée des antiques de
que la plupart des autres aYiliquités de Parme.
Je ne suis point étonné que votre aimable prince ai votre sage ministre aient bien pris ce que j'ai mandé sur les présents dont on voulait m'honorer ^ La vérité frappe toujours, et j'en étais rempli. Je recevrai donc» avec autant de plaisir que je l'attends avec impatience, la botte de guenilles que voua me faites espérer.
Que voulez-vous que je fasse du reçu du raattre-valet du bailli? Il m'en tiendra compte sans doute; ainsi tout est dit.
Je n'ai pas gardé la note de Bellotti; je crois l'avoir envoyée au Montrichard. Mais comme il n'a reçu que la boite dont je vous ai envoyé le bordereau, sur laquelle il n'a rien payé, ni moi , que je sache , non plus que sur l'autre , il faut attendre que cette fusée se démêle; car je ne comprends rien, pas pins que vous, h l'écriture du Franc-Comtois. Je renonce à lui parler de ce dernier article; il n'est pas le seul qui se complaise dans ses défauts.
La statue étrusque de Noja^ ne vous paraissant pas franche, permettes-moi de n'en pas vouloir. Je sais que ces sortes de figures sont rares; mais cependant j'en ai vu plus de trois. Ainsi, sur ce seul article, je cuis plus avancé que vous. J'avais oublié les deux Ptolémées; vous les placerez pour vous ou pour moi, comme cela se trouvera'.
J'avais eu quelque envie de faire venir les livres italiens qui traitent de la langue étrusque et de les donner à la Biblio-^ thèque du roi^; mais ils sont trop épars, et cette emplette me donnerait trop de peine.
^ Voyes lettre LXX. Je crbia que le prince et du Tillot avaient fait aemblant de le prendre ainsi, et qu^aa fond le prince Mirtoiit avait ëlé légèrement choqué des remarques et des réflezionS' de Gaylus au sajet des antiquités qui lui étaient si gracieusement offertes. Gaylus finit par s'en douter, comme il est aisé
de le voir par un passage de la lettre suivante.
' Voy. sur ce personnage, lett. Vlll.
' ft A propos de médailles , j'ai encore entre les mains vos deui Ptolémées que je n'ai pas encore trouvé ni à changer, ni à vendre, ni à troquer.» (Paciaudi, lettre LXX.) ^ * Vojfei lettre LXVIIl.
Les inscriptions grecques et les dessins de Fourniont sont dans le W volume, tels que vous les avez choisis, et je n'ai pas oublié la reconnaissance que je vous dois à leur ëganP. Ma chambre est balayée; tout est chez l'imprimeur. Dans deux mois vous en aurez la preuve ^.
Je ne négligerai rien pour avoir le mandement de Tévêque de Langres^; mais j'en doute. Je ferai tous vos compliments. Voilà répondre à la lettre de Colorno du 8 octobre ; je passe à celle du soir du même jour.
Quand je n'aurais pas dû vous parler et vous remercier de votre amitié particulière, comment aurais-je pu me taire, après avoir lu les paroles soulignées qui m'instruisent des bonk% dont rinfant daigne m'honorer*? Je ne trouve pas.de ternies pour exprimer ma reconnaissance. Je ne vois d'autre réponse qu'un redoublement d'attention pour ce que je croirai qui pourra lui plaire dans le peu qui dépend de moi.
Jusques ici M. Pellerin n'a donné que les trois volumes dont vous me parlez*. Mon dessein eet bien d'envoyer à l'Infant le IV* volume au(|uel je travaille. Mais l'auteur attend, pour finir, quelques médailles d'Alep, et que je lui fais venir. Elles sont en chemfin de Marseille à Paris, et ce livre sera de la mémo condition que les autres.
^ Voyez l. VI , p. 1 63 , des Antiquités et les quatorze planches, à partir de la XLVf.
' «Quoique folre chambfe soit balayée et que tout soit envoyé chez Timprimeur, je parie que vous ferez la politesse à Tlnfant d^ajouler une planche pour parler de Véleia; vous lui ferez bien voire cour.n (Paciandi, loltrc LXXII.)
« Voyez lettre LXVIII.
^ Ce sont lés paroles que j'ai rapportées en note dans la lettre LXIX.
^ Voyez lettre LXIX. Remai^uez que Gaylus dit ici qu'il travaille au IV* volume de ces recueils de Pellerin : ce qui n'est pas improbable. Ce IV* volume, c'est-à-dire le III* de Peuple» et Villes, puisque les trois spnl précédés par le volume des Rois (1769, sans tomaison ) , contient beaucoup de vignettes et de culs-de-lampe assez dans la manière d Caylus. D'ailleura il y a cinquante ei une grandes planches auxquelles il jieii avoir travaillé par-ci^iar-là on fait dos corrections au buiiii.
Barthélémy est À la* cour ^ ; il trouvera à son retour votre l«'ttre et celle de Winckelmann.
Je vous remercie, puisque c'est vous qui m'avez envoyé le soufre de Pikler^; mais comme il y a les sonnets anciens qui (lisent tous Don Cicio è un coyowc', je dirai toujours qu'il ne sait pas dessiner.
Je suis sensible à la politesse que vous me faites au sujet du minime ornithologien^. Je ne le connais pas, mais j'en ai
' 11 y a cerUiiiiomciil une li'gèro inli'iilion maligne à écrire en lettres capi- Inles CCS trois mois. Paciaudi, parlant du graveur Picbler, écrit aussi ce nom en lettres capitales (lettre LXXi), ce (|iii lui vaut de Caylus le reproche ou plutôt la remarque qu'il parle de ce graveur V avec emphase.» MaisPaciaudi se moquait de Pichler avec plus de raison sans doute que Caylus ne me semble ici le faire de Barthélémy ( voy. lettre LX IX , à la note); car ii pouvait y avoir de la ■ part de Paciaudi une allusion à la manie de Pichler de signer ses pierres gravées en petiieâ capitales grecques, HIXAEP.
- Voyei lettres LXIX et XXV.
' C'est un recueil de sonnets, devenu rare, même en Italie, et qui a ou trois (klilioDs; ii a pour titre dansrexemptaire ()ue je possède : la Ciceeide légitima. In queêta secotuia impreatione ordinatamente diipoita, notabilmente accreêciuta ejidelmente rincontrnta ron gUoriginali deW autore. In Parîgi , apprwm Ctattdio Riced, con licenza e privilégia , ». d. ( 169a), in-ia. — L'auteur est Gian- Francesco l^azzarelli deGubbio, prévôt delà Mirandola. Dans ses sonnets, il a piis ponr objet de ses moqueries et il invective, sous le nom de don Ciccio, Ronaventura Arriglitni, son collègue
au tribunal suprême de Macéra ta. On dit qu'un gentilhomme de Pano , nommé Francesco Bagoi, aida Lazarelli dans cette oeuvre satirique. La première édition a pour lieu d'impression Coêtnopoli; mais on croit qu'elle a été faite à Bâie. La troisième porte au litre : ordinamente diiposla ed accreiciuta di alquanli mneiti, sans lien d'impression.
On pense qu'elle a été donnée par Hertz , à Venise, et que les caractères en ont servi pour une réimpression avec la date supposée de la' Haye, 1776. — Dans le livre intitulé : Vile degli Arcadi illtutri, L 111 , p. 3 1 , on parie d'une édition expurgée, c'est-à-dire d'où l'on a retranché plusieurs pièces entières faussement attribuées à l'auteur. Quoi qu'il en soit, ce livre, tel qu'il est encore, contient nombre de sonnets qui ne sont ni du plus pur atticisme ni de la plus grande décence. C'est ce qui engagea sans doute Caylus à le lire; cap, dit-il quelque part à Paciaudi (lettre XXVI) : fr Je vous prie de n'avoir aucuii scrupule sur les obscénités; je les aime et j'en suis digne, d Voyez le Dizionario di opère anonime et pseudonime di ecrittori itaUani ... di Gaetano Meggi. Milan, 18^18, in 8".
* Voyez la lettre LXIX.
entendu véritablement dire du bien, entre autres à M. de Jui>sieu , que vous savez être mon oracle.
Je crains bien qu'il n'en soit du mandement de rarchevéque de Lyon comme de celui de Langres^ J'ai déjà tenté plusieurs moyens; aucuns n'ont réussi; je serai bientôt à bout.
J'ai répondu à l'article du Montrichard. Je suis comme vous; je* n'y comprends plus rien. Foncemagne^ m'a prié de vous faire ses compliments et de vous parler d'une brochure que vous lui avez promise et dont il ne se souvient plus. Si vous vous en souvenez, vous la mettrez avec les livres que vo|is devez envoyer, me dites-vous, à Caperonier et au Montrichard.
Voilà mes réponses faites. Si j'ai quelque chose à vous mander, d'ici à demain, le reste du papier sera pour mon compte.
Vous vous intéressez à Winckelmann; cela me suffit pour vous prier de mé mettre sur la liste ^. Mandez-moi ce que
^ G^esi-Â-dire quHl ne poisse se pro> curer Ai Tun ni Tautre.
'Élu nnemhre de T Académie des inscriptions en 1 793 et de P Académie française en 1737. Il naquit à Orléans le 8 mai 169& et mourut à Paris le a6 septembre 1779. On connaît la discussion littéraire engagée entre Voltaire et lui au sujet de Tauthenticilé du Teêtammt politique du cardinal de Richelieu, auiheitticité contestée par Voltaire et soutenue par Foncemagne. L^opinion publique ne fut pas pour Voltaire.
^ tJe vous remerde de tout mon coeur de ce que vous vooles souscrire au livre de Winckelmann ; mais il n'est pas question de payer jusqu'à ce que le livre ail paru. Trois sequiiis font trente francs etquime sous; vous les donneresdans le temps. Au reste, vous aves pris en i;rippe ce galant homme pour ce qu'il
a écrit contre Mariette ; vous aves rtiaoD. Taime et j'estime Mariette autant que vous; mais cela n'empécbe pas que l'ouvrage ne soit bon. Soyex persuadé de deux choses, que les planche» ne seront pas mauvaises, et qu'assurément il n'y aura point de répétitions. Les monuments seront to4is nouveaux. a' (Paciaudi , lettre LXXU. ) — Il s'«gissait des Monumenti antichi inediti spiagati ed U- Utêlrati, Rome, in-T. Gaylus n'aura eu rien à payer, car le premier>olumei dont il était sans doute question ici , ne parut qu'en 1 767, et Gaylus était mort dès 176Ô. Le second, tout texte, est de la même date. Le livre est imprimé par Marco Pàgliarini , l'imprimeur de Paciaudi et le frère du Pàgliarini dool j'ai raconté laventure à la lettre XLV ^ Voilà pourquoi Paciaudi se mêlait de kl souscription.
valent trois sequins de notre monnaie, et je les remettrai surle-champ h M. Bonnet, qui saura bien vous les faire tenir. D'ailleurs j'ai tant vu de belles annonces tenir si mal ce qu'elles avaient promis que je ne proposerai à personne de prendre un ouvrage dont je veux croire que le fond sera bon, mais dont l'exécution des planches est si douteuse. De plus, je crains bien ti'y trouver beaucoup de répétitions, c'est-à-dire des choses déjà publiées.
J'attends encore quelques-unes des graines que vous m'avez demandées pour M. de Bentivoglio ; je les aurai bien certainement avant le 1 5 du prochain, comme je vous les ai promises, et elles partiront. Votre belle dame prendra -t- elle dans cet envoi ce qu'elle désire? ou ^veut-elle bien m'envoyer par vous une petite note de ce qu'elle désire en particulier pour elle ? Ne vous contraignez pas à cet égard; nous aurons le temps de la satisfaire , et cela ne coûte réellement que la peine de le ramasser.
Adieu, mon très-cher et digne abbé; portez- vous bien et aimez-moi. Mille tendres (Compliments à M. du Tillot.
Ce ao novembre 1763.
Je pourrais absolument parlant , mon cher abbé , vous écrira ; mais je griffonnerais encore un peu trop. Il est cependant cer^ tain que si je n'avais pas eu un secrétaire à ma disposition'^ je vous aurais écrit pour vous remercier de la boite que je viens de recevoir. Je vous prie de présenter ma respectueuse reconnaissance à l'Infant; je ferai mes remerciments particuliers à M. du Tillot, le premier ordinaire. Celui-ci, j'ai chargé deux princesses de Saluées de les lui présenter.
Je passe au détail de la botte. Tous les morceaux sont choisis
* Celte leUre et la raivanle soDt lus touffrait alore d^une attaque da écrites, eQ effet, par un secrétaire. Cay- goutte à la main droite.
à nierveiile; ils sont de la plus belle conservation et de la plus belle patina ^ ; mais il y en a trois ou (juatre qui me sont tout à fait inutiles, parce que je les ai déjà rapportés, ou peu s'en faut. Mandez-moi s'il serait poli de vous les renvoyer. Comme je suis encore dans l'éblouissemeni du premier coup d'oeil, je ne veux pas m'engager dans un plus grand détail; je vous répéterai seulement que ce n'était pas ainsi que je l'entendais. Ces morceaux sont complets en leur genre; ils sont susceptibles d'explications, et le plus grand nombre peut non-seulement tenir sa place dans un cabinet, mais occuper des vignettes et des culs-de-lampe. Je vois donc jusqu'ici que vous avez mal fait ma commission^ puisque, dans la vérité, je ne vous de^ mandais que des matières rompues, inutiles, qui pouvaient me conduire à l'examen de leur procédé chimique. Avant de tinir cet article, je vous dirai que j'ai trouvé dans la boite tout ce que vos dessins m'avaient annoncé, sauf une petite pince (|ui a conservé son ressort, et un très-beau massacre^, qui tiennent la place d'une anse numérotée V et qui est formée par deux tigrés qui, selon le dessin, attaquent un cochon, l'un par la tête, l'auln; par le cul.
Je passe à votre lettre du 5 novembre^. Premièrement, pour
' Curliofialu vert de Lrunze, qui se l'orme sur les slalu«.'s et les uiédaiites de l>ronze de Tanliquilé et qui leur sert en quelque sorte de vernis, altérant les surfaces et produisant un épaississeinenl. (Dictionnaire de M. Liltré.) — Ce ne sont pas seulement les statues et les médailles qui se recommandent parleur patine; tous les bronzes possibles en prennent, suivant le temps, leur com- ]>osilion et U". milieu dans le<)nel ils se Itou vent. Oc n'est pas non plus seulement un carbonate, ce sont quelquefois i\qa oxydations et des sulfates et même dos j)bosplinl<>s. La patine u^altère pats
toujours les surfaces, quant au volume; la combinaison se fait souvent sans aucune altération de forme, et c'est alors précisément que les bronzes sont les pins . beaux et les plus recherchés.
^ Massacre est un terme de blason el ne s'emploie que pour la t<\te de cerf posée de face. Pour un bœuf, on dit une rencontre. La tête de bœuf sacriGé qu'on scidple sur des autels ou des frises est un hucTÙne. La pince et le massjacre sont au tome Ml des Antiquités, pi. LV, n*'* 3 el 5.
^ Elle manque.
avoir plus lot fait, et persuader plus sûrement M. de Montridiard querénigme était absolument ëclaircie, je lui ai envoyé une seconde lettre au bas de laquelle j'ai écrit quatre mots. Je le prie de vous écrire ou à moi s'il veut qu'on fasse venir la boite, s'il veut que ce soit à son adresse, en droiture, par Lyon, ou, s'il aime mieux, qu'elle me soit ici adressée pour lui être renvoyée. Je lui ofire encore de faire tenir l'argent u Bellolti. Et comme M. de Montrichard me renvoie la boite qui contenait le Télesphore^ etc. dont je vous ai parlé, et qui avait contenu une anse étrusque que j'ai gardée et dont il prétendait me faire le présent, ce sera encore un payement que j'aurai à lui faire. Pour toutes ces raisons, et surtout pour vous éviter une peine aussi fatigante, vous devriez écrire pour la dernière fois à Bellotti, lui mander ces détails et lui recommander de m'écrire en droiture, à l'adresse de M. de La Reynière, et de me mander lequel lui convient le mieux du bailli de Breteuil ou de Natoire, pour recevoir son argent. Il pourrait encore se servir de cette voie pour m'informer des morceaux dont il pourrait me faire l'emplette. Je ne doute point de sa capacité pour les choisir, et je n'en appellerai pas de son jugement; mais songez que j'en ai fait graver peut-être trois raille, et les répétitions me deviennent absolument inutiles. Si cet arrangement vous convient, je le suivrai; je le désire pour ménager la peine que votre amitié vous ferait prendre dans la suite.
J'ai lu votre lettre adressée à Tilliard; elle est pleine de ménagements et d'attention de voire part et de celle de M. du Tillot. Mais tout est arrangé. Il vous écrira lui-même, et il est en état de faire des avances plus considérables que celles que vous demandez. Le point essentiel pour les marchands est
* Ce Télespkore avait été envoyé par Paciaadi à Caylus dès le 37 juin 1 768. Voy. Paciaudi, lellre JI. Caylus Ta donné dans ses Antiquitét, i. lli, p. 169 . pL XLIV
d*étre exacts aux engagements qu'on a pris avec eux. Je regarde donc celte affaire conune terminée. Je suis d'autant plus aise du tour qu'elle a pris que M. Bonnet m'est venu voir et m'a parlé de Pissot ^ comme vous me mandez qu'il en a écrit à Parme. Je vous rappellerai ce que je vous ai dit à Paris> le premier jour que nous en avons parié, et que je n'ai pas cru nécessaire de vous en reparler, c'est que la fourniture de Tilliard n'ayant rien de commun avec celle de Pissot, je ne faisais aucun tort à ce dernier, chose dont j'aurais été bien fâché.
Je suis enchanté de la grande étendue que vous trouvez aux bâtiments découverts à Véleia en dernier lieu. Vous ne devez pas douter que ce ne soit ou un temple ou un édifice public. L'alignement des rues qui y conduisaient vous servira de guide pour la campagne prochaine.
L'abbé de Guasco n'a pas remporté à l'Académie autant de prix que vous le dites; je crois inéme qu'il n'en a eu qu'une Mais il n'importe pour son Histoire des statues. Vous devriez bien me mander en quel endroit elle a été imprimée. Personne ne la connaît à Paris; cependant on la cherche avec i'ardeur que j'emploie pour tout ce que vous désirez. Si on me l'apporte avant de fermer ma lettre, vous la recevrez cet ordinaire. Il en
' Voyei ieUre LXK, note 3.
* Guasco (Oclavien de), comte de Olevières, né â Pignerole, en Piémont, en 1713, mort à Vérone, le 10 mars 1781, vint en France en 1738 et y publia plusieurs dissertations qui lui ouvrirent les portes de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. L*une d'elles, intitulée : De la véritable ngmficatiùti du mot Autonome que prenaient plusieurt viOee soumfMf à unepuiuance étrangère , et deeprivilégeê attaché» à ce titre, fut couronnée en 1767 et fut impriaiée â Avignon en i 7^8 , in-8*. Le même honneur avait été décerné, Tannée précé-
dente , à son mémoire intitulé : Reekerehei iur Vétat de» lettre» , de» »cienee» et de» art» en France sons Chartes VI et Charles VII. (Voy. ces deux pièces dans Di»»ertati(m» hUtorique» et politique», par Vabbé, comte de Gua»co, Tournai, 1 756, 9 vol. in-i 9.) Ici il est question de son E»9ai htetorique »ur Vueage dm »iatue» chez le» anden», par VMé Gnaeco , chanoine de Tournai, Bruxelles, 1768, în-â*. Cet ouvrage ne panit, comme on voit, qu'environ quatre ans après ia date de celte lettre. Voir la fin de cette même lettre.
sera de même de la tragédie de Malagrida, dont j'ai eu le bonheur dç retrouver deux exemplaires ^ Vous les recevrez au moins l'ordinaire prochain. Vous en garderez un pour vous et donnerez l'autre à quelque bon ami; car je vois que cette pièce a plus piqué les hiniu Pires que tout ce qu'on a écrit contre eux. J'en juge par une lettre que vous trouverez dans ce paquet et que m'a écrite un homme que je ne me souviens pas d'avoir vu.
La nouvelle de M« Dupleix envoyé en Russie pour remplacer M. le marquis^ est une de ces nouvelles que les gazetiers mettent pour le remplissage d'un article. Personne ne connati .à Paris le susdit Dupleix. Il y a trois mois que j'avais fait la même question; on m'avait répondu ce que je vous mande; et pour être plus sûr de satisfaire votre curiosité, je l'ai demandé k M'"'' Geoffrin, qui n'a pu me dire autre chose, mais qui vous fait mille compliments. On vous en fait autant dans la rue Vivienne^ et j'y boirai encore k votre santé jeudi prochain.
J'ai lu la dissertation de l'abbé Venuti dans les mémoires de l'Académie de Gortone , sur les pierres chargées decaraclères en relief^; il n'a rapporté en ce genre que des monuments du
> Voyei ieUre LXIII.
« D'Alembeit. Voy. iellre LXVl.
' G^est là aans doute que demeurait la belie dame dont je n^ai pu dire le nom.
* Disêertazionê lll, ioprà aleune anliekê gmumê iHteratêy pmrtieolm-mmtê greehê delpropoëto FiUppo Venuti, Aecademico eimêco, dans S^gi di Diësêrtaùom aeeadêmiehe publicamenU leitê nêlta nehilê Aceademia etrutca deW atUicKiêtima dttà di CorUma, t. VU, p. 35 et Boiv. — L'abbé Filippo Venuti, né à Corioae en 1709, y mounil en 1769.
En 17^1 il adressa à notre Académie
des inscriptions an mémoire sur le temple de Janos. Deui ans après il fut élu membre Hbre de celte*oompagnie.
Il était prévôt de réjglise de Livoome. Il ne faot pas le confondre avec Niooolo- Maroello ni avec Ridolfino, ses frères et tonsdeui savants antiquaires cmmne lui.
Ph. Vennti est snrtout connu en France par son ouvrage intitulé : DiMsrtoAmu iur les aaeien» mwnumenU de Bcrdemux, Mur lee Gahete, kê ùnti^tée et lêe duce d'AquUmm, Bordeaux, i7dA« in-Zi*.
Les fins amateors recherchent aussi :
Du0denantm namùmmîum aniehac tMdilarum brevi» expoeitiê; PktUppue de Ve-
Bas-Ëiiipire. Ainsi il a di\ dire ce qu'il a dil. Le P. Galcutti a rapporté un fatras, reste des papiers de Ficoroni *. Ce qu'il dit par rapport à ces sortes de piecres convient assez à celles qu'il a fait graver. Mais l'un me parait avoir voulu faire un livre, et l'autre une dissertation, sans considérer la matière à food et sans s'embarrasser d'induire le lecteur en erreur, d'autant plus qu'il n'y a pas de thèse générale sur les monuments, et qu'un coup de pied donné au hasard est capable de .démentir les propositions de tous les antiquaires présents, passés et futurs. De plus, le nombre des écritures admirables qui m'ont passé par les mains et que j'ai examinées à loisir ne me permettront jamais de faire une pareille dis* tinction.
Je ne puis trop vous remercier de m'avoir envoyé la petite feuille latine^ qui contenait les lettres de Le Beau. L'aflfaire de Nédam me paraît absolument finie ^. On a lu à l'Académie une lettre de Bellori^ écrite en style macaronique, ou, pour mieux dire, à la diable. Mais elle est accompagnée d'un certificat de M. Assemani au bas de la feuille chinoise imprimée à la Chine, dont nous avons ici trois exemplaires et qui |)rouve la falsification de l'exemplaire du Vatican. C'est ce que de Gui-
mtUs jtrœpoêituê ecckiiœ lÀbumetuiê $&■ ieipt ex gatophylacio CL V, Antonit ijefroi, anffiij et nobilistimo viro ffugoni Lordio Wittoughby de Parham dicavit.
Apud Labronù portwn, Anna periodi Julianœ mmmmmm cccc lixu et urhU Romœ Varroniano mm diui , in-Zi**. Mais com • bien y en a-t-il d^cxemplaires à Paris? Mon ami M. Ad. de Longpérier en possède un.
^ FraneiteiFicofonii Reg, Lond. Acad. Socii Gemmœ antiquœ Utleratœ alitpque rariorei, Acceiserunt veiera monumenta fjuadem reperta qtiorum ipse in comment UwiU iuis menUonem facil. (hnnm n4-
Iveta^ adnotaUonibuM et declaralûnùhu»
illustrata a P. Nie. Galeotù e Soc. Jeu. HomCf i^'>^1 in-&*. — LeP. GaleoUi, truiie maison noble de Pisc, naquit à Sienne en 169a el mourut a Rome en
* Je n^entends pas cela. Voy. leUre L\X Vil , vers )a fin.
' AHusion à Paflaire occasionnée à l'Académie par une disseiiation do Ncodbam sur un marbre égyplien-chiiiois. Voy. leUrc LIV, à la fin.
* L*édileur des dessins de Pielro- S.inli. Voy. lellre I.
gnes avait déjîi vérifié et qui lui donne absolument gain do causée
En vérité, mon cher abbé, je crois que je radote. Je vous ai prié, l'ordinaire dernier, à l'occasion de la lettre de M. du Tillot, de me mander l'usage auquel il destinait les médailles de Savoie; vous me l'avez décrit très-distinctement 2. Le motif est intéressant; mais j'en connais peu qui le soient autant que celui d'obliger votre digne ministre. Je radotais encore quand j'ai balancé un moment et que je vous ai proposé de vous renvoyer quelques morceaux comme m'élant inutiles'. Premièrement, cela serait déplacé; ce serait traiter d'égal à égal , quand même on ne devrait pas recevoir avec respect tout ce qui vient d'un prince tel que l'Infant et qui joint tant de bonté à une pareille attention *. D'ailleurs, plus j'ai étudié cet envoi, plus il est curieux et bien fait. J'en tirerai deux planches très-agréables. Tout ce qui m'est absolument inutile se réduit donc à la petite cuiller percée, en ayant rapporté une toute pareille. L'impression m'a même permis de citer les bontés do rinfant, en donnant les dimensions du clou que vous m'avez
^ Voyez, pour réclaircissement de ce à Turin , par le magniBque ouvrage do
paragraphe, la leUre XGI, note 7. Domenico Promis : Moneie dei Reali di
* «Le roi de Sardajgne en fait cher- Sflpom, Turin, i84i,in-/i% h volumes, cher partout (c'est-à-dire dos médailles ' Voyez, au commencement de celte des comtes de Maurienne et de la maison lettre , le second paragraphe, de Savoie), et M. du Tillot, qui Ta sn, * Getle réflexion est fort sage; mais voudrait bien en trouver pour lui en il est étrange qu'un grand seigneur faire présent. S'il vous est possible d'en comme Cayliis se soit mis dans le c*is dkoavrir,il vous prie de les faire acheter de se l'appliquer. — Les deux planches pour lui. 7) (Paciaudi, lettre LXX.) — d'objets provenant de Véleia sont les On comprend la richesse de la série na- LIV et LV* du VII* volume ou supplétionale numismatique du cabinet royal ment. Le VI* volume, où ils devaient de Turin, quand on voit quel soin les entrer, étant donné à l'impression lorsducs de Savoie mettaient à rechercher qu'ils arrivèrent, Gaylus fut obligé de les monuments dateur histoire. Les rois les réserver pour ce supplément, malde Sardaigne Charlei^Féiix et Charles- gré l'impatience qu'il avait d'en mnr- Albert ont fait de louables eflforts au quer plus toi sa reconnaissance à l'Jnmême sujet. On peut en juger, sans aller fant.
envoyé. Je l'ai cité dans Tariicle d*un morceau de même espèce que j'ai fait graver et dont j'ai parlé dans le VI* volume ^
Je crains bien que l'ouvrage de votre abbé de Guasco ne soit inconnu; car on ne m'en a pas encore apporté aucune réponse^. On m'a heureusement apporté les deux Malagrida\ qui donnent une certaine consistance à un paquet qui depuis longtemps ne s'est pas trouvé vide.
Adieu, mon cher abbé, je vous embrasse de tout mon cœur.
LXXI
Pans, ce h décembre 1763 *.
La chiragra me permet d'écrire , mon cher abbé , et j'en profite. Je commence par vous parler de l'inquiétude que doit vous causer l'archiduchesse; elle me parait en grand danger. Je sais que les ressources de son âge sont grandes ; mais elle a deux terribles maladies. De plus, elle est aimable, elle est aimée, et les malheurs semblent suivre les agréments et les vertus ^
J'ai oublié de vous mander l'ordinaire dernier que les lettres patentes pour le collège des jésuites étaient enregistrées®; je vous les envoie; il ne reste plus que l'affaire des deux maisons, noviciat et professe.
Tout ce que vous avez décidé sur les livres et la conduite que Tiiiiard doit tenir scrupuleusement est observé.
Je ne puis deviner quel genre de bâtiment vous avez découvert'. Cette forme circulaire et ce diamètre de plus de cent pieds présentent des difficultés que je ne crois pas pouvoir résoudre. Je vous dirai ce que j'efi saurai.
' Page3o6,pLXCVnL
* Il n^ëtait pas inconna; sealemeni il n*étaik pas impiîmë. Voy. ci-dessos la note concernant Tabbë Guasco.
' Deai tragédies de ce nom.
* A partir de celte lettre , toutes celles de Paciaudi auiqnelles Gaylus répond
manquent, sauf une, la LX\V% qui est datée du 1 7 aoât 1 766 et qui est la dernière de Paciaudi.
' Voyez la lettre avivante.
' Voyez la lettre LXV.
' A Véleia.
Vous êtes bien bon de persécuter comme vous faites le pauvre comte de Montanari^ vous voulez lui arracher les deux figures étrusques auxquelles il me paratt attaché ; cela me semble cruel, malgré l'intérêt que j'ai au succès de votre démarche.
Je conçois très-bien que M. du Tillot n'a pas le temps de m'écrire et qu'il n'est pas sans affaires; mais qu'a-t-il besoin de se déranger pour moi? Ne me mandez -vous pas tout ce qu'il vous dit de me faire savoir? Ne lui communiquez -vous pas mes réponses? Que faut-il de plus? Par exemple, vous lui direz qu'on m'est venu avertir qu'on allait faire la vente si longtemps suspendue, dans laquelle se trouve le Claude Lorrain dont je vous parle depuis si longtemps; j'ai été le voir, comme je devais toujours y aller pour donner mes derniers ordres; je n'en ai pas été content; il m'a paru suspect. Ainsi nous ne sommes pas plus avancés qu'il y a six mois. Mais je ne désespère de rien , non plus que sur les monnaies de Savoie^. N'y en eût-il qu'une, elle partira pour Parme, et j'en ai quelques-unes en vue. Je ferai demander à l'archevêque de Lyon le mandement que vous désirez, et je vous manderai In réponse.
Le prospectus de Winckelmann me parait simple et bien fait. Pourquoi ne souscrirais-je pas h Paris chez Tilliard'? Cela me paratt plus naturel que de vous envoyer de l'argent, de faire venir le livre, etc. Si vous avez déjà souscrit, il n'y a rien à dire; mais si vous n'avez fait encore aucune démarche, ce que je vous propose me parait plus simple.
Vous n'avez pas de peine à persuader un ermite du peu de fond qu'pn peut faire sur le style de la plupart des princes, et surtout sur la légèreté de la tête qu'on peut trouver dans le
^ Je ne connais de ce nom que le alors que vingt-lrois ans, et j'ignore s^ii peintre Francesco Moulanari, né en était comte. — * Voyet la lettre pr^- 1760, mort en 1789. Mais il n'avait cëdenie.' — ^ Yoyei lettre LXXII.
roi de Prusse; mais je ne ferai pas le parallèle dfîs lettres qu'il a écrites à M. le marquis ^ avec celles dont vous me parlez qu'il a écrites à la Gabrielli.
Je vous aurais parlé plus affirmativement si j'avais vu l'original que le bailli m'a mandé m'avoir acheté^; je n'ai reçu que le dessin que vous venez de me renvoyer. Je vous jure que votre avis ne fait que confirmer le mien. Nous verrons peutêtre quelque jour ce beau morceau. Écrivez-en deux mots au bailli; vous verrez ce qu'il vous dira.
J'ai reçu une lettre très-polie de M. Schiavo *, datée de Paierme du i o septembre. Il me mande vous avoir écrit et craindre que sa lettre n'ait été perdue , parce qu'il n'a point reçu de réponse. J'aime mieux vous envoyer sa lettre; vous le remercierez plus aisément que moi. Vous verrez quels sont les livres qu'il m'envoie, et vous me manderez ce que je pourrais faire pour n'être pas en reste avec lui. Vous déciderez de mon envoi , et vous me manderez par où je le ferai passer.
Je n'ai rien reçu de Malthe; cependant j'ai dans cette île plusieurs personnes sur lesquelles je puis compter. Le comte
* D^Alembei t. — Galarina Gabrielli , célèbre cantatrice italienne, née à Rome en 1730, était fille d'uR cuisinier du prince Gabrielli. Gelui-ci Payant un jour entendue chanter dans ses jardins, demanda qui elle était; on lui répondit qu^elle était la fille de son cuisinier. S'è rosi, dit -il, i7 mio cuoco deverrà jn^etto un (uino d^oro. Elle se signala par maintes frasques dont elle paya quelquefois la folle enchère. Ainsi, à Palerme,le viceroi la fit mettre en prison , parce qu^elle affectait de chanter au théâtre, dans les concerts particuliers et peut -être chez lui-même, d'une façon tout à fait négligée, et comme pour se moquer de ses auditeurs. Un caractère si original
charma le roi de Prusse. Il paraft qu^il lui écrivit, et ses lettres sans doute avaient pour objet deFatlirer en Prusse: mais il paraft aussi qu'elle ne répondit pas à c«lte invitation. Elle alla à Vienne, puis à Parme , ou le prince don Ferdinand s'éprit d'elle. Elle céda à ses largesses; mais elle le rendit jaloux, el, dans les scènes qui avaient lieu entre elle et lui à ce sujet, elle l'appelait gobbi) maledetto, maudit bossu ! Voy. , pour indications plus amples, la Biographie f^rnérale de MNf . Firmin Didot frères.
* L'original de la peinture étrusque.
Voy. lettre LXV.
^ Voyei lelIrcLVILoù la Idlm ik l'abbé Schiavo esl rappiortée en nnl«'.
Gaetani n'aura vraisemblablement rien envoyé ^ Tout cela me fait juger que» malgré les peines et les soins de ce galant homme, il ne faut s'attendre à tirer aucun morceau de la Sicile. C'est dommage; mais qu'y faire?
J'ai oublié de vous parler de la mort de M. de Montempuis^;
' Gaetani ( Cesare ) comte délia Terre , archéologue sicilien , né à Syracuse en 1718, mort dans la même ville en 1 808. Amateur d'antiquités plein de zèle, il fit faire à ses frais des fouilles dans les ruines de Tancien théâtre , dans T Arsenal et les bains de Syracuse, et en tira des médailles, des terres cuites, des dyptiques, et d^autres monuments sur lesquels il écrivit des notices savantes et détaillées. Voyez Tarticle qui le concerne dans la Biographie générale de MM. Didot, t. XIX, col. xhlx et tâ5.
' Petit de Monlempuis ou Demontempuis , recteur de PUniversité (1716, 1717), chanoine de Notre-Dame, mourut le 99 novembre 1 763. Si Ton en croit Caylus, il aurait été un peu fripon et pour le moins usurier. On retrouve même dans les termes de Caylus quelque ressemblance avec ceux dont s'était servi, trente-six ans plus tôt, Tavocat Mathieu Marais dans sa correspondance avec le président Bouhier. n II est avare, dit Marais. On dit qu'il volait les bouts de chandelle dans les lanternes en Sorbonne. Tout cela est vilain, et l'avarice bien vilaine aussi. ^ (Jotim. et Mémoir: de Mathieu Maraiê, 1866 , h vol. in-8% à la page hù6 du III* volume.) Mais aussi tout cela était ou calomnieux on grossièrement exagéré. J'aime mieux en croire an autre avocat, Barbier, mieux informé et moins médisant. Selon lui, M. de Montempuis «était un homme rare par sa sagesse et par son érudition. j>
Malheureusement pour lui, il fut célèbre un moment, et d'une célébrité qui le couvrit à jamais de ridicule. Voici comment : Il lui prit un jour, en 1 7a 7, la fantaisie d'aller au spectacle. Marais dit que c'était afin de profiter «d'un billet de vingt sous qu'on lui avait donné, n Pour ne pas être reconnu s'il y allait, soit en habit long, soit en manteau court, il imagina de se déguiser en femme. Il tira d'un vieux coffre les habits de sa grand'mère et il s'en afiubla, sans songer à l'extravagance d'un costume si hors de mode , et qui ne manquerait pas d'attirer tous les regards. C'est ce qui arriva en effet. Il s'était installé aux troisièmes loges ; ses voisins eurent bientôt remarqué cette étrange figure, et dans un instant toute la salle fut informée de la présence en loges d'un homme déguisé en femme.
Un exempt monta, qui, après avoir vérifié le fait, fit sortir l'abbé et le conduisit chez le lieutenant de police. On ne trouva que le secrétaire de ce magistrat, et c'est de lui que Barbier dit tenir le récit de Taventure : « Jamais homme n'a été plus fâché ni plus interdit de la sottise qu'il avait faite, et sa figure était, dit-on , des plus risibles. On le renvoya chez lui, en lui promettant de ne pas dire son nom; néanmoins tout Paris Ta su , et les jésuites ont été charmés de cette avenlui^ arrivée à un janséniste.
On ne dit point que l'esprit ait tourné à cet homme; il répondit et paria, au contraire, d'un très-bon sens chez
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mais tranquillisez- vous; il n'y aura rien à gagner pour vous. Il avait de fort beaux livres et très-bien choisis, et pour envi-
M. Hérault, mais avec une confusion extrême, contant son dessein et Tidée qu^il avait eue d^étre bien caché de cette manière. 7) {Journal de Barbier, t. I, p. a5o et a5i de Tédilion Renouard.) itll n^était point fou, dit aussi Marais; il ne le fut qu^un moment.» Les plus sages ont ce moment de folie. — Sous le litre de Conformez- vous au iempe, VolUire (t. XLll, p. 85, édit. Beuchot) a écrit à ce sujet une facétie où il a mis plus de malignité que d'esprit, mais où il a aussi montré plus de respect pour la vérité et plus de mesure qu'il n'y en a dans les chansons dont le bon chanoine fut l'objet R Elles abusent , dit Marais {ihid., p. 668) , de la protection qui leur a été donnée contre le ridicule ; il est temps d'y mettre ordre... Il n'est pas permis (par exemple) de donner à M. de Montempuis une aventure avec une GUe qui lui donne ses habits et lui son cœur, n Le hasard m'a livré, en plaquettes du temps, deux de ces chansons. Dans la seconde, Montempuis est censé répondre à la première , qu'on avait attribuée au père Ducerceau; mais le jésuite, selon Marais, la désavouait. Je le crois bien. Ce Père était trop aimable et trop gai pour être si méchant. On en chargeait du moins ses confrères; sur quoi Marais s'écrie : « Où ne va pas Vodium theohgir cwn fn Je donne en entier ces chansons ,
parce qu'on n'en connaît que trois ou quatre couplets , et encore de la première seulement. Celle-ci n'a pas trente- deux Couplets, comme dit Marais; elle n'en a que dix-huit , et le dernier, qui , dans la plaquette, est au milieu de la dernière page, indique bien qu'ail est dernier.
CHARSOIV ROQVILLB
sur Tavanture facécieuse et véritable du sieur Montempuis, chanoine de Noire- Dame, ci-devant recteur de l'Université et professeur de philosophie au collège du Plessis; lequel ayant été tenté d'aller à la comédie, se déguisa en fille, et fut conduit en cet équipage chez le lieutenant de police, {à pag. in-i a s. d.)
Sur l'air : Et alUme donc, ma Tourlourirete,
Voici matière nooT^IIe Poar les docleun de Pazû ; Diro-tpon MademoiMlle Oa Moniiear de MonlempuisT El y allons donc , ma Toarloarireie.
Malgré sa philosophie , II fut tenté raalre jour D'aller à la Comédie Entendre parler d'aoMMir.
Et y allons , etc.
J>« peur, dit-il, da scandale.
Faisons tout à petit brait; Sévère est notre morale , ■ Mais plos le jour que la nuit. Et y allons , etc.
De qaelqae jeune dévote Empruntons tont Tatlirail , Son cotillon , sa capotte , Sa coiffe et son éventail.
Et y allons , etc.
Une voisine gentille Altiffe Pamplc reclenr ; J'ay, dit-il, ma chère fille, Votre habit , et vous mon cœor.
Et y alloiis , etc.
ron quarante mille livres; il les a laissés à l'Université, et, de plus, six cents livres pour le payement d'un bibliothécaire.
Ne craigoei poinl de paratlre , Dit-elle, tou ces habits; Qui poorroit y reoonoottre Un chauoine de Paris T Et y allons , etc.
H ne fat point nécessaire De le farder avec art , Les gens de morale anslire Ne manquent jamais de fard.
Bt y allons , etc.
Dès qu^on vit dans une logo Celle nouvelle bcanlë , Maint pefit-maîlre déloge, Et vole de son cACë.
El y allons , etc.
Tel jouoit de la prunelle , Tel faisoit Tamant transi ; Tous disoient : Pourquoi , la belle , Voos emmistonfler ainsi T Et y allons , etc.
Plus elle fit des grimaees , Et pins on voalat la voir.
Qoclqu^on dit : Voicy les traces De la bofbe et da rasoir I Et y allons , etc.
En vain vous baissai la télé , Damoiadie MoBiempois .
An poil on connaît la faéle, J*ay fait mon cours au Plessis.
Et y allons, etc.
AttfisitAt la spectatrice Attirant tons les regards ,
Devient^elie-m4tne aclnce :
On chanloit de toutes parts :
Et y allons , etc.
Le cliauoine hermaphrodite A la police est cilë , Et les archers de sa soile Crioient : Ah , la rareté !
Et y allons , etc.
Ah I messieurs les bons apAtrcs Qui prêches le plus parfait , Quoy I les uns après les autres , On voDS prend tous sur le fait!
Et y allons , etc
Sans doute ainsi tignonii^ , Vous aves représenté De nos rois la fille atnée , Dame rUniversité.
Et y allons , etc.
Le goût des métamorphoses Vous vient de vos devanciers ; Ches les nonnes les mieax eloseii Ils entroient en jardiniers.
Et y allons , etc. *
On a va vos solilaires Et de Paris et d'Orval , En habits de mousquetaires Chauger le froc monacal.
Et y allons , ftc.
Pour grossir la kirielle Des Appellans de Paris , L*on joindra Mademoiselle A Monsieur de Montempuis.
Et y allons, etc.
* C'est ane allusion grossière à M. de Pont-Chèteau, qui fut pendant dix ans jardinier à Port-Royal, dont les poires étaient si belles el si renommées que le roi, diton , en voulut goûter, et qui enfin mourut en odeur de sainteté. ( Voy. Port-Royal, par Sainte-Beuve.) «M. Dodart, médecin, lui fit une épitaphe merveilleuse... et quarante ans après sa mort, le voîli chanté et déshonoré.?» {Joum. de M. Maraù, t. III, p. 468.
Cela est ires-bien. Mais ce que je ne lui pardonne pas, c'est d'avoir laissé deux cent mille livres d'argent comptant. Un homme qui n'a jamais eu qu.'un simple canonicat et une pension de l'Université n'amasse pas une somme pareille sans une avarice sordide et peut-être de mauvaises actions pour faire valoir et augmenter cet argent. Fi! cela est vilain; Dieu nous en préserve !
RÉPOiNSB ï LA CBAR80N PRÉCÉDENTE.
Sur Tair de Jocande.
Noo , ce o^esl pas loi , Durercenii ,
Dool la muse caustique Noircit de mon foible cerveau
Le délire comique :
Deraol vous je suis saus pëciië ,
Mon action est bonne :
Du jésuite j*ai rapproché
Le docteur de Soiboune.
Comme TAppel met entre nous
Rupture opiniâtre , Pour communiquer avec vous,
J^ai recours au théAtre.
Arlequin , centre d^union r
Nous ifiiit , quoi qu*on fasse , Malgré la Constitution ,
A la troupe dMgnace.
Tous les théAtres sdut proscrits
Du sage payeu même :
Vos Pères, docteurs mieux appris»
Mitigent l'anathème.
Sur le théâtre de Ciermont *
Par maint tour de souplesse Arlequin vous sert de se«>nd»
Pour former la jeunesse.
Si du sexe j*ai pris Tbohit , La ooïfle et la dentelle ,
Souvent votre théâtre admit
Métamorphose telle.
Jamais, dans la société,
L*homme devenu femme , Fût-il de r Université,
Ne mérita de blâme.
Prêtre qui veut en certains lieux
Égaler la morale , Doit se travestir de son mieux ,
Pour parer le scandale.
Telle est de vos joyeux auteurs
L'excellente maxime ; Rn les prenant pour directeurs ,
Aurois-je lait nn crime T
On peut déposer du chrétien
L*augosle caractère , Vous Paves démontré fort bien
A révéque d^Auxerre ^.
Je puis donc , selon mes besoins ,
Abdiquer la tonsure :
Le baptême tiendroit-il moins
Que la déricature?
La bibliothèque de TArsenal possède-le manuscrit du Catalogue du livrée et manuscrite laissez et donnez à VDniversité de Paris par messire Jean-Gahriel- Petit de Montempuis, chqnoine de Véglise de Paris, ancien recteur de V Université; bachelier en théologie de la Maison et Société de Sorbonne, suivant son testament du 1 1 juillet 1^6 a, contrôlé et insinué le
' Du coDége de ce nom.
^ M. de Caylus, oncle du comte, grand janséniste. Les jésuites lui firent, en effet, ce reproche. Voy. la Vie de M. de CayUu, évéque d'Auxerre, par l'abbé Dettey, % vol. in-ta.
Votre lettre a été remise en mains propres au P. Ruffin * .
On traduira le symbole de Nicée , et l'on se tiendra en haleine par cet ouvrage jusques au moment où vous aurez eu la bonté de compléter le catéchisme ; car vous avez vu qu'il manque des feuilles à l'exemplaire que vous av^ envoyé ®. Ces négligences de libraire font enrager."
Je vous prie de demander à M. du Tillot ou à quelqu'un de vos amis h Parme, un honnête homme k Milan aiTquel je puisse ra'adrcsser pour faire exécuter des morceaux de cristal de roche sur les formes et les mesures que je lui enverrais de Paris.
Adieu, mon cher abbé, je vous embrasse et vous envoie ce qu'il y a eu dans la semaine.
19 décembre 1763.
Je ne doute pas que le malheur arrivé à votre pauvre petite princesse^, malheur que je redoutais dans ma dernière lettre, ne fasse bien de la peine à quelqu'un qui a le cœur placé comme l'Infant. Il y a deux jours que j'ai vu quelqu'un qui lui a fait sa cour, qui m/Sme a été à portée de l'examiner et qui est capable de juger; je ne puis vous 4ire les éloges vrais .et simples qu'il m'en a faits; je n'ose les* répéter; ils auraient l'air de la fadeur. Je les ai mis, comme on dit, dans mon sac.
99 décembre tjôS (in-fol.). Les Acte$ coneemant la bibliothèque de l'Univerêité, ete,, t. III, p. 3oi, disent de ce legs' « que c*élait un objet médiocre en lui-même.» On voit que le sentiment de Gaylus est fort différent. Quoi qiril en soit, pour savoir ia vérité sur le carac- *tère de M. de Montempuis, il est indispensable de consulter la belle et impartiale Hiêioire de l'Univernté de Parie (p. a86, 987, 3 10, 3i9, 3i5, Sig, 390, 399, 39/i, 399, 33o, 33t, 335, etc.), par M. GIi. Jourdain, de
rinstilut. Rien n^y est omis pour justifier à regard de ce personnage Topinion quVn avait* Barbier, et faire voir en même temps que, par sa conduite intelligente et libérale dans ses fonctions de recteur, il a mérité et mérite encore la reconnaissance de l'Université de Paris.
* Procureur général des théatins.
> Voyez lettres LXX, LXXI, LXXVII et LXXIX.
-^ La mort d'une Gile de don Philippe.
A regard de Timbroglio des boites, je crois qu'il est éclairci ou qu'il le sera bientôt. Si Bellotti a chez lui la seconde botte annoncée, et qu'il me l'envoie par M. de Montrichard, tout sera dit. Il ne restera plus que l'autre dont le maître se trouvera tôt ou tard; d'autant qu'il n'est pas payé. Il ne me reste qu'un doute à cet égard, et le voici. Cette boite contenait une anse de bronze telle qu'il me semble que vous me l'avez annoncée, et que vous m'avez dit que l'on voulait me donnera J'ai répondu comme je le ferais encore , que l'anse me faisait grand plaisir, mais que je voulais la payer. Tout cela ne ressemble pas à Alfani. Je vous envoie une lettre de M. de Montrichard qui ne pourra rien éclaircir, quoiqu'il me mande qu'il s'est enfin servi d'un secrétaire^. Je m'en tiens à ce que je vous ai écrit, il y a deux ordinaires, c'est-à-dire d'engager Bellotti à m'écrire en droiture. Vous avez mieux à faire, et les cascades ne produisent que des obscurités, et par conséquent des embarras qu'il est bon de vous éviter.
Je suis charmé que vous ayez été content des graines; je crois que les cinq auxquelles je suis encore engagé partiront cet ordinaire. M. de Bentivoglio a Fougeroux pour correspondant. Comme je vous l'ai mandé, je n'en suis pas fâché, car je n'y entends rien. Mais j'y entendrai toujours pour votre belle dame. Vous savez que je me suis réservé l'emploi que vous m'avez donné dans sa maison, et vous pouvez l'assurer qu'elle sera bien servie.
Je lirai avec grand plaisir les brochures que vous mlannoncez. Il y a toujours à apprendre, et je vous en remercie d'avance.
V^otre dernière fouille me fait grand plaisir; mais cette por-. tion circulaire s'est donc trouvée avoir plus de cent pieds de diamètre, puisque vous la déclarez aujourd'hui gîYin^trirgiie^?
' Voyez lellre LXXIII. prit sa plume et son barbouillage. —
* Il ïe fil une fois ou deux, puis l'e- ' A Véleia.
J'en verrai le pian avec grand plaisir, et j'en causerai avec le seul Mariette. Les gazetiers sont à Taffût des nouvelles d'antiquités pour remplir un article; ce qu'ils font ordinairement sans intelligence, et, malheureusement pour eux, presque toujours sans vérité.
11 me suffit que M. du Tillot désire des médailles de Savoie pour que je souhaite d'en trouver. Leur découverte ne va pas aussi vite que jç le voudrais, mais je suis sûr d'avoir toutes celles qui seront à Paris. Mandez-moi seulement s'il a été content des quatre grandes d'argent que je lui ai envoyées en deux fois.
Je n'ai rien â vous dire de plus sur Tilliard. Tout est arrangé, le secret est ordonné. Je lui remettrai un des deux papiers d'apostilles dont votre lettre était accompagnée. Elle est sans doute pour lui; elle contient le titre de quatre auteurs Je m'aperçois que je ne sais ce que je dis, et que
cette lettre est un conseil à l'auteur de la poésie rhythmique^ Je ne le connais pas, mais je lui ferai donner vos bons et salutaires avis.
A l'égard de l'événement que renferme l'autre apostille, le plus sûr est de n'en rien dire. On ne l'ignorera pas, et si j'en parlais, on verrait d'abord qui m'aurait instruit; et puis* que vous voulez n'être pas soupçonné, il ne faut pas que je dise un mot. On sait nos liaisons.. Je le dirai simplement mardi, à l'Académie, à La Bléterie, suivant vos intentions^.
Vous n'êtes pas ingrat puisque vous vous souvenez des mau vais dtners de mon ermitage. Personne, depuis votre départ, n'a interrompu notre tête-à-tête de Le Beau et moi. Nous parlons souvent de vous, et dans le dessein de lui faire grand plaisir, je lui montrerai l'article de votre lettre qui le regarde.
* Voy. leUrc LXXI. maiR ie mol, comme je crois, n^iroporte
^ Encore une éni^e à deviner; guère.
J'éprouve la bonne recetle des évêques d'Allemagne * ; j'avoue seulement que je proportionne le régime à l'ocdinaire courant.
Vous ne serez pas bien riche aujourd'hui, mais je ne puis envoyer que ce qui est en vente.
Avant de fermer ma lettre, je reçois les brochures que vous m'avez adressées par M. de Choiseul. II a eu la bonté de me les envoyer. Je vais les faire brocher pour les lire h mon aise et me trouver en état da vous en parler l'ordinaire prochain.
Adieu, mon très- cher et digne abbé; mes compliments tendres et sincères à M. du Tillot.
2 0 ilécembre 1763.
Vous avez vu par mes deux dernières combien je prévoyais l'effet que la mort de cette pauvre princesse ferait sur l'esprit d'un prince trop aimable pour n'être pas sensible. L'estime qu'elle s'était acquise dans un âge si peu avancé redouble les regrets et diminue les moyens de consolation. Mais telle est l'humanité : un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut s'en aller et retourner d'où l'on est venu^, et envisager le monde comme M*^ de l'Enclos, qui disait en mourant à un de ses amis : t^Je ne laisse que des mourants.»
Je suis charmé que vous ayez été content de nos voyageurs. La meunière est une très-bonne femme ^ dont la société est
' G*e8t une recette que Paciaudi lui ^ Cette meunière est M"' Lecomte,
avait sans doute indiquée ; mais j'ignore femme d'un procureur au Gliâtelet, et
quelle elle était et pourquoi elle, était amie de Wateiet, son compagnon de
propre aui évéques d'Allemagne. Peut- voyage. On i*appelait la m^tiiu^, à l
être est-ce là une locution proverbiale, cause d^une campagne qu'elle ou soo '
Je conjecture seulement que cette re- mari possédait sur les bords de la Seine f
celte concernait l'hygiène. et qui portait le nom de MouUttJoU, 1
* VoilÂ en bref toute la croyance de Walclet écrivant à Desfricfaes le 9a jan-
Caylus. vier 1788, lui dit : «M'"' Lecomte es- f
sûre et agréable. J*ai moins k vous remercier de ce que vous avez fait pour eux, puisqu'ils vous ont amusé, sans vous embarrasser. Le premier paquet qui me viendra pour eux (car j'ai envoyé chez Watelet ^ dire qu'on m'en apporte le dimanche),, je vous adresserai une réponse à son billet.
Toutes les lettres de votre paquet sont remises à leur des* tination. Je ne connais pas l'ouvrage du troyen Grosley, mais il doit être tel que vous me le dépeignez^. Vous pouvez être assuré que je n'en saurai jamais davantage^; mais vous êtes un très-bon peintre.
J'attends votre cirque avec impatience. Un monument de ce genre manquait à votre ville. Je le renverrai fort vite*. Vous trouverez dans ce paquet les empreintes d'une pierre que j'ai rencontrée par hasard, il y a deux jours, dans Paris. Je n'ose me livrer à la singularité dont elle me parait, et je serai
père que vous viendrez la voir à son Moulin-Joli. n El au même, !e 8 mars 177a : «Vous savez que vous avez au Louvre et au Moulin-Joli des amis qui vous sont véritablement bien attaches. i Watelet demeurait au Louvre, à Paris, et à la campagne, sous le même toit que M. et M*"* Lecomte, à Moulin- Joli. Il résulte donc et surtout des termes «on Moulin ^JoU, que cette campagne appartenait à M'"* ou k M. Lecomte.
Ce serait donc, à tort que Dumesnil {Hi$L de$ plus eélèhret amateurs français, t. III ^ p. 191) dit que Moulin- Joii était la propriété de Watelet. La lettre nous montre ici Tami et Tamie faisa^it un voyage en Italie, pendant que le bonhomme Lecomte restait à ses dossiers. Un jour enfin ces trois personnes unies entre elles par une étroite amitié prendront le parti de n^avoir plus qu^un même toit. «M""* Lecomte est actuellement ma voisine, écrit Watelet à Des-
friches le 1 3 janvier 1 776 ; Têge de son mari et Tétat de ma santé ont détermine M. Lecomte à quiUer son état, et je lui ai offert le dessus de mon appartement entier. Ils ont bien voulu me faire Tamitié de s*en accommoder.» (Ilnd., p. 19a.) — Voy. lettre GXXIX.
^ C'estrà-dire à son. domicile à Paris, lequel était au Louvre.
^ La lettre où Paciaudi portait un jugement sur Touvrago de Grosley manque. Mais ce jugement était sans doute conforme à celui qu'exprime Barthélémy dans ses lettres XXIX et XXX, et il est excellent. L^ouvrage a pour titre : Nouveaux mémoires ou observations sur V Italie et les Italiens, par deux gentilshommes suédois. Traduit du suédois, Pa-, ris, 3 vol. in- 13.
' G*estrà-dire qu^ii se gardera bien de lire ce livre.
^ Le cirque de Véleia. Voy. lettre
charmé d'avoir votre avis avec la sincérité qui^ [sic) produil la véritable instruction. Je ne vous dirai donc rien de ce que je pense sur ie sujet. Tout ce qui me fâche ou m'embarrasse, .c'est que ie travail me parait étrusque.
Vous n'aurez de nouveau cette semaine que la gravure dont je vous parle depuis si longtemps. Je crois que vous ne la trouverez pas mal disposée, et -que vous ne désapprouverez pas les souvenirs qu'elle retrace ^.
On dit que notre têtu d'archevêque se fait ou se fera des affaires très-sérieuses pour un mandement en faveur des soidisants^. On peut bien dire que c'est de la moutarde après dtner.
J'ai tant de besogne dans ma chambre qpe je n'ai pas pu lire encore toutes vos brochures, ainsi je n'ai pu regarder les dissertations sur le cabinet de Nani ^. J'espère qu'elles seront meilleures que les petites. A propos de dissertations, je vous demande la foi de Bohême', c'est-à-dire de ne point mon-
' Lisez quê. Voyez la lettre LXXIX, lapt sur le cirque que sur la pierre.
^ C'est sans doute quelque gravive exécutée par Gaylus lui-même; il en indique en même temps Tobjet.
^ Les jésuites. Voyez la lettre qui suiL
^ R Les monuments de messieurs Nani que je vous avais envoyés n*ont jamais été expliqués : au contraire, on m'en demande Texplication, et c'était pour m'épargner les frais de la gravure que ces messieurs les avaient fait graver d'avance. Comme il n'est pas possible que je m'applique au travail que ces messieurs m'ont demandé, je vous avais proposé de voir s'il y avait quelque chose qui pât vous faire plaisir et que vous voulussiez insérer dans votre ouvrage. Mais, à ce qu'il me semble, vous (Hes dégoûté de l'antique, parce que
vous n'avez pas sur votre bureau, â votre ordinaire , deux cents morceaux i expliquer.» (Paciaudi, lettre LXXII.) Les Monummita pêlopwmesia de Paciaudi ne sont que l'explication d'anciennes inscriptions grecques de statues, de bustes, de bas-reliefs, de vases et autres antiques du musée des Nani, patriciens de Venise, qui venaient du Péloponèae et y avaient été acquises par eux ou par leurs ancêtres lorsqu'ils vivaient ou faisaient la guerre dans ce pays. (Voy. Vessosi, I tcrittori,., teatini, t. II, p. i/ïâ.)Les dissertations doiit parie Caylus sont de Passeri, comme on lé voit au coromencernent de la lettre qui suit, et c*est de ceUe besogne que Paciaudi n'avait pas voulu se charger.
^ Foi que les filous se gardent entre eux. {DictiniÊuaire de M. Littré.) Mais
trer l'empreinte que je vous ai envoyée.. On écrit si aisément dans vôtre pays que l'on travaillerait sur la pointe d'une aiguille, et l'on enlève la fleur d'une petite découverte ou du hasard qui vous favorise.
Je n'ai que le temps, mon cher abbé, de vous embrasser. Voilà le paquet de Watelet envoyé suivant vos ordres. Je vous quitte pour lui écrire un mot.
a 5 décembre 1763.
J'avais bien raison de penser, mon cher abbé, que les dissertations sur le cabinet de Nani me consoleraient des autres. Ce M. Passeri m'a fait d'autant plus de plaisir que c'est un savant homme et qui m'a beaucoup instruite Recevez donc mes remerctments de me l'avoir envoyé.
J'ai reçu, il y a deux heures, les livres que M. Schiavo m'avait annoncés ^. Je me trouve dans le plus grand embarras, car cet envoi est, je crois, une bibliothèque. 11 y a plus de quinze volumes in-folio, in-i s, etc. Tirez-moi de peine, soit en m'indiquant ce que je pourrai lui envoyer,' soit en me donnant les moyens de lui faire parvenir ce que vous aurez décidé.
On vient de me dire qu'on ne vendrait* pas la bibliothèque du collège, et que l'Université donnerait cent mille écus pour la mission^ et la bibliothèque, qu'on voulait d'autant moins
le mot de Bohème était-il appliqué à ^ Voy. lettres LVII et LXXIV. des filons, à des gueux en 1768? Je ^ Ce mot est si mal écrit dans Tonne le pense pas, et, dans ses Eludée de ginal que je ne suis pas certain de l^aphUologie comparée sur r argot, ^A.Vrtkti' voir bien lu. Je ne comprends pas en cisqhe Michel ne cite même pas ce effet ce que TUniversilé avait à faire de mot. ha foi de Bohême ne serailr-àle pas la «(mission». Il faudrait donc tire, je plutôt une allusÎQn au secret que les crois, «pour la mai$on et la bibliothèpartisans de Jean Huss se gardaient que,?) de laquelle on no voulait pas séenlre eux? parer la maison, afin de Touviir au ' Voy. la lettre qui précède. public.
séparer que l'on avait dessein de la rendre publique. Je crains bien que la nouvelle ne soit vraie, et cela par rapport à vous; car c'est là que sont, à ce qu'on dit, les meilleurs livres, du moins ceux que vous désirez le plus. Mais ne vous inquiétez pas, nous vous servirons du reste. Paris a de grandes ressources, et puisque vous êtes content de Tilliard, je vous promets qu'il continuera.de vous satisfaire, ainsi que M, du Tillot, que j'embrasse.
N'ayant presque jien à vous envoyer, puisqu'il n'y a qu'une pQtite feuille qu'on dit être une suite d'affaire, je mets dans c» paquet, pour soutenir noblesse, une seconde épreuve de la planche que vous avez reçue l'ordinaire dernier ^ J'imagine qu'elle ne vous aura pas déplu, et que vous serez bien aise d'en envoyer un exemplaire à quelqu'un de vos amis, soit à Rome, soit ailleurs.
Je me souviens que vous aviez eu quelque tentation pour une médaille de M. Arnauld ^ que vous avez vue placée sur mon escalier. J'en ai trouvé hier une ; je la fais dorer, et j'espère qu'elle partira l'ordinaire prochain ou le suivant. Vous la garderez, si vous voulez, comme une étrenne.
Vous trouverez dans ce paquet une petite note des livres que je demanderais à votre ami Schiavo. Bien entendu que je saurais oiî remettre le prix qu'ils auront coâté. Je voudrais encore qu'il s'adressât à quelque apothicaire ou à quelque médecin pour avoir des graines et autres drogues de ce genre produites par la Sicile. Vous croyez qu'il n'y a que vous qui ayez un botaniste; vous voyez que j'ai le mieo. S'il y avait même à Palerme ou ailleurs quelque observateur en ce genre, qui n'eût pas imprimé son ouvrage par la raison qu'il n'en aurait peut-être pas eu le débit, si, dis-je, il voulait laisser copier son manuscrit, on payerait le copiste, cl je vous pro-
' Voy. la lellre qui précède. - ^ Le grand Arnauid.
mets qu'on ferait honneur à l'auteur. Je sens que cela est au moins très-difficile; mais proposez toujours, et surtout souvenez-vous du premier article de celte lettre qui regarde M. Schiavo et moi.
Notre archevêque, dont vous connaissez le caractère, l'esprit et la tête, occupe la scène. Il a fait un mandement^ en faveur des bons amis^ dans lequel il répond aux Assertions^ et traite de la compétence. Je vous dis tout cela mal , mais le fait est vrai. La cour a jugé qu'un te) mandement était inutile et dangereux; on a menacé le susdit; il a promis que l'ouvrage ne paraîtrait pas; ce qui était difficile, puisqu'il l'avait donné à quatre imprimeurs, d'Amiens» de Chartres, de Langres et de Bruxelles. En conséquence, on dit qu'il paraît. Si cela est vrai, vous l'aurez un des premiers. J'ai couru pour cela aujourd'hui; soyez tranquille, vous serez servi.
Je reviens encore au Schiavo. Il y avait un tiers de ses livres doubles et que j'ai remis à Barthélémy suivant ses ordres \ Mon obligation et mon désir de la remplir n'en subsistent pas moins.
Le courrier de Rome n'est arrivé qu'hier samedi. J'ai reçu votre lettre du i o très-tard. Il est aujourd'hui Noël. Quand j'aurais fait remettre votre lettre à Tilliard, il n'aurait pas eu
* . Instruction paitorale de M^' l'archevêque de Paris sur les atteintes" portées à ?autorité de VÉgUse par les jugements des tribunaux séculiers dans V affaire des jésuites. Le a 8 octobre 1763. Paris , 1 763 , in- 1 3 et in-/i°.
' Les jésuites.
^ Extrait des Assertions dangereuses et pernicieuses en tout genre, que les soi-disant jésuites ont dans tous les temps et persévéramment soutenues , enseignées et publiées dans leurs livres avec V approbation de leurs supérieurs et généraux; vérifiées et collationnées par les commis-
saires du Parlement en exécution de Varrété de la Cour du 3t août t jSt , et arrêt du 3 septembre suivant, sur les livres, thèses, cahiers composés, dictés et publiés par les soi-disant jésuites , et autres actes authentiques, déposés au greffe de la Cour par arrêts des 3 septembre tjôîi'S, 17, f^, a6 février et 5 mars ij6a, Paris, 1769» in-/i". (Ces extraits ont été faits par Roussel de la Tour, aidé des abbés Minard et Gou-
^ Voy. la lettre XXX de Barthélémy^ ot ci-devant la lettre LVIL
le temps d'y répondre. Ne soyez donc pas étonné de ne rien recevoir de lui cet ordinaire.
On s'est chargé de me remettre tous les comptes rendus ^ à mesure qu'ils paraîtraient. Envoyez-moi la copie de l'index ^ et le bordereau de ce que vous avez. Je doute qu'il en ait paru que vous n'ayez pas reçus, car ils ne sont pas encore tous imprimés. Je ne souffrirai pas que Tilliard m'ôte mes pratiques; je lui dirai de vous envoyer la liste des ouvrages de Duhamel pour son neveu'. 11 loge dans le Marais. Ses con* naissances sont fort séparées des miennes; je ne le vois point, et avec votre permission, je ne le verrai point. Que M. de Bentivoglio et lui s'arrangent.
Je ne suis pas étonné de l'état auquel vous me mandez que votre aimable prince est réduit. Vous avez pu voir dans mes précédentes que j'ai senti et prévu, tout le poids de sa douleur. Le temps est le seul remède h de pareils maux.
Si vous recevez la petite lettre latine qui est en effet de Bartoli ^, tant mieux. Si vous ne pouvez me l'envoyer, le mal ne sera pas grand. II n'en serait pas de même du catéchisme ^ qu'on attend avec impatience, car on veut faire un seul volume des trois morceaux.
Je vous manderai un de ces jours les sujets dont je suis occupé pour nos Mémoires. Il y en a deux avec des planches. Je ne sais s'ils conviendront. J'ignore encore si je pourrai les lire, ne les ayant pas consultés^.
' Contre les jésuites. poiidaDt da comte Bentivoglio et de sa
' Ou de la liite. sœur.
"^ Ceci répond à un passage, sans * Pielro Santi Bartoli. Eatrce la même
importance d*aillear8,de la lettre LXXn leUre latine dont il est question le(\re
de Paciandi, p. 80 a. Ce neveu de Du- LXXIII?
hamel du Monceau, de T Académie des ^ Yoy. lettres LXX, LXXI, LXXIV
sciences, portait le même nom que son et LXXIX.
onde, et s^occupait, comme lui, d*hor- * Il veut dire : Je ne sais pas si les
ticulture. Il parait avoir été le corrcs- mémoires que je prépare pour TAca-
Je ne connais pas M. de Kéralio \ mais tout ce que vous m'en t^'crivez indique un homme d'une société que je suis charmé de vous connaître. Le jeune prince se sentira toute sa vie des principes qu'un tel caractère aura su lui inspirer. Mais pour ne pas abandonner la physique, je lui désirerais un petit peu d'inoculation. Adieu, mon cher tibbé, à huitaine.
Voilà, suivant vos ordres et votre permission, une lettre pour Watelet. Si vous lui écrivez, faites-lui mes compliments.
i" janvier 176/î. Bonjour, bon an.
Pour cette fois, mon cher abbé, cette lettre partira toute simple. H y a longtemps que pareille chose n'est arrivée. Mais ce n'est pas faute de recherches ni d'envie de vous envoyer, soit les nouveautés jésuitiques, soit celles qui peuvent être de votre goût et du mien. Nous avons eu tant de fêtes que personne n'a pu travailler. Mon doreur même, le plus exact des hommes, ne m'a pas rapporté votre Arnauld^. Vous n'aurez donc que moi tout court et très-court , d'autant que pour comble de disette, je désespère d'avoir de vos lettres cet ordinaire, et que par conséquent je n'aurai pas de réponse à faire. Du moins vos lettres ne seront jamais arrivées si tard , car il est samedi, la nuit fermée, dans le temps que je com-
dëmie, deax desquels sont accompagnés de planches, conviendront è mes confrères; je ne les ai pas consultés, et je ne sais pas encore quand je pourrai lire. * M. de Kéralio , officier de mérite et qui avait accompagné le comte de Gisors dans ses voyages, était sousgouverneur depuis 1 768 du prince Ferdinand, fils de lUnfaiit don Philippe, duc de Parme. Le comte Bergonzi en
était le gouverneur, et M. de Gondillac le précepteur. «Les appointements de M. de Kéralio étaient de 1 2,000 livres, monnaie française. Il était en outre logé et nourri, et avait un carrosse à ses ordres; Les appointements de M. de Gondillac et le traitement étaient à peu près les mêmes, n {Mémoùreê du duc de Luynes, t. XVI ^ p. 379.) ^ Voy. la lettre précédente.
mence. Celte ëpttre solitaire m'ôte toute espérance de faits et de nouvelles.
L'archevêque de Lyon a eu une très-bonne abbaye du nombre de celles qu'on a retirées aux bénédictins ^ Je ne sais trop si vous devez lui en faire compliment, car le choix de ceux à qui ou les a données parait assez singulier. Vous saurez tout cela du reste.
Il n'est pas étonnant que je n'aie pas encore le mandement de l'archevêque de Paris, puisqu'en effet le Parlement, qui le cherche pour en faire compliment à l'auteur, ne l'a pas encore trouvé^.
Aucune lettre de vous n'arrive. Je reçois le paquet de Watelet; je vous l'envoie, comme vous me l'avez dit. Il soutiendra .un peu noblesse aux yeux des facteurs. Je vous embrasse, et j'espère que la semaine prochaine ne sera pas si sèche ni d'un si médiocre produit. Bonsoir.
Paris, le 1 5 janvier 1766.
J'avais été témoin du contentement que votre lettre avait causé à la czarine^, quand je n'en aurais pas eu les détails dans ce que vous m'avez écrit le 3 1 décembre , et j'étais chargé de mille remercîments. Mais on m'avait tenu le cas secret sur l'envoi. Tout cela est très-bien. Votre paquet a été remis à Barthélémy, qui sans doute aura porté votre missive à M *"* du Bocage. Tilliard vous répondra cet ordinaire sur les Hommes illustres ^ et sur l'instruction de vos fers.
^ La GauiU de France des six der- ^ Voy. la lettre précédente, lifutoon-
niers mois de 1763 donne dans quel- damné au feu le 91 de ce mois,
ques-uns de ses numéros des listes des ^ M"^ Geofinn. Voy. lettre LVI.
personnes à qui le roi faisait ces dons, * Il ne s^agit point ici des Homme»
et il y a en effet des cboii singuliers, illustrée de Pintarque, mais d*une Hw-
L^archevéque de Lyon eut Tabbaye de toire de$ hommee iUuêtres de Vordre de
Saint-Victor. saint Dominique, que le P. Touron avait
/iOl
Je ne demande pas mieux, et même je ie désire, comme je vous Tai mandé, d'être en commerce direct avec Bellotti; mais il faut me mettre à portée de le faire, il faut l'en prévenir» me mander son adresse , et lui dire de me faire savoir ce que je lui dois pour la caisse qui était à moi et que j'ai envoyée au Montrichard, à qui il faut envoyer celle après laquelle il soupire, et qui lui a été si solennellement annoncée. Alors ,nous respirerons d'un côté, et de l'autre j'aurai peut-être quelque petit morceau pour m'amuser.
Je vous renvoie les dessins de votre dernière fouille. Je ne puis me résoudre h leur donner le nom de cirque^ ; Mariette y connatt encore moins que moi, quoiqu'il pense qu'il n'est pas possible de donner ce grand nom à Un pareil monument. Je persiste toujours à le regarder ou comme une citerne ou comme un réservoir. Il faut d'abord en trouver le fond , ensuite examiner les pentes , et suivre ou la décharge ou la conduite qui amenait les eaux. Cette recherche pourra peut-être rendre raison des ouvertures presque paraUèles, et qui cependant ne sont pas vis-à-vis l'une de l'autre. Enfin je ne désespère pas que l'examen du local et les recherches ne nous donnent un éclaircissement que la vue du dessin ne peut absolument pas nous fournir.
J'ai été à la bibliothèque chercher l'ouvrage de Passeri que vous m'avez indiqué^ ; il n'y est pas. J'en ai fait mes plaintes
traduite en italien. Rome , 1 7 A3 , 6 vol. in-A*. — Les fera étaient destinés à faire des empreintes sur les reliures.
* Ce n^est ni un cirque, ni une dteme, ni un réservoir; c^est un amphithéâtre. Il est étrange que Paciaudi s^y soit mépris. En tout cas, il n^était pas aussi éloigné de la vérité que Gaylus. Mais de la part de Caylus, qui n'avait sous les yeux qu'un dessin, peutêtre même au simple trait , c'était
eicusable. Paciaudi au contraire avait vu le monument. Du reste, voyez dans Antolini, Rovinê di Velleia miêuraie e deseritte : Petrti due (Milan, 1819iSaSiin-f), p. 16, pi. IV, et p. m et 93 , pi. VU de la 1 '* partie.
' C'est le The$aunu gemmarum antiquarum attriferarum, interprète J,-B, Poêêerio, cura et êtudio Ant. Fr, Gcrii. Florence, 1760, 3 vol. in-P. — Caylus pensait y trouver le moyen de s'eipli-
ou plutôt témoigné mes regrets à la dernière assemblée. L'abbé Barthélémy m'a dit qu'il avait l'ouvrage , et qu'il avait cherché ce qui pouvait convenir h ma pierre, sans rien trouver. Il doit chercher encore, et il m'a promis, s'il trouve quelque chose, de m'envoyer l'ouvrage. Je vous instruirai des suites de cette grande affaire.
Je ne demande pas mieux que d'écrire à M. Schiavo. Ainsi vous trouverez dans le paquet une lettre que vous aurez la bonté de lui faire parvenir, en cas que vous la trouviez bien. J'en laisse le cachet volant ^
Quant à l'inconvénient que vous craignez sur cette estampe^ dont je suis bien aise d'ailleurs que vous soyez content, je n' vois pas d'autre remède que de vous en envoyer une douzain en plusieurs fois. Vous les répandrez en temps et lieu pa toute l'Italie. Voyez ce que vous en pensez. Je ne vous offi ce débouché que par la raison que je n'ai encore rien cette semaine à vous envoyer sur les bénits Pères. On dit qu'ils se sont assemblés en Languedoc ^ et qu'ils ont élu un provincial. Je n'en suis pas certain.
11 y a plus lieu de croire que l'archevêque sera décrété. Il est constant que son mandement parait et qu'il sera déféré au Parlement. Il est constant encore qu'il a été à Versailles présenter ledit mandement au roi. Mais le roi n'a pas voulu le prendre et il lui a tourné le dos. Je crois que l'épiscopal tient encore en ce moment son même papier, personne, ni ministre ni autre , n'ayant voulu le recevoir.
Je vous ai mandé ce qui me serait le plus commode à l'égard des cristaux de Milan*; j'attendrai votre réponse. pour me décider absolument; mais je crois ma proposition moins incommode et pour vous et pour moi.
quer la singularité de la pierre donl il ' L^etilampe gravée diaprés Goclnn — parle lettre LXXVl , p. 398. donl il est question lettre LXIX t p. 358 —
' Vov. lettre LVII. * Vov. lettre LXXIV, à la fin.
Je vous prie de remettre ce petit billet h Petitot, qui m'a ^crit.
Vous avez pu voir par plusieurs de mes dernières lettres
^u'il faut que vous demandiez à Naples ou ailleurs le petit catéchisme que vous m'avez envoyé imparfaite II fera ici
^ Ge nW qu'arrivé à cette lettre, et Dëjà , daiu le courant de TaDuée 1 7()3 ,
après avoir longtemps cherché quel pou- il avait paru en français, au sujet de
vait être ce catéchisme déjà mentionné ce catéchisme, un écrit intitulé : Ana-
aux lettres LXX, LXXI, LXXIV et h/M du Catechiême de la doetrinê chré-
LXXVII, que je- suis parvenu en6n à le tienne compoêé pour ceux et ceUee qui
savoir. Il s'agit d'un catéchisme en grec cof^ienl la direction de leur comcienee
vulgaire composé par le P. Velasli. aux Pères de la Compagnie de Jétut , im-
L'histoire en est tout à fait curieuse, primé en grec , et en usage dan$ lesmis-
n est intitulé : Doctrine chrétienne à ^ions que ces bénis Pères ont dans le
Vusage des disciples des jésuites de VUe Levant. A Scio, aux dépens de la Société,
de Scio,ei fut imprimé en 175&, avec 1763, in-ia, h*À |)ages. A cette bro-
permission des st^)érieurs, k Zandissi. chure deux lettres sont jointes : la pre-
L'édilion grecque en était déjà près- mière, d'un négociant de Smyme à un
que introuvable à l'époque où Gaylus abbé de Paris; la seconde, d'un capu-
écrivait sa lettre ; on en verra plus cin de la province de Paris, missioo-
loin la raison. Mais il y en avait une naire au Levant, à un de ses confrères
traduction italienne de cent pages, in- en France. Ge sont là les «deux pièces»
1 9 , et c'est celle dont il est id question, dont parle Gaylus , lettre LXXX , p. &07,
On voit avec quelle ardeur Gaylus dési- et qui devaient accompagner la traduc^
rait l'avoir, et comment il s'était assuré tion du catéchisme proposée au jansé-
d'avance des dispositions d'un janséniste niste. Mais celui-ci n'en put non plus
r endiablé'» pour la traduire en français, faire usage, principalement de la lettre
Malheureusement l'exemplaira envoyé à dn capndn , y ayant plusieurs faits , inté-
Gaylus par Padaadi était incomplet, et ressants d'ailleura, sur la certitude des-
comme il ne put envoyer les feuilles qui quels il ne pouvait compter. Gar, outra
y manquaient, cette traduction ne put que dans l'impression de cettre lettra
étra exécutée. Mais on en trouve une il y avait des fautes considérables, le
analyse très-détaillée dans les Nouvelles capucin assurait (p. /i a de la brochure)
eeelésiastùiues des 1 9 et 96 mara 1766, que ce qu'il rapportait en italique était
et cette analyse est évidemment l'œuvre tiré mot à mot du catéchisme, tandis
de «rendiablén janséniste, lequel s'en que ce qu'il écrivait dans le caractère
est tenu là, faute de pouvoir donner une ordinaire était moins une traduction
traduction en forme. Il avait été chargé qu'un commentaire. Quoi qu'il en soit,
de cette besogne par La Bléterie, ainsi pendant qu'on publiait la traduction
que le font entendre assex dairement la du catéchisme en Italie, on y en publiait
lettre XCU, et celle-ci môme, p. /109. aussi une dénonciation sous le titre de :
lîOfi
autant de plaisir que vous en avez fait à La Bléterie, qui oe sait quels remercîments vous faire.
Je ne sais trop ce que j'ai entendu dire d'un paquet du vice-lcgat d'Avignon que la cour de France a intercepte. Cela se débrouillera et vous en serez instruite Gela vous touchera plus que les affaires de la Pologne ^, que l'élection d'un roi des Romains', et que les tracasseries de nos parlements. Elles sont plates et je n'y entends rien.
Le parlement de Besançon ne veut rien faire, ce me semble, contre vos bons amis^. Ils ont donc paix et aise dans la Franche-Comté. C'est avoir un pied en France, malgré tous ceux qui se présentent pour les repousser. Nous verrons ce que produira la force ou la faiblesse.
Denunzia di un impio catechismo, etc., ou Dénonciation à VEgltMê d'un catéchigme impie, ou Renumtraneet deijidèks aux première pasteur* ; environ se pages in-i a (tel est le titre donné par les Nouvelles eccléeiaMiiques), A la lecture de cette dénonciation , le Pape, au rapport de cette gazette médisante, montra combien il était indigné, non contre le dénonciateur, mais contre Fauteur du catéchisme. U s^en plaignit au général des jésuites, le P. Ricci, lequel dit que le P. Velasti était un fou ; quMl avait imprimé son livre sans permission, quoique le titre portât le contraire; que pour le punir on Pavait envoyé en Sicile, et que cependant tous les exemplaires de son catéchisme avaient été supprimés. Ceai ce qui explique Timpossibilité où Ton était déjà d'en trouver nulle part. Le P. Ricci déplora ensuite la condition malheureuse d'un chef qui n'était point obéi , et que des subordonnés indisciplinés conapromettaient, avec la Compagnie dont ils étaient les membres. Le
P. Ricci ne disait que trop vrai. Aussi le Pape ému , dit-on , et considérant d'ailleurs la suppression du livre, jugea qu*il était inutile de le condamner. C'était de sa part plus que de Tindulgeoce; car, à en juger par l'extrait, c'est un étrange livre, et ce n'est pas en Sicile que le P. Ricci eût dû reléguer l'auteur, mais dans quelque noeocomio où celui-ci eAt refait sa cervelle.
' Voy. lettre LXXXIL
* La guerre civile qui s'alluma* dans ce pays après la mort d'Auguste III (5 octobre 1763), et qui se perpétua sous le règne de Stanislas II, Poniatowski, son successeur, élu par l'influence de Catherine II.
^ Joseph II, qui le 97 mai 176 A fut élu roi des Romains, à Francfort. Il y eut cela de remarquable dans cette élection, que le plus grand ennemi de la monarchie autrichienne, Frédéric II, vota pour Joseph.
* Voy. lettre C.
Adieu, je vous embrasse à mon ordinaire.
CAYLDS^
Faites mille et miUe compliments à M. du Tillot. H n'entendra peut-étce que trop parler de moi la semaine prochaine.
Lundi, a3 janvier 1766.
Non-seulement l'archevêque a fait la folie de faire ce mandement hors-d'œuvre et déplacé pour ses amis mêmes; nonseulement il a voulu le présenter au roi ^; mais sans avoir été publié canoniquement, il s'en est assez répandu pour que M. Lambert ^ l'ait dénoncé au Parlement.
Les pairs y étaient alors , et l'archevêque s'y trouvait comme duc de Saint-Cloud. Il a été obligé de sortir et de traverser seul le palais et d'ouvrir sa portière lui-même; ses gens étant allés boire. On m'a assuré qu'il avait essuyé quelques huées des passants. J'ai déjà demandé le mandement pour vous. Il ne vous manquera pas, mais il n'est pas encore assez commun pour être en vente. On assure que l'archevêque doit être décrété et assigné pour être ouï, et que pour lui éviter la honte de comparaître, le roi l'exilera. M. Lambert, qui l'a dénoncé, a parlé, dit-on, une heure avec beaucoup d'éloquence et de feu , sans ménager les épithètes. On doit dénoncer aussi M. de Langres. Cette dénonciation me donnera peut-être le moyen d'avoir son Instruction ^, qu'il ne m'a pas été possible
* La signature seule est de ia main de du $ang tt In pair$ de France y êéan»,
Gaylus. sur Vlnêtruction poêtoralê de Af . Varche-
^ Yoyei la lettre <^i précède et la véque de Parie du a 8 octobre ijôS^eî
LXXVII*. sur l'imprimé intitulé : Nouvelles obeer-
^ Conseiller des enquêtes. Sa dénon- vationM, etc. 98 pages in-/i^'
dation a pour titre : Discours d'un de * Lettre pastorale de AP'' Vévéque de
Messieurs des enquêtes au Parlement, Langres au clergé régulier et séculier de
toutes les chambres assembléesy les princes son diocèse. Donné à Musey le ta sep-
d'avoir, et par conséquent de vous envoyer. Ces petits événements me donnent du moins occasion de vous parler des choses qui vous intéressent, car le Parlement a tant d'affaires que celle des jésuites me parait suspendue.
Au reste il y aura toujours une des bibliothèques de vos amis qui sera venHue, celle de la maison professe. Mais on dit toujours que les livres du collège seront achetés par l'Université ^ Le fait est vraisemblable, mais n'est pas encore constant. Tilliard a dû vous rendre compte do ce qu'on dit à cet égard, et des livres que je lui ai conseillé d'acheter pour vous. Vous les aviez demandés. Les uns n'étaient pas chez les jésuites, les autres étaient ou mieux conditionnés, ou pouvaient être plus aisément véri6és qu'on ne peut le faire dans un inventaire. Enfin j'espère que vous et M. du Tillot serez contents des soins qu'il prend pour vos emplettes de librairie.
11 me semble que votre pape^ a le caractère de notre ar^ chevéque. Si celui-ci se retire à Rome, ils seront les deux doigts de la main.
Je suis étonné de ce que vous me mandez de M. d'Aubeterre ^; je ne le connais pas; il ne passe pas pour un homme d'esprit. Il se peut qu'étant neveu du président Henault, la reine ait intrigué ^ pour obtenir de cet ambassadeur ces petits soulagements pour ceux qu'elle aime, et ces^ petites consolations pour leurs chagrins qu'elle partage; mais l'agent pourrait bien s'en trouver mal tôt ou tard.
Vous avez reçu votre Arnauld^; je souhaite que vous en
tembre fjSS. S. 1. in-i9. — Voy. iellre réputation d^an homme d'esprit. Du reste
LWIII, à la fin. il était très-bon diplomate. Et Ton cae
^ Voy. lettre LXXXVI. Ces livres du trouva ai bien de'aa conduite» qu^ii finit
collège de Gtermont seront vendus aux par devenir maréchal de France.
enchères au mois de mars suivant. * Parce (pie le président était turîn-
' Clément XIII. tendant de ta maison de la reine , et quMl
^ Voy. lettre LX. Il était ami des je- étaittrès-constdéréetaimé de Sa Majesté.
suites; il ne pouvait donc pas avoir la * Voy. lettre LX XV II.
soyez content. N'écrivez pas à Mariette pour avoir les Jansé- . nistes célèbres ^ ; je veux vous compléter cette petite suite. Elle est de mon département dans votre maison.
J'ai écrit à Tabbé Schiavo, et j'espère que vous lui fere% tenir ma lettre, car du diable si je sais oii la lui envoyer. Je lui demande des voies et des moyens, mais je n'ai jamais prétendu lui demander des graines. Je désire pour un ami les ouvrages manuscrits ou imprimés sur la botanique générale et l'histoire naturelle qui ont pu être faits en Sicile ^, pays dont on connaît beaucoup moins le sol et les productions que nous ne faisons de la Chine et autres parties du monde plus éloignées. Vous aurez pu voir ma lettre (elle était à cachet volant), et je crois lui avoir parlé sur ce ton. Je vous prie, quand vous lui écrirez, de vous y conformer. Quant aux envois que je pourrais lui faire, vous savez bien que les dissertations ne sont pas ici détachées ni multipliées comme en Italie, que nos ouvrages sont volumineux et pesants, de plus, .qu'il n'y en a point de nouveaux. S'il était honnête de lui envoyer les miens, ce serait avec grand plaisir. Mais comment faire parvenir. six volumes? Décidez et gouvernez-moi, car je ne veux pas demeurer en reste avec ce galant homme.
A l'égard du catéchisme, ce n'est pas de l'ouvrage que je me plains, ni par son plus ou moins d'étendue, que je vous en ai demandé un autre exemplaire, mais c'est de l'imperfection de celui que vous m'avez envoyé *. Le grand janséniste à qui je l'ai fait donner ne peut le traduire à cause des feuilles qui y manquent. Il dit aussi que les deux autres pièces ne peuvent paraître sans le catéchisme. Vous ferez sur cela ce qui vous généra le moins. A l'égard de la noie sur l'ouvrage de l'abbé Gourdin^, je la ferai donner pour en faire usage, si la chose est possible, sans le catéchisme.
.' Voy. lettre LXXXV. . ^ Voy. la lettre qui précè<fe, p. /io3.
^ Voy. lettre LXXVI. ^ lises Gourlin. L*oavnige de cet
Je vous écrivis hier ce commencement de lettre, et dès lors il était public que l'archevêque était exilé, et pour la quatrième fois, comme vous avez très-bien compté. On dit qu'il est envoyé en Bourbonnais. On n'a pas encore son mandement; vous le recevrez vraisemblablement dans huit jours. Mais je viens d'attraper celui du Langres, avec l'ordonnance d'une petite brûlure ^ L'un et« l'autre sont dans le paquet.. Vous recevrez réponse de Tilliard , à qui j'ai remis votre lettre.
J'ai appris depuis que l'archevêque avait été exilé à quarante lieoes de Paris, à sa volonté, et qu'il avait choisi Sept-Fonts*, maison composée d'une espèce de fous pareils à la Trappe, mais un peu moins sévères. Je voudrais qu'il y prit l'habit; cela finirait toutes ces affaires. Mais il ne s'y retire que pour consulter où il ira. D'ailleurs cette retraite fait une grande impression dans l'esprit de ses partisans, et je n'aime ni les choses affectées ni les choses inconséquentes. Il a renvoyé
abbé, dont parle Gaylus, me parait être, vu la mention qui en est faite conjointement avec le catéchisme du P. Velasti (voy. la lettre précédente), le Catéchitme et symbole réftdtant de la doctrine deê PP. Hardouin et Berruyer, Avignon , 1 76a , in- 1 9. Cet abbé , intrépide défenseur des appelante, remplit près de Tévéque de Soissons la même fonction que Gil Blas près de Tarclievéque de Grenade, car il passe pour avoir composé la plus grande partie des Œuvres poithumee de hP'' le duc de Fût- Jatnea, héquede Soiseoriê, concernant les jésuites, etc. Avignon, 1 769-1 770, 3 vol. in-ia, y compris le supplément. Il est certainement fauteur de V Instruction pastorale de cet évéque portant condamnation des ouvrages des PP. Hardouin et Berruyer, Paris, 1760, 7 vol. in-12.
' Voy.1cttreL\VIII,p.35a,note3.
' Sept-Fonl8% monastère de Tordre
de Giteauifdansrancien Bourbonnais, à vingt-Hïinq kilomètres de Moulins. Get exil fut chansonné dans un noèf du temps, et sur un ton qui n*a véritablement rien d'irrespectueux, si on le compare à celui dont le chansonnier se sert, en drapant les autres personnages introduits dans ce noet.
Monseignear l^arehetéqne , Est donc enfin parti T 11 faut biea peu de télé Pour prendre un UA parti.
Indisposer Louis et fatiguer un pape.
Pour qui?.. . Pour de* amis bannis.
Qui le bercent d'un paradis El lai donnent la Trappe.
( Hémwn$ di Bëthmwmont, i. 11 , p. ti.^
Il était beau cependant de se laisser maltraiter ainsi plutôt que de consentir à la proscription de ses amis. Mais les chansonniers grivois Jie voient ni . ne comprennent ce genre de dévouemeat.
tous ses gens encore par affectation. On dit que c'est pour payer ses dettes; ce qui est une inconséquence. Un honnête homme n'a pas de dettes; un prêtre en a encore moins, puisqu'à sa mort tout est perdu poiir ses créanciers ^ En vérité, le monde et ses propos nje sont qu'un tissu d'inconséquences. Tenons -nous -en à l'antique. Les historiens peuvent avoir menti, mais les faits sont reçus, et nous jugeons de -leur énoncé, toujours vrai pour nous dans le général. On nous a laissé les petites discussions pour nous divertir; jouissons-en à propos.
Ma pierre gravée n'est pas dans Passeri^; du moins Barthélémy m'en assure. Il m'a dit même qu'il n'y avait aucune comète dans son Aslrifera, Je vous enverrai bientôt les observations d'un astronome qui a des lettres, et qui m'a promis de me dire ce que la gravure lui ferait penser^.
Je vous prie de me mettre en commerce avec Bellotti, de lui mander mon adresse, de me faire savoir la sienne, et de l'engager à m'envoyer des guenilles pour m'amuser, car j'en vois peu du genre auquel je me suis voué.
La traduction du livre allemand va bien lentement^; le chien de traducteur me fait enrager; à peine est-il à la moitié. Il faut revoir son style; il n'entend rien à l'art, et quoique
* Quelle justice et quel raisonnement ! Un archevêque qui donnait quinze mille francs à un gueux qui avait fait un libelle contre lui, pour le tirer de la misère ainsi que sa famille, pouvait bien avoir des dettes. M. de Beaumont était le plus honnête des hommes et le plus charitable des évéques. Voyex mon Etuda Mur le langage populaire de Parié, 187s, in-8^ p. 363.
- * Voy. la lettre qui précède, p. 601 . ^ M. de Mairan.
* La traduction de la Lettre de Wine-
kelmann au comte de Bruhl, Dresde, 1 76A , in-6*. Caylus notant pas en état de la traduire lui-même, la faisait traduire par d^autres; il -fit même recommencer cette version, parce qu^on lui dit qu^elle avait été mal exécutée. Dans le catalogue de Mariette, à Tartide de ce livre, sous le n° iSaa, page 395 , il est dit que Mariette eut part à cette traduction. Elle parut à Paris, chez Tilliard, en même temps qu*à Dresde. Le dernier traducteur fut Michel Huber.
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je ne craigne rien, il suffit que vous m'ayez témoigné la moindre inquiétude pour m'engager à garder le plus profond secret. Soyez en sûr, d'autant que l'auteur est léger ^ et qu'il me fait dire ce que je n'ai pas dit. Je suis content de lui par rapport h Herculanum, mais je continue à ne pas l'être de la façon dont il traite des arts, et je soutiens, entre nous deux au moins, qu'il s'en échauffe, mais ne les entend pas véritablement.
Ennuyé de tout ce qu'on m'a dit dans mon «rmitage, j'ai envoyé demander à un homme du Parlement ce qu'il y a de vrai. Vous trouverez sa réponse dans cette lettre. J'ajoute seulement que l'archevêque ne sachant où aller, ne pouvant se retirer chez les bénédictins, les génovéfains, etc., avait en premier lieu choisi la Trappe , mais qu'il n'avait osé se déterminer, son exil portant quarante lieues de distance, et la Trappe n'étant qu'à trente. C'est en conséquence de ce premier arrangement qu'il a reçu la faveur du roi énoncée dans le bulletin^! D'ailleurs ce n'est qu'aujourd'hui que le Parlement le doit tenir sur les fonts, avec M. de Langres^. Il traite d'autant mieux ces épiscopaux que les autres affaires sont terminées. Ainsi je vois de la matière pour ma première lettre. En voilà peut-être trop pour celle-ci. Mais que faire? Elle a coulé. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Caylus.
Je vous demande pardon de vous envoyer un ouvrage d'un
* Cest-à-direWinckelmann.OnYemi d^autAnt que Sa .Majesté exila Tarche-
plus loin pourquoi Caylus faccuse de véque pour le dédommager de l^hou-
légèreté. neur qu^il eût acquis par la lacération et
' Cesl-à-dire de se retirer i Sept- la brûlure de son mandement. Je ne
Fonts. comprends pas d'ailleurs comment le
' Caylns se trompe. La coyr du Par- Parlement pouvait «tenir sur les fonts
lement, sur un ordre du roi , qui s'attira M. de Langres, n puisque Caylus dit plus
ainsi les rtmontroncex de Messieurs , sus- haut que le mandement de cet évéque
pendit Tarrét qu'elle allait fulminer, avait été brûlé. C'était donc par provi-
AH
{'ésuite/ mais comme il m'a paru bien fait et convenable à un lomme qui donne un Tacite \ j'ai franchi le pas. Bonjour.
5 février 176/i.
Votre lettre du 91 janvier arrive; je répondrai aux dernières commissions avant que de vous parler de ce qu'elle contient. ,
Je ne connais le Parnasse de M. Titon que très-imparfaitement, et je vous en ai donné la preuve en disant que je ne croyais pas que les quatre jésuites y fussent. Ils y sont^; mais l^ifaire n'est pas sans embarras. M. Titon est mort; sa famille pensait que le roi prendrait ce monument; il n'en veut pas. U appartient à plusieurs héritiers qui le regardent comme un effet considérable; comment en obtenir des coins particuliers pour les faire frapper séparément? Cependant j'ai tenté la proposition , en la regardant comme ridicule. Et si par hasard le défunt avait fait frapper ces médailles à part, je les ai fait demander. Mais vous n'aurez réponse que dans huit jours et
non. Il arrive souvent que Gaylus se contredit, parce qa^l oublie ou qu^il anticipe sur les événements.
' Le P. Brotier. Je ne suis pas certain de quel ouvrage il 8*agit ici ; cependant, comme Gaylùs renvoie dans le temps où le P. Brotier donnait un Ta* cite, ou plutôt travaillait à le donner, la première édition n^ayant paru qu^en 1771, je conjecture que l'ouvrage bien fait dont parle Gaylus est le Traité dê$ monnaie» romainet, grecques et hébraiqneg annparéeê avec lei monnaiee de France, publié en 1760, in-A*. D'ailleurs tout autre ouvrage que celui-là, et venant surtout d'un jésuite, n'aurait obtenu à aucun prix l'honneur d'être lu par Gaylus.
^ Les PP. Rapin, Vanière, La Bue et Gommire. Deecription du Pcamaee»
Jraïkiçûù exécuté en 6ronz«, mms d*une lUtê a^fhMiiqtîê de§ poéleê et dee mtiMcienê roêeembÙe eur ce monument. Paris, 1797, in>i9;9*éd., 173a, in-P. Tout le monde a vu ce Pamaese à la bibliothèque Nationale. Outre les statuettes des grands hommes, on voit sur la montagne, accrochés À des branches, portés par des génies, des médaillons d'auteurs de second et de troisième ordre.
G'est parmi ces médaillons qu'étaient les quatre jésuites. Voyez, pour plus ample information, outre l'ouvrage cidessus de Titon du Tiltet, VEeeai hietorique eur la tnbUothèque du roi, par Leprince.
peut-être quinze. Ne vous impatientez pas. Si vous voulez ces quatre Pères gravés, je ferai chercher leurs estampes, et si elles existent , vous les aurez. Je vous envoie celle de ce fou de Kircher; je l'ai trouvée par hasard, et comme il a fait du bruit dans les lettres, vous serez peut-être bien aise de l'avoir ^ Si elle ne vous convient pas, le papier en est doux, et l'emploi n'en est ni difficile ni composé^. M. Nicole n'a pas été frappé en médaille; du moins c'est l'opinion de. ceux à qui j'en ai parlé. Je les ai priés de s'en informer; je les ai priés également de me chercher Jansénins et l'abbé de Saint-Gyran, qui sont gravés, et dont les médailles sont en regard. Mais c'est le diable de les trouver. Ceux qui les possèdent ne veu-
' Oui, il a fait du bruit dans les lettres , trop peut-être, car s'il n^était pas foa, il avait du moins une imagination quelque peu déréglée ; ce qui est la pierre d'achoppement des doctes et les expose quelquefois à se tromper et à faire rire à leurs dépens. Le P. Kircher en fit Texpénence. Il n'en était pas moins un trèssa?ant homme, principalement dans les mathématiques. « Ses connaissances extrémement variées, dit la Bibliographie des jétuite» par les frères de Backer, la manière grande; neuve et approfondie dont il a traité plusieurs sciences difficiles et peu cultivées jusqu'alors, l'eussent fait regarder comme un savant universel , s'il pouvait y en avoir. Mais s'il vient à s'égarer soit par quelque erreur qui lui est propre, soit par celles qui étaient de son temps, on reconnaît encore le savant de génie. Des écrivains modernes ont réuni leurs efforts pour obscurcir sa gloire, mais ib n'ont pas laissé que de luire servir ses matériaux à leurs systèmes et à leurs spéculations. Ils comptaient en le décriant dissimuler leurs obligations envers lui, et ils les oubliaient
peut-être eux-mêmes, t) — On est plus sévère aujourd'hui à l'égard du P. Kircher dans le camp des savants. Au sentiment des plus autorisés, il ne reste de, ses œuvres archéologiques que des milliers de pages absurdes et qui, quoi qu'on en dise, ont plutôt nui à ceux qui les ont étudiées et crues qu'elles ne leur ont servi. Gaylus, qui vivait à la lueur de Barthélémy, entrevoyait assez de la méthode pour croire Kircher fou; mais Kircher n'était qu'un rêveur exalté. Maintenant que ses rêveries sont mortes avec lui, on n'éprouve plus la même impatience que Gaylus; les erreurs, les péchés du jésuite en archéologie ont été, si je l'ose dire, lavés par les eaux du baptême de Champollion. — Né le a mai iGoa, à GeysSen, près de Fulda, le P. Kircher mourut à Rome le 98 novembre
* On reconnaît aux grasses plaisanteries qu'inspire à Gaylus l'estampe du portrait du P. Kircher, l'auteur des spirituelles polissonneries qu'on imprimait à Troyes, et dont les Oudot inondaient Paris et la France.
lent pas ordinairement s'en défaire, et le hasard ne sert pas toujours. N'importe; on sait que ces monuments existent, pourquoi ne les pas espérer ?
Je suis fort aise que vous approuviez mon petit service de table. Je voudrais pouvoir vous offrir quelque Irors-d'œuvre syriaque, grec, etc., mais à la façon dont vous parlez de vos dîners , de votre cuisinier, et dont vous demandez des lardoires de la bonne faiseuse, c'est Apicius qu'il vous faudrait pour vous servir.
Je suis charmé que les graines aient été bien reçues. J'espère n'en entendre plus parler que pour la belle dame dont je consens à demeurer le botaniste. La lettre pour Fougeroux a été mise à la petite poste, selon vos ordres, et je vous enverrai les réponses qui me seront apportées.
Je suis charmé que vous me rassuriez contre les jésuites à votre égard ^ J'ai cependant peine à croire qu'aucun climat puisse influer sur leur façon de penser. Il est vrai qu'il y a un canton de l'Afrique dans -lequel les lions sont timides et poltrons.
Ce que vous me mandez de votre petit prince est charmant^. Après vous avoir félicité de la bonne éducation qu'on lui donne et à laquelle coopère une compagnie délicieuse et
^ Gaylus avait donc fait part à Paciaadi des intentions hostiles des jésuites à regard du théalin, et Paciaudi était donc encore dans les mêmes dispositions qui lui faisaient dire au mois de jTiiiiet 1760 (voy. sa lettre XXXVIII):
«Je vous dis sérieusement que je ne crains pas le stylet et le couteau de mille jésuites portugais, mais au contraire les coups secrets de leur cabinet à Rome. Quant à moi, ib me peuvent nuire bien peu.» On verra plus lard que les craintes de Gayius avaient quelque apparence de fondement, si toutefois, comme je le crois asses, son
antipathie pour les jésuites ne Taveuglait pas, et ne lui faisait pas prendre fèves pour pois.
* Le prince Ferdinand. Cette compagnie était Gondillac, Kéralio, du Tillot et Paciaudi lui-même. J'aime Uétonnement de cet enfant sûr Tincivililé de Gayius et son oubli des plus simples convenances à Tégard de Tlnfant. On a peine à croire que Gayius, malgré son aveu, n'ait été qu'inepte; il y a probablement bien de l'orgueil dans sa soidisant imprévoyance, car il avait nécessairement du savoii^vivre.
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distinguée, je vois que ce prince est informé de ma conduite, et que le défaut de réponse à la lettre dont Tlnfant m'a honoré n'a pas été bien interprété, puisqu'un enfant le sait et en parle. Malgré mon ineptie, j'écrirai tout ce que vous me conseillère?. Je n'ai pas pu prévoir de pareilles conséquences. Elles m'affligeraient d'autant plus que je suis reconnaissant.
Vous verrez te que je vous ai dit de votre ustrinum ^. Je persiste à croire qu'il faut avoir bien examiné le terrain et voir le sol ancien avant que de décider.
Je vous ai mandé aussi sur ce maudit catéchisme, qui, entre nous, ne finit pas, qu'il ne s'agissait que d'avoir un autre exemplaire, celui que j'ai reçu étant imparfait^.
Je vous fais passer le mémoire de mes demandes pour ' Milan ^. Je croyais la chose plus simple conune je vous l'avais proposée. Il est certain du moins qu'elle vous aurait donné moins de peine; mais vous le voulez et je me rends.
Vous pensez très-juste sur le Fingal, et votre abbé Cesarotti doit être mis aux petites maisons \ On ne répond pas sérieusement à des insensés de cette espèce.
La traduction de l'ouvrage allemand est finie , mais littéralement de la part de l'interprète ^. Je l'ai même reçue tout entière. Pour ôter le plus gros du tudesque, quelqu'un qui écrit mieux que moi et qui entend les arts ^ la revoit h pré-
* Winckelmann aYait écrit à ce sujet ^ Voyex lettre LXXIX.
à Paciaadi le 7 janvier 176& : Uitrina, ^ Voy. lettres LXXIV, i la fin, el
»eu ustrinum de* VeUmaliy dovê abbrucia- LXXIX.
rono t eadaveri de* loro morti. (Lettres au- * Poar a?oir traduitce poème : Osaûtn,
tographes de Winckelmann à Paciaudi, figlio H Fingal., Pùêiiê traâatie m
dans la bibliothèqae de Parme.) Cest prosa inghiê da JaeoboMaephênon , 0 in
sur cette remarque de Winckeinunn vent itaiiam da Mèlckior GwaroCfi f\»-
que Padoudi avait fondé Topinion {ioiuiiio, «le. a vol. in-â". Padoue, 1763.
qu'il avait exprimée a Caylus, et que ' Voyei la lettre qui précède, p. à 09.
celui > ci contestait jusqu'à plus nmple * Il veut dire sans doute Marietle.
informé. Voyoi lei Ires LXXIX, XC VI et Voyez la note &, p. /Î09. Mais alon
XGVII. pourquoi ne pas le nommer?
sent. Je désire qu'il comprenne deux ou trois endroits dans lesquels l'auteur se bat les flânes pour exprimer son prétendu enthousiasme et pour élever des comparaisons de la nature de l'antique.
Je vais faire graver les deux petites planches cette semaine; mais je redoute l'imprimeur. D'ailleurs, que peut avoir cette traduction de commun avec un gazetier? Un ouvrage imprimé est répandu dans un grand pays, un imprimeur le traduit dans une autre langue et le rend public ; tous les rois de la terre ne peuvent y trouver à redire ^ Voilà ou à peu près quel sera l'avis de cet imprimeur :
L'IMPRIMEUR AU LECTEUR
«M. l'abbé Winckelmann, antiquaire du pape, jouit d'une si grande réputation en Italie, que j'ai fait venir d'Allemagne avec empressement une lettre qu'il a écrite à M. le comte de Bruhl , et que je n'ai rien épargné pour la faire bien traduire. La curiosité et même l'avidité sont poussées si loin pour tout ce qui regarde les antiquités des environs de Naples, et les détails dont cette lettre est remplie sont si bien vus et si bien expliqués que la reconnaissance du public me paratt certaine, quand même M. Winckelmann aurait traité quelques objets que d'autres auteurs auraient rapportés avant lui. »
J'aurai le temps, avant que l'imprimeur en soit à cette feuille qui, vous le savez, est toujours la dernière, de recevoir votre réponse , de changer cet Am, d'y ajouter, enfin de me conduire selon vos bonnes idées.
Vous n'aurez pas beaucoup cet ordinaire, mais il est bon et, comme on dit, emporte la paille.
Le mandement de l'archevêque se rapproche, il baisse de
* Voilà une théorie sur la propriété ïetier indiscret avait eu vent de celte littéraire qui ne ferait pas fortune au- traduction et y avait trouvé ou pouvait jourd*hui. Il parait d'ailleurs qu'un ga- y trouver à redire.
pri)^ et nons Taurons bientôt. Les colporteurs craignent et ne risquent rien pour attendre. Une plate curiosité augmentée par rimpatience française et par le caractère de ceux qui ne désirent un objet que parce.qu'il est rare et qu'ils se rengorgent d'avoir ce qu'un autre n'a pas, telles sont les sources de cette apparente célébrité. La chose ne l'a jamais méritée; elle ne peut donc être que passagère; bien différente de celle que les révolutions du temps font obtenir à quelques bons esprits que le savoir et le bon sens ont conduits.
Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur. Je suis très-las d'écrire; vous devez l'être de me lire; cependant je ne vous quitterai pas sans faire mille compliments à M. du Tillot.
Vous«oubliez toujours de me mander de quelle façon votre exemplaire et celui de M. du Tillot sont reliés. Pour celui que j'aurai l'honneur de présenter à l'Infant, je le sais, il est de maroquin rouge aux armes. Répondez à cette question , pour avoir le sixième volume.
Vous ne me parlez plus des deux petites figures étrusques qui étaient à Parme, et vous ne me faites pas recevoir des nouvelles de Bellotti. Je vous citerai l'inscription écrite sur les troncs de nos églises : Je suis en très-grande nécessité.
J'ai vu M. de Fougeroux. Il m'envoie ses réponses à M. de Bentivoglio. Je vous les ferai passer. Adieu encore.
Ce dimanche, i a février 1 766.
Je vous remercie ^e votre lettre du a 8 dernier, et j'y réponds. Je souhaite que vous ayez fait de bonnes emplettes à Plaisance, et que vous n'y ayez point acheté des livres que vous nous avez demandés à Paris. Ce serait le moyen d*en avoir de doubles. Je vous serai obligé d'écrire à Bellotti nonseulement pour les envois l\ venir, mais pour celui qu'il m'a
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fait que je n'ai pas payé, et dans lequel il y avait une anse étrusque de bronze dont il voulait me faire présent, et surtout pour la maudite caisse annoncée depuis si longtemps à M. de Montrichard, dont je n'ai eu ni vent ni voie.
Je ne suis pas du tout attaché à mon idée sur le bâtiment rond de Véleia \ mais je vous avouerai toujours que le canal de comdkunication, les deux ouvertures qui ne sont pas symétriques, et même le puits doivent vous embarrasser pour Vustrinum^^. Mais comme je vous l'ai toujours dit, la continuité des fouilles et les recherches plus exactes ne peuvent que vous instruire et vous éclaircir.
Je verrai encore Barthélémy pour le Passeri ^.
Je vous ai éclairci autant que je l'ai pu l'affaire du vicelégat d'Avignon. Je n en sais pas davantage. Personne ne doute qu'elle n'ait eu l'archevêque pour objet*.
' Voyez lelire LXXIX. . ' Jl parut en m^me temps un autre bref
* Voyei la lettre précédenle, p. ûi/i. <lu Pape au roi de Pologne Stanislas, ^ Voyex lettres LXXIX et LXXX. daté du a6 août de Tannëe précédente,
* G*était vrai.Il s^agiasait «rd'unbref mais alors imprimé pour la première du Pape à Tarchevéque de Paris , en date fois, par lequel Sa Sainteté réclamait le du i5 février dernier', à Toccasion de secours et la protection de ce prince en son ïfulruetion poêtorale; bref dont il faveur des clercs réguliers de la Corapacourait des copies dans Paris. n U était gnie de Jésus, et Tinvitait à conjurer le dit dans ce bref que Tarchevéque avait roi de France , son gendre, d'unir son vengé la divine autorité de Téglise avec autorité à la sienne, pour confirmer les une force et une ^idilé qui lui assu- établissements de cette Compagnie fonraient les suffrages et les éloges de tous dés par lui-même en Lorraine, et dont les gens de bien. On le louait de sa cens- Tobjet était la sanctification des âmes et lance et de sa fermeté, et on priait le leur salut éternel. Le i" juin 176/1, le Seigneur de le soutenir dans^ses bonnes Parlement rendait un arrêt «qui supdispositions. Le pape ajoutait que le roi primait les brefs de N. S. P. le pape très-chrétien, en lui donnant le choix Clément XIÏl au roi de Pologne, duc d'une retraite, a moins voulu lui près- de Lorraine et de Bar, et à M. Tarcbecrire un exil que lui assurer un abri vôque de Paris.»
contre la tempête qui le menaçait. —
' Ou cette date eét fautive, ou le bref ne Ta reçue qu'à Avignon et de la main du légal. (Voy. Bachaumont, t. H, p. &9.) -
Je ne me souviens plus du tout dé M. le conseiller Pécis '. Je lui écrirai quand il s'agira de mettre ses offres à profit En attendant, je vous prie de le remercier de tout ce qu'il vous a dit d'obligeant pour moi.
Voilà ma réponse. 7e passe à mes petites nouvelles.
Le cardinal de Luynes ^, l'homme d'esprit que vous connaissez , avait convoqué quelques évéques chez lui poilr parler des affaires du jour, et redemander au roi l'archevêque de Paris. Mais, la veille du jour indiqué, il a reçu l'ordre de ne pas insister.
Le lieutenant de police a eu ordre d'aller chez les filles de Sainte-Marie et dans deux atatres couvents de béguines pour examiner leur conduite et visiter leurs maisons, parce qu'elles débitaient publiquement Ylnstnictian pastorale^. Si je l'avais su , vous seriez aujourd'hui possesseur de cette pièce. Elle ne nous manquera pas; mais toutes les recherches effarouchent les vendeurs. On a 'trouvé dans* un de ces couvents deux jésuites qui s'y étaient retirés, un vieux et un jeune. Le vieux n'avait plus que le souffle, on l'a laissé; mais le jeune ayant été convaincu d'avoir colporté, on l'a envoyé à la Bastille. Ainsi va le monde; ils y envoyaient autrefois, on les y envoie aujourd'hui^. Sans me piquer d'être prophète, je dirai qu'ils seront bientôt bannis, et qu'on suivra les principes de M. de Monclar d'Aix , dont je vous ai envoyé l'écrit l'ordinaire dernier^. On assure même qu'on informe secrètement au sujet
* Voyez dans la lettre qui suit, p. & a5,* la note i, cooceraant ce personnage.
* Déjà en 1 761 , rassemblée des évéques appelés par le roi à délibérer sur les affaires des jésuites, après la banqueroute du P. La Valette, s'était tenuo chei ce prélat. Il avait signé le premier VAvi» rendu pour la défense de la Compagnie de Jésus. Onluiattribuaitaujourd'hui et avec quelque fondement une
lettre écrite au SaintrPère en faveur de cette même Compagnie et de Tarchevéque de Paris.
' Dé Tarchevéque de Paris.
* A la bonne heure, voilà une rt^fletion juste et à sa place. Le jésuite envoyé à la Bastille éUit Tabbé SaOry ; il fut arrêté le 7 février, au dire du Journal encyclopédique de février 1 766 , p. 1 6.1.
* Voyei lettre LVUI.
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de plusieurs intrigues qu'ils ont faites dans quelques-uns de nos parlements, notamment à Toulouse, pour faire de la peine h M. de Filz-J«mes', qu'ils n'aiment pas, à cause de son frère l'évéque de Soissons.
Il serait singulier que le bonheur se présentât à moi pour les seuls molinistes. MM. Titon, sachant que je désirais vos quatre jésuites, viennent de me les envoyer. Ils les avaient doubles dans leur suite. C'est un heureux hasard, puisque vous les désirez^. Je viens de les emballer moi-même, et j'espère qu'ils arriveront sans avoir éprouvé aucun frottement. Vous voyez que j'avais bien raison de dire que ce serait bien le diable si je ne trouvais pas Jansénius et l'abbé de Saint-Cyran.
Nous avons h notre tour, et comme le reste de l'Europe, notre inondation; mais elle n'a pas été aussi forte qu'il y a une vingtaine d'années. Elle diminue. Cependant il est du devoir de louer Dieu de tout. Ainsi j'espère qfte ces débordements découvriront des monuments ^. Je viens d'écrire à Arles et le long du Rhône pour avertir mes correspondants. Us seront peut-être infidèles; mais qu'y farre? Ils ramassent toujours, et si ce n'est pour moi, ce sera pour d'autres*
La petite découverte faite cet été à Chalon-sur-Saône est charmante-^. L'évéque, qui a acheté ces dix- huit figures, a eu la complaisance de me les envoyer. J'en ai fait dessiner huit ou neuf, et je les ai renvoyées avec la foi de Bohême *, après leur avoir donné leurs sacrements, c'est-à-dire leurs noms, titres et qualités, et fait .monter sur des pieds pour être en
* Archevêque de Toulouse. lant à sa vigne, aVail Irouvé presque à
* Voyez lettre LXXIX. la surface de la te^re un coffre en chêne ^ Cela est évident et voili pourquoi qui renfermait ces figures. Elles sont au
il est du devoir d*un hon antiquaire , ne nombre de dix-sept (et non dix-huit)
crât-il en Dieu, comme Gaylus, que par et remplissent les planches LXXIX,
provision, de le louer de tout. LXXX et LXXXI.
* y aiet\e Recueil d' antiquité», i,y II, * Voy. p. 39/1, note 5. p. 979. Cesi un paysan qui, en travail-
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état de recevoir la visite de ceux qui passeront par Ghalon. 11 y a là des choses charmantes consistaf&t en très-beau romain. Il y a même des statues grecques; elles ont presque toutes des yeux d'argent, et sont d'une très-belle conservation , ainsi que leur patina. Enfin j'en ai tiré trois pauvres petites planches. 11 faut vivre de oe qu'on peut attraper, d'aumônes même, quand les fonds manquent ^
Il parait depuis hier un dictionnaire en cinq volumes de six ou sept cents pages chacun et en petit caractère, il traite de l'histoire naturelle : les plantes, les végétaux, les coquillages, les météores, etc. Je vous conseille de le demander. Ces dictionnaires ne sont que trop souvent la nourriture des bavards; mais ils épargnent quelquefois bien de la peine à ceux qui étudient. Il est d'un nommé Bomare^. Usera bientôt traduit en anglais, d'autant qu'il cite avec soin toutes les sources oîj il a puisé , et que l'auteur est un homme sensé et de mérite.
Je ne vous envoie qu'une pièce, parce qu'il n'a paru qu'une pièce.
Adieu, mon cher abbé, mille et mille compliments à M. du Tillot. Portez-vous bien l'un et l'autre que j'embrasse.
Caylds^.
Ce 26 février 1766.
Vous jugez aisément, mon cher abbé, par lextrait de l'arrêt que je vous envoie et qui a été crié dans les rues, que le sentiment de M. de Monclar* que vous avez reçu, il y a quinze
* Ces magnifiques bronzes font an- 5 vol. in-8". Il a eu depuis pluâéors
jourd^hui l^ornement du cabinet des An- éditions,
tiques de la bibliothèque Nationale. ^ La signature seule est de la main de
^ Valmont de Bomare, né en 1731, Gaylus.
mort en 1807. Dtcttonfui»r0 raisonna um- * Voyez lettre LVIil. ]i concluait au
veriml d'hUtoire naturelle. Pans ^ fj^li^ banissemcnl.
DU COMT£ DE GAYLUS.
jours, prévaudra, et que le premier^ arrêt qui paraîtra sur cette matière sera le bannissement général de ces messieurs. La vente de leurs livres est certaine; voilà ce qui vous intéresse d'abord.
N'ayant pas beaucoup de choses à mettre dans ce paquet, j'y fourre une épreuve d'un plan et élévation du tombeau de Porsenna^ Je suis, comme vous le voyez, le sentiment de
' Je ne sais si l'on peat appeler criliquo la manière dont Pline (GXXXVI, 1 9) parle de la description du lombeau de Porsenoa faite par Varron , et qu*il rapporte d'après cet écrivain. En tout cas, elle appartiendrait à Varron et non pas à Pline, qui ne fait que rapporterles paroles de Varron mot pour mot, sans en prendre la responsabilité. Il n'y ajoutait donc qu'une foi médiocre. El, en effet, quoi de moins naturel et de moins, praticable que la superposition de quatre monolithes coniques sur quatre autres de la même forme, encore que ceux de dessous soient protégés par une énorme calotte de bronxe qui les couvrirait tous ensemble comme un toit, et empêcherait apparemment leurs pointes d'être écrasées ou rompues par ceux de dessus? £t puis quelle grAce dans une pareille architecture? Il faut donc conclure, avec Quatremère de Quincy, que Varron n'a probablement pas traduit exactement Técricain étrusque d'où il a tiré sa description. «Observons, dit-il (Hecneil de diêaertationM arehéologiqu99 , p. 9 de la Dissertation sur le tombeau de Porsenna)y que, dans les monuments d'architecture surtout, il est fort difficile d'éviter les confusions, [de termes], même pour l'ccHvain qui a l'ouvrage sous les yeux ; à plus forte raison pour relui qui ropèlo, cl d'une langue dans
une autre, des descriptions d'édifircs qu'il n'a point vus el dont il n'a point eu l'occasion de reconnaître le genre.
Ainsi Varron, traduisant la chronique étrusque , a pu se trouver réduit (comme cela doit arriver souvent â un traducteur) et en quelque sorte contraint à tomber dans une sorte de version littérale dont >1 eut peut-être évité l'ambiguïté , s'il eut procédé sur la vue mémo du monument, au lieu de se traîner sur les mois de sa description. n (P. aâ.) Aussi, autant la restitution du tombeau de Porsenna donnée par Quatremère de- Quincy est conforme au bon sens, sinon à la vérité même, autant celle de Gaylus parait forcée, disgracieuse et répugnante à l'art. — M. le duc de Luynes ( Amtaî. deW Instit, archeologico , 1899, 1. 1*', p. 807) avait appuyé l'opinion de Quatremère ; mais Letronne [ibid,, p. 386 et suiv.) n'admet pas le sens que donnent ces deux archéologues à l'expression /oMi/ott'Ccw employée par Varron à l'égard de ce monument et répétée* par Pline, et il donne une nouvelle traduction du passage dePline, là même , et dans son Mémoire sur le tombeau d'Osymandyas (Mémoires de V Académie des Inscriptions, i83o, t. IX, p. 363). Voici celte traduction : ^Porsenna a été enterré au-dessous de Itl ville lie Chisium, où il a laissé un mn
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Pline, et la critique raisonnable de Toplnion impraticable d*un homme cependant aussi sage que Varron. Vous savez que je crois les miracles un peu rares; ainsi je n'admets que les moyens possibles. Le tombeau était lié avec un labyrinthe; j*ai donc entamé cette partie des anciennes magnificences, et j'ai proposé quelques doutes sur le genre de bâtiments. Je ne les garantis pas, mais ils sont nouveaux , et l'Académie n'en a pas paru mécontente. Je voudrais pouvoir vous envoyer la dissertation pour en avoir votre avis, mais vous savez que ce n'est pas notre usage, et qu'il faut s'y soumettre.
iiuniônl en pierre de taille, il forme lin carré qui a trois cents pieds de côté et cinquante de haut, et, en dedans de la base carrée, est un labyrinthe inextricable d^où Ton ne pourrai tsortir sans un peloton de 61. Sur {sujtra) cette masse carrée s'élèvent cinq pyramides, quatre aux angles*, une au milieu, lai*ges par le bas de soixante -quinxe pieds, hautes <fe cent cinquante, terminées au sommet de telle sorte qu'elles sont toutes recouvertes par un orbe d'airain et un chapeau unique duquel (ex quo) pen* dent, attachées à des chaînes, des clochettes qui, agitées par le vent, rendent un son, comme cela avait autrefois lieu à Dodone. Sur (tupra) ce globe s'élèvent quatre pyramides, chacune de cent pieds de haut. Sur ($vpra) celles-ci, et soutenues par une plate-forme commune, se voient cinq pyramides dont Varron a eu honte de donner la hauteur. Les fablêë étrusques {/abtdm elrtua») lui donnent la même hauteur que celle de tout l'ouvrage, n Et Letronne> ajoute que ce sont bien là les paroles de Varron n>|irodnite8 par Pline, qui n'en garantit pa» la vérité {cum excédai amnia fabuhititaê), et quequnnd Pline (il faudrait.
pour être conséquent, dire Varron) dit Jabulm narrant f rrfirmnî, il entend toujours les traditions fabuleuses, comme par fidmlontai une sorte d'invraisemblance qui tient de la fable. Letronne convient que, restauré dans l'hypothèse de M. Qoatremère de Quincy, le monument devient possible, mais qu'il reste toujours invraisembable par sa conslmclion prodigieuse et par ses dimeosions colossales, plus étonnantes en leur genre qu aucup des monuments de TÉgypte.
— Des découvertes récentes de grands monuments* funéraires étrusques oot fourni quelques lumières sur le sujet; ce qui a fait dire à M. Noël des Vergers : «Peut-être un jour ea saurons-nous plus sur les cryptes du tombeau de Porsenna que Pline n'en a su de son temps» 9> ( UliaUe 4t (m EtniêqueÊ , t. H , p. i os , i86/i.) — Le tombeau de Porsenna restitué par Caylus est dans le Recueil factice de Paciaudi, que j'ai déjà indiqué (lettre LVI, p. 980, note s). Mais bien que l'Académie des inscriptions n'ait pas paru , comme le dit ici Caylus , mécontente de son mémoire , elle ne l'a cependant pas inséré dans ceux de la Cnitipagnie.
Je suis charme que vous soyez content de vos lardoires^ fie votts en faites pas de faute, soit que vous les mettiez à l'usage ordinaire, soit à celui que je vous «i proposé.
L'abbé Barthélémy peut avoir des torts quelquefois; ils seront toujours fins et utiles à lui; mais il n'en a pas sur le Passeri ^ ; il m'a dit tout ce que vous ihe mandez.
Je ne doute pas que vous ne trouviez des preuves encore plus claires de votre condiUmum, el j'espère que vous me les donnerez. Cependant votre puits me parait difficile à arranger, ainsi que les deux entrées^ et votre rue, puisque rue il y a.
Puisque vous approuvez l'envoi à M. Schiavo, je l'enverrai à Pâques, à notre consul à Naples. Mandez-moi l'adresse dudit Schiavo ; j'aurai le tempç de la recevoir, car les imprimeurs me font enrager sur un article comme les traducteurs^ sur un autre, et je ne crois pas que tout cela soit fini avant Pâques. Je voudrais de tout mon cœur que la traduction fit l'effet que vous prévoyez; mais je ne le crois pas. Il y a près d'un an que cet ouvrage parait en Allemagne et qu'on n'en dit rien. D'ailleurs je n'ai pas d'autres précautions à prendre que celle de ne point paraître et de ne rien avouer. Winckelmann est Je seul que cela pourrait intriguer. Après avoir beaucoup trop payé un traducteur, j'ai été obligé d'en prendre un autre*; mais il restera 'toujours dfi grandes difficultés. Le faux enthousiasme de routeur sur les arls est presque impossible à traduire, et je voudrais qu'on ne pût rien reprocher à cette traduction. Elle sera in- 4*, comme l'original. Les trois planches dont, il est orné sont déjà gravées; car ce point dépend de moi.
Ce que vous m'avez mandé du *Montrichard et de sa longue apostille m'a fait rire. Que de gens en agissent' ainsi !
* Voyet lettre LXXXI. Wiuckelmana au comte de Bràbl. Voyez
' Voyex lettre LXXIX. lettre LXXX.
^ IM,, p. /ibi. ^ Michel Huber. Voyez la note U de
^ Les traducteurs de la lettre de la lettre LXXX, p. &09.
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J'ai remis à La Bléterie tout ce que vous m'avez envoyé pour lui. Je ne crois pas qu'une vie de Malagrida , Ce saint homme, faite par ses confrères, me soit parvenue; en tout cas je vous la demande encore, car elle est fort désirée ici, et vos nouveaux amis ne vous la refuseront pas'*
J'ai demandé à de Gûigiies un (éclaircissement sur vos livres mogols. Il est embarrassé comme moi de cent soixante-dixhuit planches ou dessins dans l'un et de quarante-huit dans l'autre. Le dernier nombre convient mieux à la suite des rois mogols^. Vous saurez ce qu'il en dira, cacje vous enverrai sa notice. Je sais seulement que les ouvrages' tels que vous les décrivez ne sont pas à la Bibliothèque du roi. Il y en a de cette nation avec des dessins coloriés. La manière de ce peuple est connue; je n'en sais pas davantage. Ce sont des livres de parure.
J'ai envoyé votre lettre à Tilliard. Voilà ma réponse faite. Mais je ne fermerai pas ma lettre; il y viendra peut-être quelque apostille; vous y êtes accoutumé. Vous la recevrez bien; ainsi je ne m'en ferai point de faute.
Je ne suis pas content de ce que je vois au sujet de l'affaire
* De vita V. P. Gahrieli» Malagridif, natione ItaU, patria Menaêientis , e iocittate^ Jeêu »ocii, V provinctœ MaragnoneniU , insigniique miêsionariorum apostoUcorum protoiypi, lilki quatuor, A quodam ex eadem gocietatê ac V Provinctœ prethytero lucubrati. Anna a partu VirginU tjOa, Aoma, petit in- 4% avec une ëpitre dcdicatoire signée Mathia»
Rodriguez.
' Caylas fait ici allusion à deux volumes offerts à Paciaudi , pour la bibliothèque de Parme, par le marquis Baldrni, tout au commencement de 1 7 6^. t Paciaudi en parle dans la mipute d*une de ses lettres adressée au P. Fer-
rari le i6 février 1766 et conservée parmi ses mamiscnts. Il y dit que ces volunTes contiennent Puture mdatUtmd^e 0 Généalogie mogoleii, qu^elles n*ont pas le mérite d'une grande antiquité, parce que la forma dei caraiteri délie ieerizioni qui indiquent les noms et les rangs des princes représentés dans ces miniatures , non eràla vetuita pereiana, mais bien celle dell' indottano volgare o indo-greco, qui est la plus récente et la plus commune. M. Odoriçi cite cette lettre, dans une note de la page h^ de ses Memarie êtoriche délia BibUoteca di Forma , Modène,i863, in-/A
de M. Pécis ^ Je saurai plus particulièrement la semaine prochaine si je pourrai avoir quelque succès. J'en doute. Il y a plus (l'un an qu'après une saisie en bonne forme, cette caisse a é^ partagée, comme toute saisie au bout de six mois, dans la chambre syndicale. Ils sont en règle, d'autant que ladite caisse n'a pas étë réclamée. C'est en premier lieu la faute du correspondant. Mais je ne suis pas encore tout à fait battu , et je puis dire sans vanité que tous les intéressés se prêtent à la vivacité que j'ai mise à cette affaire, puisqu'elle vous intéresse et que d'ailleurs je serais charmé d'être utile à un galant homme qui n'a de tort que d'avoir ignoré des usages qui lui sont étrangers.
Il y a déjà deux jésuites qui ont signé le nouveau serment que vous avez vu demandé par l'arrêt du Parlement que je vous envoie ^ : le P. Desnoyers et un autre dont j'ai oublié le nom. Tous ces serments me paraissent des billevesées, puisque
' Voyei la lettre qui précède. Il semble qu^y B^agit iei de quelque caisse envoyée par M. Pécis, ou à lui adressée, qui aurait été saisie à la douane, et dont il demandait la restitution. Cette caisse, suivant la lettre LXXXIX, à la fin, contenait des exemplaires, non de Touvrage de il. Pécis, maisde celui de Guiscbàrdt, sur lequel M. Pécis écrivit ses 06f«roaftbftt «tir (et campagnes de Jules Cétar en Eepagne et êur l'histoire détaillée que M. Guisehardten a faite , Milan, 178a, in-ia.
^ Cet arrêt est du 93 février 176&.
Voici, à quelques variantes près que chaque cour de parlement pouvait y introduire, k formule de ce serment : rJe jure d*étre bon et fidèle serviteur du roi, de tenir et professer les libertés de rÉglise gallicane, et les quatre articles du clergé de France, contenus en la déclaration de 1 683 , d'observer les canons
et les maximes du royaume; de n^enlretenir aucune correspondance directe ni indirecte, par lettres ou par personnes interposées ou autrement, en quelque forme et manière que ce puisse être, avec le général, le régime et les supérieurs de ladite Société, ou autres personnes par eux préposées, ni avec aucun membre de ladite Société résidant en pays étranger; de combattre en toute occasion fa morale pernicieuse contenue dans les livres proscrits par les arrêts de la Cour, et notamment un tout ce qui concerne la sûreté de la persoime des rois, et rindépendance de leur couronne, et en tout de me conformer aux dispositions du présent arrêt, notamment de ne point vivre dorénavant à quelque titre et sous quelque dénomination que oe puisse être, sous Tempire desditcs constitutions et institut.»
le général peut les en relever comme on envoie son mouchoir à la lessive.
Tout le monde dans Paris veut que M. de la Vauguyon soit exilée Vous sentez bien que ce n'est pas pour cause de jansénisme. Cette nouvelle a cependant besoin d'être confirmée.
J'espérais qu'on m'apporterait quelque chose dans votre goût avant que ma lettre fût fermée. Vous d'aurez dpnc l'ordinaire prochain. Pardonnez une apostille à la Montrichard, et recevez une note de de Guignes sur votre manuscrit^. Elle me paraît juste et raisonnable.
Adieu, j.e vous embrasse. A huitaine.
Mille et mille compliments à votre bon et digne ministre.
Paris, U mare 176/^.
L'abbé de Caveyrac, celui qui, pour av^ir un bénéfice qu'il n'a pas eu, a fait cette infâme apologie de la Saint-Bartbélemy, a été condamné au carcan ^ pour avoir fait un ouvrage
' Gouverneur du 61s afné du dau- 1758; mais il n*élait pour rien dans
phin^c'esUà-diredu duc de Bourgogne, l'écrit pour lequel le Châtelel te oon-
pelit-fils de Louis XV; puis, après la dunxMdLUCàrcan: Il estiempêde pmrkr,
mort de ce duc, en 1761, gouverneur ou Compté nndu au pMic dêêpièoêB U^
Je ses trois frères , qui furent Louis XV I , gtde$ de ht Ripert de Monelar, et de tout
Louis XV m ctCharlesX.il n^étaitpas lee événetnente arrivée en Proveiwe, à
janséniste ; au contraire ; toules ses affec- Vœeaeùm de Vaffaire desjéemtee , Anvers
tions étaient pour les jésuites , et comme ( Avignon ) , 1 763 , 9 vol. in-i • . Ce livre
il ne fi'en cachait pas, il fut momenCa- est de Tabbé Daxès. Ce fut comme au»
némenl exilé. teur de V Appel à la raieon dee écrite ei
* Voycs ci-dessus, p. 696. UbdUt publiét par la pateùm etmb-e lee
^ JeanNovide Gaveirac, né à Ntmes jéeuitee de France, Bnixelles (Paris),
en 1713, mort en 1783, est en effet i5 avril 1769, 9 vol. in-19, que Ga-
lauleur d*un écrit apologétique de la veirac fut condamné au carcan et au ban-
Saint-Barlhélemy, imprimé dans Tou- nissement à perpétuité. Get appel 'à la
vrage qui a pour titre : Apologie de- raison contre ia passion est lui-même
fAmie XIV et de $on coneeil »ur la rétoca- très-passionné ; mais c*est le cri do vaincu
lion de Védit de Nanteg, avec une Die^ qui, n'ayant plus à aUendre du vain-
»eriation9urlaSamtrBarthélemy,m'%'^^ queur ni justice ni pitié, cesse tout à
intitulé : // est temps de parler. Mais comme il est à Rome, le public ne verra audit carcan que son portrait , son nom et ses qualités. On m'a dit depuis qu'il est à Nancy, le réceptacle de toutes les immondices jésuitiques. L'imprimeur de Y Appel à la raison ira en personne travailler pour le roi sur ses galères pendant cinq ans.
Le Parlement a fait examiner très-sérieusement les Assertions, confre lesquelles l'archevêque , dans sa dernière instruction, s'est élevé en faux. Un homme de' mes amis, très-entendu dans cette matière, a été consulté, et il m'a fort assuré qu'il n'y avait qu'une épithète sur la mart de Caton (me semble) à laquelle on pouvait avoir donné un peu trop d'extension ^ Encore pouvait-on ia défendre par quelques exemples. Tout le train qu'on a fait sur les passages tronqués , sur
coup de le ménager et lui jetle à la face les imputations les plus outrageantes, les plus propres à empoisonner la joie de son triomphe. L*objet de cette véhémente et spirituelle invective est M. de ia Chalotais, procureur général au parlement de Bretagne, ou mieux, ce sont ses deux coàiptes rendus sur les constitutions des jésuites et sur Tappel comme d^abus de ces mêmes constitutions. Tous les parlements de France vengèrent tour à tour le magistrat breton, en condamnant V Appel à la raiton à être lacéré et livré au feu par la nvtin du bourreau. Il fat sans doute bien dommage que Tauleur eût échappé au carcan, mais Gaylus nous 'Bit ici qu^on se rattrapa sur Timprimeur, qu^on envoya eu personne travailler sur les galères du roi pendant cinq ans. Il s*appelait G'arnier.
' Le passage auquel il est ici fait allusion est extrait de la Théologie morale de PaulLaymann, jésuite allemand; il
est ainsi conçu : JÀeet hœc doctrina taneti Augiuti vera sit, nuUo casu eetpêum interficerefai etee, ni$i Deua itajubeat y non tamen adeo conepicua est quin
. prudentee quoque fffugere pœeit , $i gravior causa inhumaniue aliqwd persuadeat. Nom etoici ob pati-itr saltUem $e interimere deeorwn duxenmU Quare etiom CaUmiê Jaetum gui eeipêutn Utieœ oecidit, ne Cœêarem tyrannwn victorem aepicere cogeretur, a multis commendatum fuit. (Théol. moral. /. III, seet, 5, de Tédition de Paris, p. 116.) Le trop
. d^extension donné à Tépithèle dont parle Gaylus tombait sur le mot commendatum, ainsi traduit par les compilateurs des Aesertione : vanté comme digne d'être imité. G^est une des moindres licences (et elle était, comme toutes les autres, bien inutile) de ces hardis limiers de Tautorité pariementaire. Le nombre en est considérable, quoi que Gaylus en dise, et il ne faut que se donner la peine de chercher phur en être convaincu.
l'infidélité 9 me paraissait peu fondé, et j'ai toujours dit que Tarchevéque et quelques évéques qu'on me citait sont des menteurs, que cela ne peut être, et que plus vraisemblablement encore ils ne savent pas le latin. Je n'ai jamais conçu comment on se permettait les mensonges pieux; ils sont toujours des mensonges, et ils ont le même honneur et le mémo traitement que les mensonges ^yro/onet; ils sont démasqués tôt ou tard.
J'ai fait emplette d'un petit cabinet de province; je l'attends avec impatience, car il y a longtemps que je n'ai rien déballé. Il est composé d'jine centaine de monuments dans tous les genres, u la réserve du grec. Le catalogue même n'en promet aucun de cette espèce. Cette bdnne foi m'a plu. Je ne m'en suis cependant pas rapporté à ce que le catalogue promettait; j'ai encore eu plus de confiance au coup d'oeil du galant homme qui me l'a indiqué et qui a conclu le marché. Je ne recevrai cette emplette que dans cinq semaines au plus tôt. J'espère que Bellotii remplira cet intervalle par quelque petit envoi. Il y a des affaires qui sont vouées à n'être jamais terminées : les boites de Bellotti, celle que je dois et celle que le Montrichard attend depuis si longtemps; en second lieu, celle de notre catéchisme sur lequel je compte vous envoyer dans cette lettre quelques pages de questions à résoudre ^
Voilà l'affaire des jésuites qui touche à sa fin ; on dit même, aujourd'hui mardi que cedx de Versailles, même les étrangers, pour la reine et la dauphine^ ont plié bagage. On a expédié les passeports pour ceux qui veulent aller en pays étrangers. Je vous manderai à la fin de ma lettre la confiance que vous pouvez prendre en cette nouvelle. Vous n'aurez^ je
* Ces queslioDB étaient Biir un papier fin. Quant au catéchisme, vbyex lettre à part, comme on peut le conjecturer LXXiX. (l^ui passage de cette leltrc-ci, vers la - (7esl4-dirc leurs confesseurs.
crois, cette semaine, que ce qui regarde Tarehevéque. Il est vrai que c'est une suite de la même affaire; mais après cela qu'auraî-je à vous envoyer? Vous me le ferez savoir.
A propos d'envoyer, j'ai le vif plaisir.de mettre dans ce paquet, deux médailles des plus anciennes de Savoie. On m'assure même qu'elles sont, une surtout, très-rares. Je le désire, plus que ne le peut faire le galant homme ^ auquel je vous prie de les remettre avec mes compliments et amitiés ordinaires.
Vous pouvez regarder le départ de ces messieurs comme certain. Le serment demandé a été le coup de cloche. En voilà cependant encore un qui l'a prêté; mais vous savez ce que je pense des serments de p. . . .
Si vous avez à Parme le plan et les élévations gravés du nouveau théâtre de Bologne, je vous serai très-obligé de me l'envoyer.
Je vous écris tout ce bavardage avant que d'avoir reçu votre lettre, non-seulement pour ne rien oublier de ce qui peut vous amuser, mais pour me divertir moi-même dans rintervalle.de quelques petites occupations qui peuvent en un moment me survenir en foule. Car si je suis abandonné par l'Italie, la Gaule ine favorise assez pour m'occuper^. Que me faut-il de plus?
Votre lettre du 1 8 février arrive. Je suis fâché de vos rhumes. Le nombre que nous en avons ici, avec un printemps de moins, ne diminue pas ceux des autres pays. IVfais ces maux ne sont ni longs ni dangereux.
Votre jésuite aura vu à présent que ses confrères ont été gravés; mais il apprendra par vous le départ de ses confrères de Versailles. Cette petite société faisait, à mon avis, un
* M. du Tilloi. VU* volume ou Sapplëmenl de son Re-
^ U parie ici spëciaiement des anli- cueiJ. quités de la Gaule qui sont à la fin du
ti:\o
grand contre-sens, indépendamment de l'espérance quelle laissait à tout le corps.. Il y en avait jeudi dernier cinq qui avaient signé. Je vous ai dit ce quç je pense de ces signatures ^ J'ajoute qu'elles ressemblent trop au formulaire contre lequel les jansénistes ont autrefois juré avec assez de raison, •ce me semble^.
J ai reçu une lettre de Bellotti et je vous en remercie. J'avais accepté tout simplement quelques-uns des morceaux qu'il m'offrait; j'ignorais quel homme c'était. Mais sur ce que vous me dites 9 j'ai mandé au bailii, par lequel le payement doit se faire, que vous m'aviez dit autrefois qu'on pourrait diminuer un tiers de ses demandes. Notre bailli est leste; on peut s'en rapporter à lui.
J'ai des fureteurs pour le Saint-Gyran et Jansénius. D'abord qu'ils sont dans Paris , je les aurai. Je suis seulement étonné de la résistance qu'ils me font. Je ne vous enverrai pas moins vos autres confrères encadrés. Mais comme sur cette matière je pourrais prendre mon cul pour me» chausses, je me ferai donner une liste par La Biéterie.
Je suis fort aise de ce que vous me mandez de .votre petit prince, mais je juge par l'impression de l'enfance de celle que les gens plus âgés en ont reçue. N'en parions plus. C'est une chose que je ne puis réparer '. J'accepte avec respect et reconnaissance l'offre que vous me faites de la part du petit prince du III* volume d'Herculanum ^. Mais vous n'êtes pas de mes amis si vous ne me donnez pas les moyens d'offrir à ces princes, qui m'honorent de tant de bontés, des marques de mes sentiments par des bagatelles que je suis d'autant plus à |)ortée de trouver et de faire exécuter, que le zèle se joindra
' Voy. la lettre qui précède, p. &95.
^ Kncore une réflexion judicieuse et impartiale. CVsl dommage qu*ellc0 soient ta rares.
' Voyez lettre LXXXI, p. /ii3.
* C^est ainsi qu^un prince doit répondre aux inconvenances des parlicoliera.
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à celte espèce d'intelligence dont je crois posséder le médiocre talent.
La traduction n'est pas encore donnée à l'impression ^ J'ai été obligé de la faire recommencer, le premier traducteur s'en étant mal acquitté. J'ai mieux aimé payer deux fois, et qu'une chose qui, dites vous, doit faire du bruit, fût bien et fidèlement rendue. Je crois qu'elle ne pourra paraître qu'à Pâques , en même temps que le VP volume. Vous connaissez ma vivacité ou plutôt mon impatience; ainsi vous croirez sans peine que le retardement ne vient pas de moi.
On a tenu hier et avant-hier l'évêque de Langres^ sur les fonts; le résultat nous fournira sans doute de la besogne pour la semaine prochaine. Le paquet de cette semaine ne sera pas mauvais. Cependant je n'ai pas reçu les objections du grand janséniste sur le catéchisme dont il est question depuis si longtemps^.
Je reviens à ces signatures que je vous ai présentées comme un grand inconvénient pouf le parti. • Cependant ceux qui signent se parjurent et sont des hommes perdus; ceux qui ne signent pas conviennent qu'ils ne doivent aucun attachement à leur prince. Le fondtost donc bon^; mais j'aurais, voulu une autre forme qu'il n'était peut-être pas possible de trouver.
L'évêque d'Amiens^ vient de donner un mandement très-
' Voyex lettres LXXX et LXXXIII.
' L^évéque de Langres ayant répondu à l^arrét qui condamnait sa Lettre poêtoraU à être brâlée, par une seconde Lettré pastorale (la septembre 1768) on il disait entre autres et avec dignité : 9 II s*en faut bien que nous en rougissions; et si nous ne disons pas qufî nous nous en glorifions dans le Seigneur, c*est parce que cet opprobre est bien peu de chose aux yeux même des
hommes, f> le Parlement riposta par un arrêt du 3 mars 1 766 , qui condamnait cette seconde lettre à la même peine que la première. C'est de cet arrêt que parle ici Caylus.
^ Depuis trop longtemps. Voyez lettre
^ Voilà qui gâte un peu la réflexion de tout à rheure.
' Gabriel d'Orléans de La Motte. y4</> hêsion de M'' Vét4que d'Àmim» à Vin»-
fort; tant mieux. Ce sera quelque chose k vous envoyer avec sa suite.
Je suis fier aujourd'hui, car je viens d'attraper l'Instruction pastorale de Christophe ^ Je viens d'en faire un paquet séparé. Elle est lourde et épaisse; c'est un grand in-4''^. Je mande h M. Bonnet de la garder pour un autre ordinaire, s'il avait trop de choses à envoyer. Je le prie de donner au paquet.de cette lettre une préférence qu'il mérite , à cause des médailles de M. du Tillot et des nouvelles que je vous mande. Je suis d'autant plus satisfait de vous envoyer le mandement qu'il vous mettra en état de juger la réponse que le Parlement a faite h l'article ^ des Astertims» On m'a fort assuré que nous aurions cette réponse la semaine prochaine.
J'allais fermer ma lettre quand j'ai reçu les objections du grand janséniste sur le catéchisme; vous y répondrez ce que vous voudrez. Je ne suis que le mezzano de ceHe affaire.
C'est à Soleure que vont tous nos gros honnets, Griffet, Berthier, Neiiville; etc. Ils vont y fonder une maison. Je ne reconnais pas la sagesse et le bon sens des Suisses à cette condescendance. J'ai voyagé dans le pays; les cantons catholiques n'ont pas besoin de rien qui puisse altérer leurs forces; le trouble et la division ne peuvent que les diminuer. Ce sont leurs affaires. Il est vrai que ce n'est pas le cas du proverbe qui dit : Ce qui est bon à prendre est bon à garder; car Texpul- ^ sLÔn de ces messieurs est souvent dang[ereuse; elle expose du moins à des risques, et les choses peuvent se terminer plus difficilement que par bonheur elles ont fait en France.
Adieu, mon très-cher abbé, en voilà trop et beaucoup trop
truction poitorale de M^'' Varchevéque de ' H y en a aussi une in-i 9. Yoy. h
Pari», 1763. — Ecrit lacéré el brûlé note 1, p. 397, lettre LXXVil. par sentence du Pademenl du 9 mars ^ G^est-à-dire à Tartidc qui concerne
1766. les Auertians, dans YlnêirueUon pasto-
' Christophe de Beaumonl, arche- ral^ de M. de BeaumonL véquc de Paris. Voyez letlreLXXVïî.
pour aujourd'hui. Je me trouve bavard à l'excès. Ne le trouvez-vous pas aussi ?
1 1 mars 176/1.
Nos ëvéques, que l'on a priés fort honnêtement de veiller à leurs diocèses , ont trouvé cela très-mauvais, et ne pouvant pas dire la vraie raison de leur bile, ils se sont rejetés sur d'autres articles. Il est constant que le gouvernement des jésuites, qui les entretenait dans l'ignorance, ^tait bien plus à leur gré. Mais enfin le procureur général a eu ordre de fureter les quarante-sept lapins qui se panadaient et vivaient à Paris. On a même reproché, au susdit procureur général d'avoir négligé une des obligations de sa chargea
Je vous envoie dans cette lettre le bordereau des jansénistes que vous recevrez. Ils sont au nombre de vingt-cinq ^. On tes
^ Ce fut le 3 mars 1 76a , jour auquel fut condamné à être lacérée et brûlée la seconde lettre pastorale de Tévéque de Langres, qu'il fut question , dans la même séance, d'aviser aux moyens les plus propres pour arrêter les adhésions que i*on craignait de la part de qudqnes évêques à VlnstrucUon poêtorak de Parchevêque de Paris. Un àeMeiëieurs proposa d'inviter les évêques qui se trouvaient alors à Paris, au nombre de plus de quarante (et il en lut la liste), à venir vérifier par eux-mêmes les Aêsertion» sur les ouvrages des auteurs jésuites qui y sont dtés. Mais cette mesure, au sentiment de Meuieur», ne pressait pas tant que la nécessité de renvoyer au plus vite dans leur diocèse le grand nombre de «lapins» qui «se panadaient)* à Paris, et qui les gênaient. Il fut donc arrêté que le procureur général serait chargé de faire
exécuter les ordonnances concernant la résidence épiscopale , et qu'il en rendrait compte le 1 7. Ce qui fut fait; après quoi les évêques durent quitter Paris.
* Paciaudi n'en avait désigné que vingt-trois, sur un petit papier que j'ai trouvé joint à la lettre de Gaylns; ce sont Jansénius, Saint-€yran, Arnauld, Amauld d'Andilly, Le Maflre, Singlin, Hamon, Desfossés, Pascal, Nicole, les évêques d'Aleth (Pavillon), de Pamiers ( Gaulel) , d'Angers ( Arnauld ) , de Beauvais (Buzenval), de Senez (Soaneo), de Mirepoix (La Broue), de Boulogne (de l'Angle), de Montpellier (Golbert), d'Auxerre (Caylus), ces deux-ci sur^ nommés les derniers des Bomains; Duguet, d'Asfeldt, Petilpied, et la mère Agnès Arnauld. «Vous fonviendrex , monsieur le comte, écrivit Paciaudi au bas de cette liste, que je ne vous envoie pas de la drogue. *"
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rassemble. Je les ferai monter d'autant plus simplement que les gens dans la prospérité ^ doivent être humbles, au moins à Textérieur, et modestes dans leur maintien. Tilliard m'a dit qu'il ne vous ferait aucun envoi avant la fin de ce mois ou au commencement de l'autre; ainsi j'ai tout le temps de vous servir, et de mettre tous ces messieurs dans une petite caisse que l'on placera dans celle des livres. C'est donc une affaire arrangée. J'ajoute cependant que l'homme instruit auquel je me suis adressé croit qu'un homme sage du parti ne peut se passer à moins. Ainsi, je vois qu'à cet égard vous serei pour la suffisante ^, comme pour le ménage où je serais fort aise de juger l'emploi des lardoires, dont j'espère , par parenthèse, que vous ne nous ferez jamais de faute.
Les partisans des évéques et surtout les belles dames crient à l'injustice et à la dureté sur le renvoi dont je vous ai parlé. Ils disent qu'il n'y en a pas sept dans le cas de l'ordonnance la plus rigoureuse. Dites après cela qu'il n'y a pas de religion dans Paris. On y soutient les suppôts de la mère Sainte- Église jusque dans ses abus.
Le mandement de M. d'Amiens, qui ne sera brûlé qu'à la fin de la semaine^, est, dit-on, plus fort et mieux fait que celui de Christophe. Je n'ai pas encore pu l'avoir; mais vous l'aurez.
On a fait ces dernières années un très-beau pont de pierre à Orléans. Pour exécuter ce grand ouvrage, il a fallu arracher de très-anciens pilotis, et selon la maladie des Gaules^ ces pilotis servaient à un pont construit par César. Un tourneur d'Orléans a acheté un de ces vieux bois et en a fait des
^ Cette prospérité des jansénistes , ^ Voy. la lettre prëoédente.
cVlait la catastrophe qui venait de les ^ «La maladie des Gaules,*» c^esl-
débarrasser des jésuites. à-dire la jnanie de voir partout des
' Comme le sont les jésuites, au re- camps de César, des tours de César^ des
bours des jansénistes qui tiennent pour ponts de César, des greniers de César,
Peflicace. Voyex Pascal , II' Provinciale, sans même s^inquiéter de savoir si les
cannes ou de grands bâtons comme on en porte aujourd'hui. Ils sont noirs et durs comme tous les bois de chêne qui ont été si longtemps dans Teau, et n'ont rien de merveilleux ni d'extraordinaire. Cependant on les recherche, et n'en a pas qui veut.
Mandez-moi, mais avec la franchise que j'aime, si j'oserais en offrir une à l'infant et l'autre au petit prince. Consultez M. du Tillot, et voyez si cette plaisanterie d'antiquaire ne serait pas déplacée. Ajoutez avec vérité que ces bâtons coûtent au plus trente sous, et qu'ainsi cet envoi n'a d'autre objet qu une attention respectueuse.
J'avais comfnencé cette lettre toujours pour m'amuser en attendant; je reçois la vôtre du â5 février. Elle me donne de nouvelles matières et je vais en profiter.
Vous vous défendez trop sérieusement pour n'avoir pas eu un tort sur le. goût que je vous ai reproché. Mais quel est-il ce goût?<]elui de la bibliomanie, et vous êtes bibliothécaire. On est trop heureux d'avoir des goûts , et quand on a ceux de son état, on mérite des éloges. Je vous en donne et je vous en ai donné. Mais vous oubliez un peu, par l'excès de ce goût, qu'il faut sept jours pour avoir réponse, et le pauvre Tilliard, qui se félicitait d'avoir trouvé une [raison] d'espérer un livre , demandé, voyait que vous le possédiez, quoiqu'il fût bien spécifié dans une note de votre main, comme devant être acheté par lui. Tout cela est en ordre; n'en parlons donc plus. A propos de Tilliard, je lui ai dit de débarrasser un peu sa maison, et de vous envoyer toujours deux ballots de livres
édifices sont antiques ou du moyen âge. quea, tours préhistoriques, engins, us- La maladie (car il faut que nous en tensiles pi^éhisloriques, etc. On montre ayons toujours une) s^est portée sur un même au musée de Saint-Germain des autre viscère, et dans le fort de Thallu- coprolilhes prékbtoriques; on dira biencination à laquelle il est en proie, le tôt Tanimal d*où ils viennent et à quel malade ne voit que camps préhistori> sexe ils appartiennent.
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qu'il a rassembles, avant que la vente du collège et celle de Falconnet^ ne viennent encore l'embarrasser davantage. Ce conseil a deux objets, celui de vous faire jouir et de ne pas vous accabler à la fois par un grand nombre de ballots dont le détail est sans fin, et celui de vous faire recevoir plus tôt les vingt-cinq jansénistes. Vous ne pouvez me refuser mon oncle^; je ne le vends pas; c'est lui qui vous présentera les autres. Je les ai tous vus déjà rassemblés; on les monte à présent.
J'ai écrit à Bellotti l'ordinaire dernier, comme je vous l'ai mandé. Je l'ai questionné sur les caisses venues et non venuc.s. Je saurai sans doute si je lui dois ou non. Ce que vous me mandez sur le Montrichard me paraît le plus sensé. Je me conduirai en conséquence, et je lui enverrai votre lettre, la première fois que je serai obligé de lui écrire.
Que puis-je vous dire sur le procédé et l'augmentation des bontés de votre petit prince ? Je vpis d'abord qu'il est bien né, ensuite élevé dans les grandes idées de l'humanité; je n'en suis pas étonné. Je vous croyais très-fort sur ce que vous m'avez mandé de M. de Kéralio; mais j'ai questionné. Je ne suis pas suspect et je vous assure que vous êtes bien loin de l'exagération. L'attention que je vois qu'il a pour le cœur est bien différente de l'éducation' qu'on donne ordinairement auxprinces. Qu'est-ce que l'esprit en comparaison? Je ne vais pas plus loin. . '. Vous sentez bien que je ne puis rien répondre aux bontés particulières que le prince Ferdinand vous a dit
* Des livres du collège de Clerroonl ou Louis-le-Grand. Voyez la lettre qui suit. — La bibliothèque de Falconet comptait /i5,ooo volumes. Il en donna 11,000 à la Bibliothèque du roi, de ceux que cet établissement n^avait pas, s'en réservant seulement Tusage pendant sa vie. — Falconet (Camille),
médecin et littérateur, naquit à Lvon le 1*' mars 1671, et mourut à Paris le 8 février 176a. Il vint à Paris en 1 707, fut reçu à TAcadémie de rnédedne en 1709 et élu membre de rAcadëmie des Inscriptions en 1716.
* L*ancien évéque d'Auxerre.
de me témoigner. Je voudrais les reconnaître; mais comme dit Philëmon, dans La Fontaine :
Que donner à des dieux? G^esl le cœur qui fait tout.
Indépendamment des nouvelles grâces ajoutées à l'honneur du souvenir, vous avez vu avec quelle reconnaissance j'ai accepté le présent ^ Je ne puis donc rien dire de plus à cet égard.
La lecture que vous me mandez faire de mes lettres va m'enibarrasser à l'avenir. Je vous mande sans réflexion et sans élude la manière dont je suis affecté des objets que vous désirez, auxquels même je n'entends rien. Jamais je ne vous écris aucunes nouvelles publiques; elles ne conviendraient pas à un ermite. Je n'y ajoute même aucune des plaisanteries de Paris : vous êtes donc bien complaisant ou bien prévenu en ma faveur. Dieu vous conserve ces sentiments.
Je suis charmé de Teffet que les quatre médailles ont produit^. Elles nejn'ont rien coâté, si vous comptez pour rien la reconnaissance, comme on ne fait que trop dans le monde. Mais si>par hasard ces gros et ces petits bonnets voulaient me faire avoir pour de Vargent quelques antiquailles et surtout des monuments étrusques, vous feriez une grande affaire, et vous mettriez leur prétendue reconnaissance à une épreuve dont les suites sont connues \ En admettant une telle suppo-
^ D«i III* volume d^Herculanum.
Voyez la lettre qui précède. '
^ Les médailles de Savoie.
^ Tout cela n^est pas de la plus [vraude clarté. 11 est charmé de Teffet de ses médailles, par conséquent du plaisir qu'elles ont fait à du TiUot et au roi de Sardaigne , auquel celui-ci les envoie; cependant il se permet de douter de la reconnaissance de ces groê et petit» bonnet», que Paciaudi lui avait très-probablement garantie. Ce doute ne saurait
regarder ni le duc de Parme ni son ministre; mais le roi de Sardnigne, Charles-Emmanuel IH, le cav. Morozzo qui dirigeait les travaux numismatiques, le capitaine Daristo qui faisait les dessins, Tabbé Berla, bibliothécaire de rCniversité, et le comte Orsini d*Orbassano qui concouraient au travail, sont, selon tontes les apparences, Tobjet de ce doute et de cette quali6cation.
te Si tous ces gens-lâ , aurait pu dire Gayius à Paciaudi, sont aussi reconnaissants
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sition qu'il faut mettre au rang des impossibilités, j'exigerais qu'ils ne donnassent pas cette commission au P. Gontucci, le plus grand fripon que la brocante ait produit depuis qu'elle existe.
L'air radieux avec lequel la czarine m'avait assuré qu'elle vous avait répondu, m'avait persuadé qu'elle était tout sucre et tout miel dans le temps qu'elle vous écrivait. Je ne suis pas étonné de ce que vous m'en dites; mais je puis vous assurer que votre portrait est encore à la même place ^. Je dis les faits, sans être garant de l'avenir.
J'accepte avec plaisir l'augure de la longue vie que vous tirez de la goutte de M. du Tillot; mais donnez-lui mon remède; c'est encore La Fontaine qui me le donne, et je Téprouve avec succès :
Goutle bien travaillée ^ Eflt, dil-oQ , à demi paasée.
Surtout point de cataplasmes; ils laissent une* faiblesse dont on est souvent très-longtemps à revenir. Faites-lui de tendres et sincères compliments, car je m'intéresse aussi particulièrement à lui que si j'étais Parmesan.
Adieu, mon cher abbé, je vous embrasse de tout mon cœur. S'il arrive quelque petite nouvelle, j'ai de la place encore pour une belle apostille.
Je viens de relire ma lettre, et je crois devoir ajouter au sujet des évêques un ancien usage du Parlement à leur égard.
que vous le prétendez, voudraient-ils bien user de leur influence pour me faire vendre par quelque coiieclionnenr des antiquités étrusques? Pourvu toutefois qu^ils ne s^y fassent pas aider par le P.Contbccilr? Voilà comme il faut, je pense', traduire le style et la pensée de Gaylus. Sur la prétendue friponnerie du P. Gontucci, voyez page 909, sous-note a.
^ Il semble résulter de ce passage que M"* Geoffrin avait écrit a Padaudi une lettre dont il avait à se plaindre , et qui était comme uue macqne de sa disgrâce. Cependant son portrait, comme dit Gaylus, était toujours à la même place chez la ciarine.
* La Fontaine a dit : tracassée.
et qui regarde ce qu'on appelle la grande police. Quand un évéque arrive à Paris, il doit en avertir le procureur général. Celui-ci doit être informé du motif de 8ox\ voyage, et se charger du soin de ses affaires domestiques ou des procès qu'il peut avoir, en lui fixant le temps'du séjour qu'il pouvait faire à Paris. Vous sentez bien que l'orgueil souffre d'une pareille servitude. Mais tout s'achète, et l'on n'est pas toujours oochon du bon Di,eu sans qu'il en coi^te quelque bagatelle ^
La lettre a été remise au P. Rufin , dans ses propres mains. Tilliard vous fera réponse le vendredi 9 de ce mois.
On a arrêté au Parlement l'exil des bénits Pères*.. On n'a pas eu le temps d'imprimer et de crier samedi cet arrêt. Je l'ai fait demander aujourd'hui dimanche, et j'espère le rece«> voir à temps pour le mettre dans le paquet. Mais vous pouvez en être sûr comme si vous le voyiez. On leur donne un mois pour sortir du ressort du Parlement, au cas qu'ils ne veuillent pas signer. Leur bon ami l'archevêque peut se vanter d'avoir beaucoup avancé leurs affaires. Je me doutais bien que mon apostille serait bonne.
L'affaire de M. Pécis n'est pas encore -absolument désespérée'. J'attends des nouvelles. J'espère que les ordres du lieutenant de police feront quelque effet.
' En qualifiant ainsi les cvéques, Caylus montre qu*]| a lu le Cochon mitres dialogue satiriqae attribué au bénédictin Fr, de la Brelonnière, qui a lieu entre Furetière et Scarron, lorsqu'ils se rencontrent dans les enfers, et qui est dirigé contre Louis XIV, M"* Scarron , le cardinal d'Estrées, et Le Tellier, frère de Louvois, archevêque de Reims. 11 lisait au moins ces livres-là , lesquels appartenaient à un genre de littérature qu^il n'a pas dédaigné d'enrichir de quelques monuments. Il a vu dans ce-
lui-ci que les chanoines y étaient désignés en Bretagne , pendant le séjour qu'y fit Furetière f sous le nom de porct de Dieu; que l'assemblée du clergé, quand elle se tient, est appelée communément une assemblée de coc^n«, et qu'enfin les cardinaux sont nommés cochùne rovgee.
Ce joli dialogue imprimé en 1 689 , s. 1. est petit in-i 3 et a 98 pages. La gravure du frontispice représente un cochon mitre et portant une crosse.
' Arrêt du 9 mars 1 766.
' Voyçz lettre LXXXÏIL
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Lundi, 25 mars 176a.
J'accuse la réception de la lettre du 1 o mars , et comme vous voye^ par vous-même qu'une lettre est bien sèche quand on n'a point dç réponse à y faire , vous concevez quelle sera la nature de celle-ci. Cependant je vous remercie de m'avoir écrit; cela vaut beaucoup mieux que rien.
Nous avons eu un très-petit échantillon de l'hiver dont vous vous plaignez.
Nous. verrons le livre de votre chevalier de Vicence * et mon jugement ne sera pas cher ni long à prononcer.
Vous ne me mandez rien de la goutte de M. du Tillol; j'augure bien de votre silence. Vous trouverez dans cette lettre une très-belle médaille^, dit-on, que vous lui remettrez; elle est du moins très-ancienne. S'il la reçoit avec le plaisir que j'ai eu à la trouver, elle sera très-bien venue. On m'en promet encore, mais les rencontres ne sont pas communes.
Je vous envoie le mandement du Choiseul de Besançon; on le dit sage et bon; d'ailleurs l'auteur est de vos amis^.
On ne vous a peut-être point envoyé tous les âlmanachs ^, et je le crois aisément, car l'entreprise et la dépense seraient
' Je ne connais ni le livre ni Tauteur. Peut-être 8^agi(-ii d^un écrit sur Tarchiteclure par Ottoni Galderari, d'une famille noble de Vicence, et portant, à cause de cela, le titre de chevalier. Il jouissait alors d'une grande réputation en Italie, et il construisit à Vicence, sa ville natale, les palais Antisola , Bonini et Gardellina. Ce dernier*ne fut pas achevé. Né en 1 780 , il mourut vers 1 800. Ses Opère d^architettura ont été recueillies et publiées par Paconi en 1 808-1 8 1 7, a vol. in-f*.
* De Savoie.
^ Instruction pastorale de 3P' le cardinal de CKoûeul, archevêque de Beeat^ çon, pour le carême de tyôâ. Dontié le r octobre iy63. In-â*. Les Nowtelleê ecclésiaitiqueê da ih mai 1766 en font un grand éloge, bien que les jésuites n'y soient pas pris à partie directement; mais il n'était pas leur ami, et aux yeux du journaliste janséniste , quiconque n'était pas pour eux, était contre eux.
* J'ignore quels sont ces almaaachs.
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un peu fortes. J'ai trouvé hier celui-ci ; comme il est simple et qu'il peut instruire en amusant, je vous prie (ai on ne le connaît point à Parme) de le glisser sous quelque livre d'étude, dans le cabinet du petit prince. S'il est connu, ou 'si le procédé n'est pas convenable , vous ferez tout ce qu'il vous plaira du susdit almanach. J'en agis de même pour les deux cannes du pont de César ^ Les réponses étant trop longtemps à revenir, je les envoie à M. Bonnet'; je le prie de les faire passer à M. du Tillot. J'ai beau penser, je ne vois aucun inconvénient à la liberté que je prends, et s'il s'en trouve que je ne puLs prévoir, M. du Tillot me fera l'amitié de se servir de la grande, ce qui va comme de cire avec sa goutte, et il donnera la plus petite alla sua tnnamoraia ^. .
Je vous ai mandé l'ordinaire dernier que quatre gros bonnets de Lyon avaient prêté serment. Celuirci, je vous puis assurer que, dans la même ville, la douzaine est complète, en qualité, en abjuration, etc.
L'abbé Garnier, un de nos confrères, a fait un livre intitulé Y Homme de lettres^, dont je suis en mon particulier très-content. Le tableau qu'il fait des lettres en Grèce , à Rome et en France, m'a fait plaisir. D'ailleurs l'ouvrage est écrit d'un style à lui, et nourri par les lettres mêmes. 11 n'y a point de ce coupé, de ces fleurs glaciales et de cette métaphysique
V Voyei ci-devant la lettre LXXXV, rbomme de leUres : celui dont h'prin^
p. ?i33. eipal emploi connste à cultiver ton etprii
* Le grave du Tillot, comme le frin- p€ar V étude y afin de se rendre meilleur et
gant bailli de Breteuil , avait donc aussi pku utile à la êociété. Nous ignorons à
la sienne 7 quel point ceUe définition peut être juste
^ Paris, 1 ']6h ^ÏQ't 9, Cei homme de en France; mais en Angleterre, on
lettrée que s*est amusé à peindre Tabbé pourrait, à quelques exceptions près,
Gamier était déjà rare chez nous de son prendre le rebours de la proposition, et
lempe; il serait tout à fait introuvable dire : Vhomme de lettrée eet cehU dont le
aujourd*hui. On lit le trait suivant principal emploi consiete à abu$er dee
dans le London Ckromcle du 1 9 juillet fruité de l'étude pour gagner àe l'argent
176'! : «Cet écrivain définit ainsi et corrompre et égarer la eociété,^
encyclopédique. Je vous exhorte à le demander; je ne crois pas que vous m'en fassiez des reproches. C'est un in- 1 a en deux parties.
'J'attends la fin de notre traduction ; j'attends la fin de mon impression; j'attends le petit cabinet que j'ai acheté ; j'attends une boite de Bellotti, car elle viendra tôt ou tard. Voyez que de plaisir ! Car l'attente est tout au moins une dissipation de l'esprit, ou, si vous voulez, une agitation préférable sans doute au désœuvrement. Mais j'ai trouvé moyen d'avoir une des plus belles têtes de bronze, grande comme nature, avec les yeux d'argent \ déterrée dans un canton dont personne n'a rapporté de monuments, et dont la conservation est sublime. Celle-là je^la tiens, je ne l'attends point, et si vous êtes bien sage, je vous en enverrai la gravure et l'explication, pour recevoir votre avis; mais donnez-le donc comme il faut, et persuadez-vous que la critique austère est une marque d*amitié des plus touchantes.
Il y a huit jours que je contai au Ipndi^ que j'avais vu dans un village de France huit ou dix petits enfants mâles et femelles qui faisaient la procession avec des brins de paille, mais qui, s'étant troussés jusqu'au-dessus du ventre, marchaient avec ordre, c'est-à-dire un petit garçon avec une petite fille. Le récit de ce tableau leur plut; je l'ai fait graver et je vous en envoie une eau-forte, comme à tous ceux qui composent le lundi. J'ai fait écrire au bas : Jeu d'enfants. En effet, les processions les plus graves, celles même des Egyptiens, ne sont point autre chose'.
Je crois vous avoir fait une bonne affaire, du moins telle
' Ce magnifique buste, que Gaylus des Antiques. G^est une des guanSkt
croil avec raison représenter Tibère jeune y que Gaylus a léguées au roi , et elle vanl
pendant la vie d^Augnsle, est au t. VII , bien, dit-on, 60,000 francs,
p. 93o et suiv. pi. LXV, du Recueil d'an- * Ghei M"* Geofirin.
tiquitét. n a été découvert dans Plie de ^ GeUe eau-forte n'est pas au cabinet
Minorquc , et est aujourd'hui au cabinet des Estampes.
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est mon intenèion. Vous savez que la bibliothèque de M. Haet ^ est ce qui a différé la vente des livres de la maison professe.
' La vente de la bibliothèque de la 'maison profesne , à laquelle il ne fut procédé que le i5 avril de Tannée suivante (lettre GXXIX). devait en effet avoir lieu avant celle du collège de Clermont. On lit à la fin de Tavertissement du catalogue de cette dernière bibliothèque, et sous la rubrique Nota, que fx des circonstances particulières, relatives à des contestations qui euslaient par rapport à la bibliothèque de la maison professe, en avaient relardé la vente. 7> Ces contestations, Gaylus les indique ici; elles avaient été provoquées par Topposilion que le neveu et légataire de Tanden évéque d*Âvranches, M. de Charsigné, abbé de Fontenay, avait faite à la vente. Un arrêt du conseil lui donna gain de cause. L^impératrice de Russie offrit alors 5 0,0 00 écus des livres de Hnet restitués au légataire; mais Louis XV les acheta , les fit verser dans la bibliothèque Royale et assura au légataire une rente de 1,760 livres, au capital de 35,000. Le prix était médiocre, et pour tout dire, c'était donné. Peut-être même que le rédacteur des nouvelles politiques (lequel, par parenthèse', n^y est pas toujours exact) du Journal encyclopédique de février 1766, page 178, n^a pas voulu dire autre chose, lorsqu^il s^exprimait ainsi : trLes bibliothèques léguées aux ci-devant soi-disantsjésuites« par M. Huet, évéque d'Âvranches, et par M. de Hariay, ont été réclamées depuis ia dissolution de cette société par les héritiers de ces familles, et leur ont été adjugées par arrêt du Parlement.
Vhériùer de Vévéque d'Awanehe» a fait don à la Bibliothèque du roi de$ livrée qui
lui revenaient, et le prince de Tingri, pour celle de M. de Hariay, en a fait présent à TUniversité de Paris, à laquelle il a demandé la nomination de trois bourses (Bcu:haumont , t. II, p. j 1., dit la même chose), ce qui lui a été accordé avec la plus grande reconnaissance, n — Une note manuscrite placée en haut de la page 1 du catalogue de la maison professe appartenant à la bibliothèque Mazarine, dit«qu^avant la vente des autres livres, on en avait retiré 1,^71 articles. 7) Le même Journal encyclopédique de jmp^ 1766, II*, partie, p. 179, en dit la raison : c^est que «par arrêt du Pariement il avait été ordonné que les livres qui seraient trouvés dans ces bibliothèques, contenant des principes de morale relâchée et de doctrine meurtrière, seraient portés au greffe de la cour. — Les catalogues des deux maisons sont intitulés : Catalogue des livres de la bibliothèque de la maison profeue des ci-dev(mt soi-disants jésuites, Paris, ches Pissot et chez Gogué, 1763, in-8^ Il y a 7,a5a numéros et une table des auteurs. — Catalogue des livres de la bibliothèque des ci-devant soi-disants jésuites du collège de Clermont, dont la vente commencera le lundi tg mars 1 jôù, Paris, chez Saugrain et chez Leclerc, 176Û, in-8'. Il compte 6,763 numéros avec une table des auteurs.
Les prix de vente sont marqués sur ces deux catalogues, et j^ai remarqué que les mêmes ouvrages (et ils sont très- nombreux) portés sur Tun et Tautre ont été vendus beaucoup plus cher à la maison professe qu^au collège. ^
Je crois vous avoir mandé que les héritiers du susdit rentreraient dans cette partie de leur bien , et que leur devoir était de la donner au roi. Je crois encore qu'on ne peut mettre aucuns de ces faits en doute. Vous sentez combien cette bibliothèque donnera de doubles à celle du roi. Eh bien , j'ai parole de choisir dans ces doubles et d'avoir la préférence pour tous les livres que vous pourrez en désirer. D'ailleurs nous avons du temps, car avant que le procès soit jugé et que le récolement soit fait et parfait, je crois bien que nous pourrons voir le mois d'octobre. Tant mieux, car il me semble que ce retardement convient à l'arrangement des dépenses que vous avez projetées. De plus, vous n'êtes pas engagé à Parme; je le suis tout seul et je ne serai point embarrassé pour me dédire ou plutôt pour retirer ma parole.
Adieu, mon cher abbé, je ne puis finir par aucun article (|ui vous intéresse davantage : embrassez-moi donc; adieu, je vous le rends de tout mon cœur.
Vous savez ce que c'est que les logogriphes. Dans le nombre de ceux que l'on a renouvelés des Grecs, on a fait celui-ci dont le sujet vous peut plus amuser que les autres. On a dessiné le soleil environné des astres et assez grand pour y distinguer cinq ou six jésuites. Ce qui veut dire : ks jésuites dans le plus grand désastre.
On m'a dit que l'on avait gravé ici le Malagrida, saint, d'après l'estampe saisie dont vous m'avez parlé HI y a quelque temps. Si elle existe, vous la recevrez l'ordinaire prochain.
* Où celle eslampe avait -elle été saisie? Ce n'est pas à Parme; Paciaadi ne l'eût pas alors attendue de Paris. Celait en Italie, à Belforte, et voici comment : Deui jésuites, les PP. Gallini et SchiaUi, partis de. Rome pour aller à Fcrmo, petite ville de TÉtat du pape,
étant arrivés à BeUbrle, village près de Tolentino, s'aperçurent que leur malle, qui était derrière la chaise, avait été volée. Ils revinrent aussitôt sur leurs pas et allèrent réclamer leur malle devant le podestat. Ils offrirent cent sequins à celui qui trouverait la malle et la leur
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Voilà un P. (\o: La Chaise pour vos nouveaux amis'.
i" avril, au soir, 1766.
Votre lettre du 17 mars, mon cher abbë, est arrivée sans aucun retard. J'y réponds après vous avoir préalablement remercîé.
rapporterait. Celte offre donna des soupçons; néanmoins elle eat pour effet de faire retrouver la malle sous un pont , mais ouverte. Les voleurs en avaient tiré Targent, le linge, les babils, mais ils avaient laissé tous les papiers, parmi lesquels était ie portrait de Malagrida tenant une croix de la main droite et une palme de la gaucbe, avec la légende qui suit, ainsi gravée :
Au-dessus du portrait : « Quanta malignatu» 9it inimieu» in Saneto ! n (Ps. 78.) Au pied du portrait :
ft Pater Gflbriel Malaorida, apostolieus e Jesu Societate vir, natione Italus, vitœ sanctitate, rebas geslis, miraculisque darissimus, de Lusitanice regois ac populis immortalitate meritus, olim Joanni Vregi fidelissimoapprime charus, Mariannie Austriacie r«ginœ in divinis rébus consultissimus, summis infimisque semper mire gratus ac vcnerabilis , soii invisus Deemoni, ejusque fautoribos ac ministris; qui Maranionem, Brasiliamque cum sacro ministerio peragratus, Cbristi ac régis imperio inter Barbaros propagato, pietate inter Ghristianos restitula vel aucta, puerorum seminariis, fœminarum cœnobiispassim erectifl, bisque int<>r infinitos labores et vitœ discrimina confectis rébus, ex India revocatus in Lusitaniam, dum corruptos hominum mores corrigere impensius studet, conciissum terne motu Ulyssi-
ponem metu salutari concntiens, post annos prope 60 Lusitaniœ saluti unice impensos, velut quietis publics perturbator, urbe puisus primum , mox impÙB contra regem conjurationis arcessitus, postremo violatœ religionis lege damnatus, publico tamen judicio omnium absulutus, inter bononim lacrymas et praecenia , illatam injuste necem pie fortiterque eicepit Ulyssipone, die 90 sept., anno Domini 1761, letatis suœ 73.^
Au moment où Ton trouva ces images, car il y en avait un très-grand nombre , le podestat dit que ce n*était plus là son affaire, mais celle de Tlnquisition , dont le jugement est ici directement attaqué. En effet, il fit avertir le vicaire de rinquisitîon, qui d^abord saisit ia maiie, puis en donna part à la cour de Rome. Cette cour ordonna sans doute qu*on élouOât l'affaire, mais elle ne put empêcher qu^ii n arrivât jusqu'à Paris des exemplaires de Testampe, et qu'on n'en gravât quantité d'autres sur ce modèle. C'est une copie de ce genre que Caylus parvint à se procurer (lettm LXXXVIIl)et qu'il envoya à Padaudi.
( Extrait d'une lettre d'Italie en date du 1 a décembre 1 768 , insérée dans les Nouvelle» ecclénatUque» du 6 février 1766.)
' Un porirait gravé de ce jésuite.*
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Vous savez que, sachant très-mal ou ne sachant pas les nouvelles de la cour et de la politique, je ne vous en parle jamais. On dit dans Paris que M"° de Pompadour, dont vous me demandez des nouvelles, est guérie et qu'elle retourne ces jours-ci à Versailles. Mais c'est à votre ambassadeur^ à vous instruire de ces détails; je m*en acquitterais mal, et je tiens à mes antiquailles.
Je compléterai tout ce qui regarde ces pauvretés ecclésiastiques, quand vous m'aurez envoyé la note de ce qui vous manque.
Vous croyez donc que les sentiments d'estime et de considération ne me suffisent pas pour faire tout le cas posi ble de M. de Kéralio et de M. de Condillac? Vous voulez y joindre la reconnaissance. Faites tout ce que vous voudrez. Le coup est porté ; vous ne pourrez rien changer à ce que je pense et h ce que je dois penser^.
J'attends avec impatience les commissions que vous me faites espérer de la part de votre jeune prince; je vous puis répondre du zèle avec lequel elles seront faites.
Les livres seront reliés comme vous le mandez; mais l'ouvrage ne paraîtra qu'à la rentrée de l'Académie. Il n'est pas encore achevé d'imprimer ',
Mon acquisition estbonne^, mais elle m'a peu fourni d'objets que je n'eusse déjà rapportés. Elle me procure de quoi faire des présents et des échanges. J'aurai la moitié d'une planche étrusque, une égyptienne, et deux ou trois de la Gaule. A l'égard de Bellotti, je n'en entends point parler, mais je crois pouvoir vous répondre qu'il sera content de moi^.
* Le comte d^Argental. ^ La traduction de la lettre de Wioc-
^ Gela n^est pas très-clair; serait-^e kelmann.
que Cayins aurait aussi reçu quelques * L'acquisition d'un cabinet en pro-
ariticaglie de MM. de Kéralio et Gon- vince. Voy. lettre LXXXIV, p. 698.
diilac? * Il faut se rappeler que Ga^us
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D'ailleurs jfî ne crois pas encore avoir écrit au bailli, que pour le prier de le payer, ou plutôt de lui donner le surplus, au cas que Natoire n'ait plus d'argent à moi; du moins je ne m'en souviens plus.
Si vous ne me flattez pas, vous me faites le plus grand plaisir en me mandant que M. du Tillot a été content des deux monnaies. J'espère que la dernière lui paraîtra plus singulière encore.
Ce n'est pas à moi que vous avez envoyé le plan et la coupe du théâtre de Bologne ^
Reçu par M. de Choiseul le livre que vous m'avez adressé; je vous en parlerai en temps et lieu; car à présent j'ai quelque chose qui m'occupe et que je*ne puis quitter.
Tous les jansénistes sont montés. 11 n'y manque, selon la liste, que l'abbé Dugué; mais on m'assure qu'il n'a pas été gravé. Ils sont tous bottés et prêts à partir. Cependant, comme ils doivent être placés dans une caisse de livres, et que, selon vos ordres raisonnables, ces caisses ne doivent être envoyées qu'au printemps, ces messieurs ont bien l'air de demeurer ici encore un mois avant de s'embarquer.
J'enverrai votre bonne note sur le catéchisme, et si vous recevez une réponse plus convaincue aux objections, je la ferai également passer.
La chienne de traduction de Winckelmann me donne bes^ucoup de peine; je veux qu'elle soit bien, c'est-à-dire conforme au texte; ce qui n'est pas sans difficulté par rapport aux termes d'art, et à ceux que lauteur emploie sans trop penser à leur véritable valeur.
Je ne vous ai envoyé les planches dii tombeau de Por-
(lettre LXXX) avait prié Padaudi de le un paragraphe qui éclairât le passage
mettre en commerce avec Bellotti. On de la présente lettre, voit ce commerce officiellement et ré- * Voyei lettre LXXXIV, p. liag. gulièrement élabli, lettre LXXXIV, par
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senna ^ que comme une déférence d'amitié, et dans le mémoire que j'ai lu à l'Académie, elles n'y sont employées que comme une conjecture appuyée sur la critique judicieuse que Pline fait du sentiment de Varron. Pour rendre ces planches encore plus vraisemblables, j'y ai joint une gravure d'un Anglais nommé Greaves^-qui a donné le monument, selon la description de Varron. Ce que je vous ai envoyé , étant dépouillé de toutes ces raisons, ne veut donc rien dire. A l'égard de traiter Tarchitecture étrusque, je m'en garderai bien. On n'a pas assez de bâtiments de cette nation, et les égouts de Rome constamment étrusques ne fournissent rien pour le goût ni pour l'art. Ils ne peuvent prouver que pour la bâtisse et l'appareil.
Je vois avec chagrin que l'envoi des brochures sur les révérends va diminuer. Voici encore une pièce; mais bientôt tout sera dit.
Par un petit amour-propre assez éloigné, mais qui cependant existe, puisqu'il me fait agir, je vous dirai que mon oncle ^ n'était pas aussi laid vieillard qu'il le parait dans l'estampe. Il y en a une dans laquelle il est beaucoup mieux et beaucoup plus ressemblant; elle est même moins mauvaise. Mais comme elle était plus grande que toutes les autres, j'ai
^ Voyei letlre LXXXIII. Ces planches font en effet, et comme je Tai déjà dit, partie du recueil factice fonné par Paciaudi , et où il a rassemblé toutes les planches dont Gaylus a accompagné quelques-uns de ses mémoires académiques. Quant au mémoire sur le tombeau de Porsenna, il n'est pas dans les Mémoire» de TAcadémie des inscriptions.
Il y est seulement parlé de ce tombeau au t. XXIII, p. S99, dans le mémoire de Gaylus sur Tarchilecture ancienne.
'Jean Greaves, mathématicien et orientaliste anglais, né en 160a, mort en j659. La planche du tombeau de Porsenna dont parle Cayius, se trouve dans les MiêceUaneoui tvorki {LmuUm, 1 787 , 9 vol. in-8* ) de ce savant, 1. 1 , p. 89. Elle est gravée par Henry Roberta, et figure à Tappui du mémoire intitulé : For what end or mtention thê pyramids were erected.
' L'ancien évéque d'Auxcrre.
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craint qu'on ne me soupçonnât d'une vanité qui n'est pas plus en moi qu'elle n'était en lui, et j'ai préféré la petite.
J'espère que M. Bonnet ayant reçu lundi les deux hâtons de César ^ sans me faire aucune objection , les aura fait partir. . Je vous prie de me mander le parti que TA. du Tillot aura pris à leur égard. Tout ce qu'il aura fait ne me peut être que fort agréable. Faites-lui mes tendres compliments.
Si les jésuites me manquent pour des envois, je prévois que j'aurai la ressource des catalogues et des avis de librairie. J'entre en possession et je vous en envoie un dont vous ferez peut-être vos chouw gras.
J'espère qu'il y aura un arrêt imprimé sur quelque chose que je vous dirais mal. Le Parlement a renvoyé à l'archevêque de Lyon, comme primat, une affaire qui a fait du bruit par rapport à des béguines , des hospitalières et des confesseurs ^, et par la même occasion il lui en a renvoyé quelques autres de la même nature. Si cela ne s'imprime pas , je demanderai à quelqu'un de me faire ma leçon et je vous l'enverrai manuscrite.
M*"" de Pompadour est retournée samedi à Versailles. Ne pleurez plus; ce sont des nouvelles publiques.
Vous serez étonné de tout ce que ma pierre qui représente une comète, a rapporté. Ce monument est en vérité on ne peut plus singulier. Je me suis adressé pour savoir ce que j'ignorais (et cet article a fait beaucoup d'impression) à un astronome qui a des lettres, et qui n'en revient pas d'étonnement*.
* Voyes les deux leUres précédentes. NouveUei eccUêiattiques du 1 3 août
* Cette affaire est la même que celle 176a.
dont il est parlé dans le Journal de Bar- ^ Voyez les lettres LXXIX et LXXX.
hier, U IV, p. 169, 301, 96a, édition Cet astronome était Dortous de Mairan ,
de ia Société de Thistoire de France, né à Béziers en 1678, mort en 1770,
Elle était fort ancienne déjà et remon- lequel publia une Lettre à M. le comte
tait a Tannée 1756. Voyez aussi les de Caylus eur une pierre gravie anUquê,
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Vous trouverez dans celte lettre la mesure d'une éclipse qui avait pris à merveille à Paris, que tobt le monde voulait voir, etc., et dont on n*a vu que des descriptions plus ou moins bonnes; car il n'y a jamais eu de poisson d'avril plus complet que celui que toute la ville a reçu. Le temps a été couvert et il a plu à verset Adieu, mon cher abbé.
Paris, 17O4, 8**. Il avait donc alora quatre-vingt-six ans. «Ici Tastronome et le physicien devenu littérateur et antiquaire parle encore le langage des arts à Tamatcur qui les connaît le mieux et qui les a le plus étudiés. La pierre en question est une espèce d^oroscope ou de thème figuré pour Auguste, à Toccasion de la fameuse comète qui parut après la mort de César, et qui fut re- ^^urdée comme Tâme ou le séjour de rame de ce grand homme. Après la description de la pierre , qui est une cornaline représentant une étoile et trois signes du zodiaque, le Bélier, le Taureau et le Lion , M. de Mairan , pour expliquer toutes les parties de ce monument symbolique, entre dans des détails d^astronomie et ne dédaigne pas de fouiller dans les rêveries de Tastrologie judiciaire. 11 cherche ensuite le temps et le lieu de cette comète, et tant par la connaissance du ciel , par les calculs astronomiques, que par les faits qu^il sait recueillir des anciens auteurs, il en fixe savamment la date et en confirme ridentité avec celle de 1680. Ainsi, cette cornaline, ennoblie, dit cet académicien, par la liaison qu^elle a avec des faits et des circonstances aussi remarquables que le meurtre de César, la fortune d^ Auguste, le sort de Tempire, une question de chronologie intéressante de rhistoire de Rome , et Tapparition de la plus fameuse de toutes les
comètes, est à la fois un monument historique, chronologique, littéraire et astronomique. Mais pour y trouver tant de choses, il fallait réunif toutes les connaissances et toute la sagacité que Tautcur déploie dans cette curieuse lettre.?) {Gazette littéraire de V Europe du 16 janvier 1766, p. 175.) — 11 y a aussi un compte rendu de cette lettre dans V Année littéraire âe Fréron, L II, p. 365, année 1765; mais il n^a pas la légère teinte de raillerie qu^oa peut soupçonner dans celui de la Gazette littéraire. — La lettre de Mairan avait paru dans le Journal det savante de décembre 1766, et Caylus en donne un abrégé dans son Recueil d*Antiquité$, t. VII, p. aSa. Conf. pi. LXV, n'3.
^ Il existe une carte de cette éclipse qui offre cette singularité, que trois dames ont travaillé à son exécution. En voici le titre : Carte du paeeage de l'ombre de la lune au traverê de l'Europe, doM la fameute écUpee de eMl centrale et annulaire du i*^ avril prochain, calculée par M** Lepaute, de V Académie royale de Bézien. La gravure de la géographie est de AP*' Lattre , et celle des ornemente de Af "*' TarOeu, A Paris, chez Lattre, graveur, 1 768. — Cette même éclipse donna lieu à une gravure intitulée ÉeUpsejéeuitifue, avec cette légende au-dessous : «Les astronomes se sont trompés à Tédipse da 1? avril 1 766. Ce n*est pas la inoe (|in
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Ce 8 avril 176^.
En réponse à votre lettre du 37 mars dont je vous remercie, mon cher abbé, je vais vous dire tout ce qui se présentera.
Les vingt-trois ou environ de ces messieurs ^ sont portés chez Tilliard, encadrés, mais très-modestement, comme des hommes sages dans la prospérité. Je ne m'en mêle plus. Ils entreront dans la première de vos caisses; ainsi n'en parlons plus.
. Je suis bien aise de ne m'étre point trompé sur les cannes et d'avoir prévu que cette bagatelle serait prise pour ce qu'elle est; ainsi je m'applaudis de les avoir fait partir, et je pense avec plaisir qu'elles sont à présent dans le lieu flatteur de leur destinatioii. D'ailleurs, le plus tôt qu'il est possible de jouir est toujours le meilleur. Celte raison jointe à une autre de convenance m'engage à faire partir les deux autres cannes que vous^me demandez. J'en avais fait venir six d'Orléans pour choisir les deux mieux faites; je prends dans les quatre qui me restent celles dont la forme est plus agréable, et je les envoie toutes nues^. J'en suis honteux; mais d'un côté la raison du retardement me retient, de l'autre, je ne pourrais
a éclipsé le soleil, mais les soi-disants genre. «Toute la cour, dit Bachaumont ,
jésuites ( Inigo et Xavier) qu*0D a chas- t. II , p. 39 , était à TObservatoire. M. do
ses du del.» Ou Toit en effet un ange Cassini s^était persuadé que la nuit se-
paraissant sortir d'un amas de nuages rait épaisse; en conséquence, Theure
noirs, portant une épée d*une main, venue, et le jour pâlissant un peu, il a
et de Tautre'un bouclier d'où s*échap- demandé des bougies, sous prétexte qu'on
pent des feux qui édairent là scène, n'y voyait plus clair. Tous les specta-
Au-desaous de cet auge, Ignace et Xa* teurs l'ont assuré qu'on y voyait très-
vier tombent, précipités du del, et bien; lui d'insister et d'assurer qu'il
nombre de gens munis de lorgnettes et n'y voyait goatte, et le monde de rire ,
parmi lesquels on remarque un membre et l'astronome d'être hué. »
du Parlement, en robe, Tardent d'en ^ Les vingtrtrois jansénistes. Voyez
bas ce spectade. Cette gravure est tout lettre LXXXV, p. 633, note 9.
ce qu'il y a de plus mauvais dans son ^ VoyeiiW., p. &3/i, note A.
les faire accommoder que comme les autres, et cette égalité ne serait peut-être pas convenable. J'ai tenu, comme on dit, quelque temps le hup par les oreilles; mais enfin je les envoe aujourd'hui à M. Bonnet, et je vous jure que la bienséance seule me conduit et non la vilainie. J'espère que vous me donnerez l'occasion de prouver à ces messieurs que je ne sais rien ménager, quand il s'agit de prouver à des hommes qu'on estime tous les sentiments qu'ils méritent et que l'on a pour eux.
Je suis flatté de ce que vous me mandez de flatteur et d'obligeant de la part de M. du Tillot. Faites-lui mes remercîments de la façon dont il traite sa goutte. Quel bon et agréable médecin que notre ami La Fontaine ^ ! De quel secours n'est-il pas, indépendamment de tous ses agréments?
Comment ! tous vos jésuites se font antiquaires ? Us vont encore me couper les vivres ^. Je ne m'attendais pas à ce trait. Que de Contucci vont inonder l'Europe * ! Je vous remercie d'avoir écrit en Toscane pour me faire avoir quelques morceaux étrusques. J'en désire seulement pour compléter une planche. Voilà ma réponse à votre lettre.
J'ai de la place pour un bon postr-scriptum. Nous verrons ce qui viendra pour le remplir.
L'envoi de cet ordinaire est encore bon. On m'a fort assuré que la réponse^ au mandement de l'archevêque, au sujet des Assertions, était bonne et bien faite. Vous en jugerez mieux que personne.
* Voyex ibid., p. 638. mais c^est là qu^on va étudier Tanti-
* Gaylus n*a pas tort de craindre ia quitë. Demandei à MM. MommaeD et concurrence; car le musëe da Collège Henxen.
romain est précisément celui où Ton a ' Voyez p. 309, sons-note a. rassemblé le plus tôt et en plus grand * Réftextom sur Vliutruetùm poêto-
nombre les petits objets instractifs que rak de M. de Beaumont, archevêque de
Gaylus recherchait. Ce n*cst pas là que Paris, da a8 octobre iy6S, S. 1. n.d.
conduisent les domf^stiqnrs de place; in- 19.
Vous trouverez dans ce paquet la copie du tombeau de Porsenna donné par cet Anglais dont je vous ai parlé \ et sur lequel je me suis appuyé pour suivre le sentiment de Pline et critiquer Varron; car vous conviendrez qu'on ne peut admettre un bâtiment tel que cet Anglais l'a donné; encore il a fort modéré les proportions. Tout cela ne vous est envoyé que pour ra'excuser.
Je ne vous suis pas moins obligé du livre du signor Ansaldi^; mais il ne m'a rien appris, et il a fini par m'ennuyer. Ne le dites jamais à personne; il ne sera point mon auteur.
La vanité du P. Neuville ' est fort blessée de ne pouvoir, avec sa célébrité, obtenir un délai pour partir plus a son aise. Si vous voyiez les petites dévotes molinistes se récrier sur la dureté observée pour un tel homme, le tableau vous amuserait. Mais les compagnies sont sourdes, et les lois sont générales. 11 est donc parti sans aucune distinction, avec une vanité fort blessée, mais qui n'en mourra pas.
Le P. GrifFet a été traité un peu plus durement^. On dit
* Voy.la lettre qui précède, p. hhS, ^ I^ P. Ansaldi, dominicain, antiquaire italien , né â Plaisance en 1710, mort à Turin en 1779. On a de lui, outre un grand nombre d^opuscules, une DUsertaUo de wteri jEgyptiorum idololatria (dans le recueil de Galogera, t. XXIll); pièce que je suppose avoir causé la mauvaise humeur que montre ici Gaylus.
^ Pierre Claude de Neuville, né à Grandviilele 5 septembre 1 69a, était su* périeur de la maison professe de Paris. G^était un religieux d'un très-grand mérite et un bon prédicateur. Deux ibis il fut provincial. II mourut à Hennés en août 1775. On a de lui des Sermont, Hennés, a vol. iri-ia, etc.
* Henri Griflfcl , né le 9 octobre 1 698,
à Moulins, et mort à Bruxelles le 99 février 1771, prit courageusement et avec esprit et persévérance la défense de son ordre, dans quelques écrits, entre anires V Apologie des jétuitetf publiée par le P. Gerutti. C'est ce qui lui valut le privilège d'être traité par le Parlement avec plus de dureté que ses confrères. H a laissé un très-grand nombre d'ouvrages énumérés dans la Bibliographie des frères de Backer. — Cosine (Jean Baseilhac), né à Pouyastruc, près de Tarbes, le 5 avril 1708, mort le 8 juillet 1781, était fils , petit-fils et neveu de chirurgiens distingués; il les surpassa tous. Comme il était trèspieux , il voulut entrer en religion , et dès qu'on lui eut assuré qu'il lui serait permis d'exercer son art, il prit
qu'il a la pierre. Il a présenté un certificat du frère Côme. Cependant le Parlement a ordonné qu'il fût visité par deux des plus fameux chirurgiens pour savoir la vérité. Dans le fond cela est juste, mais les petites dames ont traité le procédé de barbarie, etc. ^^ En tout, cela va bien, et c'est une affaire qui n'est plus que viagère.
Le P. Sacy^ s'est, dit-on, cassé la cuisse en se faisant la barbe. Gela ne me paraît pas trop conséquent; je ne le garantis donc point ; je le donne comme on me l'a donné. Il en
rhabit chez les feuiliaiits en 1760.
Ses principaux clients étaient les pauvres, et sa ipéâaUté Topération de la taille; il la pratiquait latéralement , et au moyen d^nn instrument de son invention qu^il appelait lithotome caché. A répoque dont il s^agit, il était dans tout réclat de sa renommée , et il n^y avait que le Parlement qui pût mettre en doute, sinon son talent, du moins son honnêteté, quand il était question de prononcer sur la santé d^un jésuite. Aussi fit-il contrôler Texamen âe frère Cosme par des chirurgiens qu^il désigna.
' Le Pariement ne fut pas éloigné de penser comme les petites dames, puis*que cinq semaines après, c^est-à-dire le i5 mai, il rendait un arrêt qui exceptait de Texpulsion les jésuites attaqués de maladies graves et habituelles. Depuis le 3i mars jusqu'^au lU avril, il y avait eu tous les jours assemblée des chambres, pour répondre aux requêtes présentées par les jésuites se disant malades, et demandant à ce titre de pouvoir rester dans le royaume. Les plaisanteries de Gaylus sur tout cela font peu d'honneur à son cœur.
^ Le P. Sacy était le directeur de M*"* de Pompadour depuis le mois de janvier 1 766, c*est-à-^ire lorsque le roi
passait pour avoir cessé tout commerce intime avec elle, et qu'il Pavait nommée dame du palais de la reine. Les jésuites, disait-on alors , furent très-fâchés que le P. Sacy, qui était un bon et sage religieux, eût accepté cette direction , parce qu^étant déjà trop chargés de Taocosation de morale relâchée, ce serait bien pis s'il permettait à la marquise de faire ses pâques tant qu^elle serait à Versailles auprès du roi. Ils en ont pourtant bu le calice. Seulement le P. Sacy exigea de sa pénitente qu'elle demanderait une place auprès de la reine, qu'on changerait l'escalier de son appartement, et que le roi n'irait plus ches elle que par la pièce de compagnie. Ce point concédé, il la fit attendre près de deux ans avant de lui permettre d'approcher des sacrementa et il ne le lui permit qu'à la condition de communier en secret Ce qui fut exécuté. — On ne devine guère sur quoi était fondé le bruit qu'il se cassa la cuisse en se faisant la bariie; le bruit qu'il serait tombé et qu'en se relevant, il se serait trouvé la barbe faite, eût été aussi vraisemblable. On dit cependant qu'une rupture de ce genre peut avoir lieu , même sans chute et dans une chambre, et qu'il y en a des exemples. Je m'en rapporte.
résulte qu'il arrive aux gros bonnets des événements vrais ou supposés qui tendent tous à séjourner; mais il me semble qu'on les suit pied à boule.
L'édition de Corneille donnée par Voltaire parait ; elle est en douze volumes in- 8*". Vous savez avec quel apparat il a proposé les souscriptions de cet ouvrage. Il voulait, disait-il, faire honneur à son maitre , faire honte aux parents de l'auteur, qui n'en avaient pas donné une édition convenable, malgré leur opulence et leur crédit. Que dis-je? Il voulait faire rougir la nation. Ne me citez pas, car je ne veux rien avoir à démêler avec tous ces drôles-là. L'ordre chronologique des pièces est culbuté. Des douze volumes, il y en a plus de six de critique au bas de chaque page, et quelle critique! sans entrer dans les détails de jugement, de temps, de progrès et de circonstances. Un vers corrigé par l'auteur même dans une seconde édition, est relevé avec l'aigreur d'un dévot qui n'a pu commettre le péché mortel qu'il relève. Vous la verrez, mais je ne vous conseille pas de l'acheter, quoique de part et d'autre je croie qu'elle va faire gâter bien du papier. Je vous conjure de ne pas me citer pour ces pauvretés. Il n'y aurait à tout cela pour un galant homme que des coups de bâton à donner, et la façon en est toujours désagréable et embarrassante. Enfin je ne crains pas de vous dire que l'esprit et le cœur de Voltaire sont démontrés dans cette édition d'une façon qui me rend la défense ou l'excuse incompréhensible. Il est vrai que je n'ai parcouru qu'un volume; mais le peu que je vous dis est d'après la conversation d'un homme d'esprit, c'est-à-dire de bon sens, qui en a fait la lecture K
^ Voir dans la CorretpwuUmee de Vol- fidèle écho. Notez qu^il ne fit qae par*
taire d^abord, puis dans Bachawntmt, courir le livre , et qu^il s'en rapportait à
t. Il, p. & 1 , 6 7, 5 ] f 53 et 67, rindignation un homme d^esprit qui Pavait lu. « D^es-
et les critiques violentes que souleva ce prit, dit-il, c'est-à-dire de hon sens :»
commentaire, et dont Gaylus est ici le ce qui, ne lui déplaise, n'est pas du (ont
J'ai reçu une boîte de Bellotti; elle ne me convient guère. Il y a un petit morceau qui me platt; mais cette boite m'ôte tout à fait Tenvie de rien faire venir. 11 est vrai qu'il a pris un parti qui me conviendrait assez, s'il veut le continuer, celui de m'envoyer un croquis des morceaux qu'il me destinerait à l'avenir. De quarante ainsi destinés, je n'en ai marqué que quatre, encore sont-ce de véritables guenilles ^ J'ai envoyé ses dernières lettres à Natoire, pour savoir la vérité d'une botte que Bellotti me mande qu'Alfani prétend que je lui dois. Il a joint à cette demande un bordereau dont je n'ai pas la moindre idée. Il y a entre autres un mulet et une Véntu d'orgenL Ces choses là ne s'oublient point. Heureusement vous ne serez point tourmenté de toutes ces misères; j'en ai chargé Natoire. L'affaire de nos anciennes bottes est expliquée ; vous avez payé celle qui m'a été envoyée; Bellotti a encore chez lui celle que demande le Montrichard, et je lui ai dit de me l'envoyer. Je la lui ferai passer. Le susdit vous écrit; sa lettre est dans le paquet.
On vient de faire une petite découverte en France, celle de cinq statuettes et un petit autel d'argent , ainsi qu'une patère et trois mille médailles de même métal, depuis Vespasien jusqu'à Gordien V'. Elles sont communes; mais on m'offre les idoles, au moins en communication ^. Je vous en reparlerai et peut-être trop souvent, car si les antiquités me plaisent.
la môme chose. — Quant au jugement à porter sur ce commentaire, et qui n^est pas surtout celui de Caylus, on me permettra de ropvoyer le lecteur au t. Il , p. 1 90 de la 5' édit. de VHiêUnre de la littérature françaùe j par M. D. Nisard, de TAcadémie française. Tout ce quMl y avait à dire sur ce commentaire y est dit en une page et demie, el il n^en fallait pas davantage.
' G^est-à-dire plus guenilles que celles qu^il ramassait. Or, en fait déguenillés, il avait sa mesure, et Bellotti Tavail dépassée.
' Il s^agit de la découverte faite i Mâcon d^un iréwr, dans le genre de celle qu*un vigneron avait faite à Gbâ- Ions Tannée précédente (lettre LXXXIL p. 619). Voyez le t. VII, p. a39-a5o; pi. lA VI I à LXX. du Accueiï f/'onli^tttfé*.
celles de notre Gaule ont, comme vous le croyez bien, ma préférence.
M. Pellerin a acheté chez M. Dupleix \ qui l'avait apportée lie rinde, la médaille d'un roi Parthe inconnu, et qui donne plusieurs éclaircissements. Cette petite nouvelle n'est pas indifférente; elle prouve que partout on peut trouver, et que par conséquent on doit chercher. C3 monument très-singulier pour l'histoire et très-curieux en lui-même, est arrivé assez à temps pour être placé à la suite des médailles de M. Pellerin que l'on va imprimer, et tiendra sa place avec le beau pot de Syrie dont je vous ai parlé ^. . .
Adieu, mon cher abbé, en voilà bien assez et peut-être beaucoup trop. Je vous embrasse de tout mon cœur.
On m'apporte le portrait de saint Malagrida; on le dit gravé d'après celui d'Italie dont vous m'avez parlé il y a quelques mois^.
, Dimanche, 1" avril 176/i.
Vous savez ce qu'on pense ordinairement des anonymes, mon cher abbé; ce sont gens qui ne se cachent que pour faire
* Le célèbre gouverneur des Indes françaises, né vers la fin du xvii' siècle. Il mourut à Paris dans la misère, en 1763, après avoir passé te reste de sa vie à plaider contre la Compagnie des Indes, à laquelle il réclamait i3 millions qu^il disait lai avoir avancés. — Cette préciense médaille publiée par Pdierin {Mélange de dwereee médaiUee, 1765, t. V\ p. 167) est un létradrachme du roi parthe Paconis. Elle fut, dit Pellerin, achetée â Tinvenlaire de M. Dupleix, qui Tavait apportée de Pondichéry. La date grecque que porte cette monnaie avait été lue <I>I(5io), ce qui avait amené une confusion dans la clas-
sification, dont Eckel lui-même n^avait pas pu se tirer. M. de Longpérier, dans ses Mémoire» tur la chronologie de$ roiê parthe» Ar$aeidê$, p. 1 96 et suiv. (1 853, in-A"), a montré, a Taide de diverses autres monnaies, que la date est OT (390 des Séleucides), et que la monnaie représente le contemporain de Trajan. L'e£Bgie de ce prince a ced de particulièrement intéressant , qu^elle donne une idée de la pierre gravée dont Pline le jeune (EpisL lib. X, 1 6) parle à Tra^ jan. Le tétradrachme est au cabinet des Médailles.
* Lettre LXIX, p. 354.
' Voyez lettre LXX XVI, p. /i/i/i.
le mal. Mais quel dérangement dans les idées quand ils se dé* guisenfc pour obliger, et qu'étant princes, ils ont les procédés du plus aimable particulier? Aussi j'ignore absolument ce qu'on peut répondre dans de pareilles circonstances. Vous avez plus d'esprit que moi; vous êtes Italien, je suis un franc Gaulois; je vous en charge, mon cher abbéi d'autant que je ne puis trouver, depuis cinq jours que j'ai reçu le troisième volume diHerctdanum, le moindre tour. Ma reconnaissance, mon respect, ma sensibilité sont en pleine fermentation, et je ne trouve que le silence. Au reste, si j'avais été fâché d'éprouver les rigueurs peu méritées du Tanucci, non^seulement je serais consolé, mais je lui ferais les cornes; car, dit le proverbe : Donner nest rien, le tout est la manière, et j'avoue que tout ce qui peut flatter se trouve dans le présent qui a été remis à ma porte mardi dernier ^ Je m'arrête. Croyez que je pense plus que je ne dis et même que je ne puis dire. Mais j'aurai le plaisir de citer la faveur que j'ai reçue et hjmezza dont elle a été accompagnée, à l'abbé Galiani, qui vient de temps en temps m'épier au sujet d!Herculanum. Ce sont les petits avantages honnêtes qui sont toujours à la suite des bonnes œuvres. Vous aurez encore cette semaine de quoi vous amuser, brochures, réponses, estampes. Le roi de Danemark a fait proposer au P. Neuville de venir conduire ses églises catholiques et de recevoir deux mille écus de pension ; mais il les a refusés. Je soupçonne cette négociation d'un peu de vanité^, ressem-
^ Ce présent, c^est le ill* volume d^f/ercti^fittffi ( v. p. A3o) , que le prince FerdÎDand avait fait déposer par un tiers à la porte de Gaylus, sans donner son nom, ou , comme on dirait aujourd'hui , sans laisser sa carte. Mais alors le petit prince n'eût pu laisser que sa carte de géofp»phie (v. lettres GIV et GV), les cartes de visite n'étant pas encore inventées.
* Pourquoi donc? Ce soupçon n^est pas plus fondé en ce qui touche d'Aiembert, à qui Toffre avait été très-sérieusement faite, et qui, ainsi que le Père, préféra son indépendance à une chaine dorée. On dica ce qu'on voudra, mais je trouve que tontes les réflexions que ces deux faits suggèrent à Gaylus ne sont ni justes ni dignes.
blante à celle qu'on a faite pour d'Alembert , auquel on proposait l'éducation du petit czar, tandis qu'on était convaincu ou très-assuré du refus. Ce sont de ces emplois de l'esprit, de ces préparations pour les éloges dont l'amour-propre profite dans le cours de la vie, et dont je suis rarement la dupe. Qu'en pensez-vous? Ne reconnaissez-vous pas dans cette dernière affaire l'esprit et le caractère des femmes intrigantes et conduites par ces réflexions de parti dont on trouvera des exemples dans tous les temps passés, présents et à venir?
Je vais répondre à la vôtre du 3i mars, c'est-à-dire aux articles dont je ne vous ai pas parlé dans mes dernières lettres. Je ne vous dirai rien de M. de Kéralio; je serais trop heureux de lui plaire.
Ne vous donnez aucune peine pour ces médailles d'artistes frappées en Italie ^; personne ne sait mieux que moi combien elles sont des présents du hasard. Quand elles viennent, on les prend.
Je ne me souviens plus du motif qui m'a engagé à vous parier du cardinal Acciajoli '^. Le fond de ces disputes m'est très-indifférent. Je dirai ce que vous me mandez à ce sujet à deux ou trois personnes qui, je crois, les ont en quelque considération, et, selon ce qu'elles me diront, je vous en parlerai ou ne vous en dirai mot.
' Voyez la lettre II de Mariette. 11 s*agit de ces médaillons non frappés, mais modelés par lea artistes ilaliens du XV* et du XVI* siècle, qui sont aujourd'hui si recherchés , et dont , au XVIII* siècle, des amateurs intelligents, comme Caylus et Mariette, comprenaient déjà le mérite. Gicognara aussi ne les dédaignait pas.
^ Le cardinal Acciajuoli était nonce du pape à Lisbonne. 11 reçut du secrétaire d'Etat, don Luis d'Acunha, au
mois de juin 1760, Tordre de sortir de Lisbonne, pour un prétendu attentat (c'était simplement une impolitesse) qu'il avait commis à l'occasion des noces de la princesse du Brésil avec l'Infant don Pedro. Voyei, dans le /?ecii«i7 indiqué Â la note 1 , p. 9 1 o et 911 de la lettre XLIII, le t. IV, n*' xx et xxi, p. 198 et 199 de la 9* partie, la correspondance dont cet événement a été le sujet.
kùO
Vous dites in'avoir écrit sans ménagement (ce sont vos termes) sur l'explication des monuments de Véleia que Tlnfant m'a donnés. Si cela. était, je ne me plaindrais pas; au contraire, je vous remercierais. Mais, en vérité, vous ne m'avez rien dit que sur une mouchette, à laquelle je jure que je n'ai jamais pensé. Je ne l'ai toujours regardée» ainsi qu'un grand nombre d'autres que j'ai eues, que comme une pincette pour arracher le poil ^ En général, je vois par la lettre d'aujourd'hui que vous n êtes pas mécontent de ce que j'ai dit. Cela me suffit. Je vois seulement que vous avez eu trop d'affaires pour penser à ces bagatelles; et, dans la vérité, l'arrangement, la distribution et l'ordre qu'il faut apporter à votre bibliothèque se peint («te) à moi dans toute l'étendue de la peine qui doit être une suite nécessaire de votre charge.
J'ai bien compris que je vous rendais service et que je vous ferais un véritable plaisir en me rendant maître des doubles de la bibliothèque de Bossuet. Premièrement, l'affaire est simplifiée; je vous enverrai le catalogue^; vous choisirez et vous aurez la préférence sur les libraires. Tillfard paraîtra seul, sans qu'il soit nécessaire de faire parler ambassadeur ni personne.
Je verrai Barthélémy et certainement je vous enverrai son livre ^; je le tenais pour le mettre daqs mon paquet. Il me
^ Gaylns a raison. Voyei cette pince au t. VII des Antiqmtéê , p. 909, pi. LV.
' Je ne sais où Cayliis prenait ces doubles de la bibliothèque de Bossuet.
Ne serait-ce pas ceux qui étaient dans Tune ou Tautre des bibliothèques des jésuites, nolamoient dans celle du collège de la maison professe, qui allait être vendue, déduction faite des livres de Huet? (Voyei ieUre LXXXVI , p. /i33.) Le catalogue que Caylus veut envoyer à Paciaudi était peut-être
l^anden catalogue, lequel a pour titre:
Catalogué dêê livr$$ de la lnbUothèqu€ de Metisieuri Boê$uet, ancienê Mquêê de Meaux et de Troyee, qtti te vendra à V amiable f le lundi 3 décembre tyàt, dont iifw dei $alle$ dit RR, PP. Auguttint. Le prix sera marqué sur chaque livre. Paris, 174a, in-8". Il y a 1,670 -numéros. — Ou bien serait-ce des doubles non vendus provenant de cette bibliothèque?
Me crois que c'est Tédilion in-^i" de
pria de lui laisser le plaisir de vous Toffrir. Le retardement ne peut donc être venu que d'oubli. li oublierait bien d'autres inutiles que vous et moi.
Je savais une partie de tous les maux que la famine cause dans votre Italie; mais les détails de la prévoyance de M. du Tillot et les preuves réelles que votre Etat en retire m'ont fait beaucoup de plaisir à savoir et ne m'ont point surpris. Que ne peut une seule tête en bien ou en mal dans un pays? Les occasions de faire des éloges sincères et mérités sont rares, malgré le plaisir avec lequel un honnête homme les saisit. Je m'arrête ^ : ceux-ci véritablement me mèneraient trop loin , car j'en suis pénétré.
Adieu , je vous embrasse de tout mon cœur. Je laisse de la place pour l'apostille, si j'en ai la matière.
Vous verrez par la lettre ci-jointe que les soins, les peines et l'intérêt qu'on prend à une affaire ne peuvent réparer le défaut des premières précautions. Témoignez mes regrets à M. Pécis; malgré tous mes soins, je n'ai pu retrouver qu'un de ses exemplaires des campagnes de Jules César ^.
XG
Dimanche, aa avril (176a).
Vous avez pu croire, mon cher abbé, que mon silence , dans ma dernière, sur la mort de M"* de Pompadour, était affecté, car on affecte tout, et nous savons que les cyniques eux-mêmes étaient pleins d'air. J'avoue que je ne les aime sur rien. Voici le fait. Elle est morte, et, par parenthèse, avec une fermeté que la nature départit rarement même aux hommes; elle est
son ExpUeatûm de la mosoique de Pré- dérobe, quand Texpression lui manque
nêêle. pour parfaire ou allonger son oompli-
^ «Je ro^arréte.n G^est la seconde fois ment. qu*il emploie cette formule dans celte ' Voyez Lettre LXXXI1I, p. A 95. IftUre, ot c'est celle par laquelle il se
morte le dimanche à sept heures du soir\ Il n'est pas étonnant que je l'aie ignoré ce soir-là, chez moi oii j'étais seul. Je sors le lundi à neuf heures du matin, sans avoir vu personne, et, après avoir donné ma lettre à porter chez M. Bonnet, j'apprends cette nouvelle. Je n*avais plus ma lettre, mais je n'ai pas douté, comme je le crois encore, que votre ambassadeur^, qui n'a que cela à faire, aura rempli sa dépêche de cet événement. J'ai voulu déhuter par cet aveu pour l'acquit de ma conscience ou plutôt de mon caractère qui n'aime l'art en rien.
Je passe à la réponse du 7 avril. Ne prenez pas garde à ce que je dis et surtout ne tenez pas pour un reproche ce que je vous ai mandé sur vos lettres. Il est vrai que celles que vous m'écriviez de Rome m'ont un peu gâté; elles m'instruisaient, m'apprenant toujours quelques particularités sur les antiquités.
Malgré le cérémonial et les cérémonies indispensables pour un chancelier russe', M. du Tillot m'a écrit. Il ne devait pas me faire cette façon. Je viens de lui répondre, et je n'ai pas osé le gronder, parce qu'il m'a fait l'honneur de me parler au nom de l'Infant et du petit prince. Je ne puis vous dire combien je suis charmé d'avoir imaginé cette petite bagatelle^. Mais je le dirai toujours : Que donner à des dieux ? Je ne quitterai pas le chapitre des cannes sans vous répéter ce que je vous ai dit de celles de M. du Tillot et de M. de Kéralio : je rougis de leur simplicité. Mais d'un côté la diligence, de
* Le 1 5 avril. «La marqnùeide Pompadour, dame da palais de la reine, est morte ici ( à Versailles ) le 1 5 de ce mois , dans la quarante-troisième année de son àge7>. Ainsi sVxprime la GazeU» de France du 90 avril 1 766. La belle oraison funèbre I
> D'Argental.
* Ce chancelier, le comte Michel Wo-
roniof, était alors i la conr de Parme, où on le régala de tous les plaisirs qo^on put imaginer. L^Infant n*épargnait rien dans les droonstances de ce genre, et oe sont ces prodigalités qui mettaient de mauvaise humeur les cours de Madrid et de Naples.
* Les cannes du pont de Géear, i Orléans. Voy. pp. â3& et ASi.
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l'autre runiforme m'ont conduit. J'ai ces diables de vilains bâtons sur l'estomac. Je suis charmé que M. du Tillot ait été content de la dernière médaille; on me lavait cédée en effet comme rare. Je suis certain d'avoir toutes celles de ce pays qui paraîtront à Paris. 11 n'y a que ce chien de Claude Lorrain qui me résiste.
Puisqu'on autorise les libertés que je prends par un accueil égal à celui dont vos princes m'honorent, toutes les bagatelles anciennes on nouvelles que je trouverai et qui pourront instruire en amusant, vous seront envoyées, et vous les remettrez à M. de Kéralio, qui les emploiera, s'il le juge à propos.
Il est vrai que le P. Berthier est un véritable homme de lettres. Après lui, on peut regarder, je crois, le P. Brotier comme un savant dans une partie. Mais ces deux-là nommés, le reste de la liste serait bientôt écrit ^
Je vous ai mandé le ridicule que je trouvais à faire jurer des hommes qui ont fait abnégation totale de leur volonté, de leur conscience, et qui ont tout soumis au despotisme souverain d'un seul homme. J'ai eu peur de ne vous avoir pas envoyé un arrêt dans lequel on nomme vingt-cinq de ces préteurs de serment, tous de Paris. J'aime mieux que vous l'ayez deux fois, d'autant que cet arrêt me fait rire. Le Parlement voyant que ces signatures commençaient à se multiplier, a senti la sottise qu'il avait faite de les admettre; il a cherché noise ^, et n'a plus donné qu'un temps trop court pour qu'on pût avertir ceux qui s'en étaient allés dans les provinces. Ainsi l'affaire s'est frouvée finie.
J'ai entendu dire tout le bien que vous me dites du jeune
Ml y a dans cette feçon déjuger des quelque part (lettre LXXX); il y joint
hommes qu^on ii*a jamais vus, et de le P. Berthier : cela fait deux jésuites
leurs écrits qu*on n^a probablement ja- qu^il paratt estimer; ce sera tout, mais lus, une fatuité rare, et Ton re- ' Voi]à,si je ne me trompe, qui peint
marquera qu'elle est familière à Gaylus. asseï naïvement la mauvaise foi de Mes-
Il a déjà dit du bien du P. Brotier sieurs.
jésuite qui a fait l'apologie ^ Il a beaucoup intéressé parce qu'il a du talent et de Tesprit et que sa jeunesse promettait. On était touché de sa situation , parce que disant à qui voulait l'entendre qu'il ne désirait que de se défaire de la Société, il ne savait comment y parvenir. Je sais qu'il demandait conseil à tout le monde; je n'ai jamais compris quel était son embarras^, car il n'avait pas fait les derniers vœux. Depuis ce temps, je n'en ai plus entendu parler. Adressez-vous à quelqu'un plus canonique, plus ecclésiastique que moi; je suis même étonné d'en savoir autant sur ce petit drôle-là.
Je ferai vos compliments au bon Garnier' à notre rentrée, car nous sommes en vacance.
Je trouve votre projet de cette année pour vos fouilles de Véleia très-raisonnable et très-suffisant. M. du Tillot m'en dit un mot, et je lui réponds de même avec la sincérité que vous me connaissez et dont je ne me départirai jamais. Selon le même principe, je vous ai mandé comment je me trouvais de Bellotti et les réponses que j'avais faites à Rome.
Le petit cabinet que j'ai acheté était autrefois à M. de Gaumont^, correspondant de l'Académie, et qui demeurait à Avi-
• Voy. lettre CXLV.
^ Ce pouvait être un honnête homme, mais il était sans courage. J^aime mieux le P. Beauvais qui écrit à un de ses parents : nCesi hors du royaume, mon cher parent, qu'il faut que j'aille. J'ai passé trente-cinq ans à former des citoyens, et je cesse de Tétre. Il me faut à soixante ans chercher une retraite, et finir dans un pays étranger une vie dont les ans ont été consacrés au service de la patrie. Dans TaUemative rigoureuse de l'exil et d'un serment que je crois ne pouvoir faire, je ne balance pas, et je para victime de la fidélité que je dois aux saints engagements que j'ai contrac;
tés, plein de respect pour la main qui frappe,. soumis à celle qui permet, et n'implorant que celle qui soutient n {Bachaumont, t. Il, p. 56.)
^ L'auteur de l'Homme de lettrée, * Voy. leUre LXXXIV. Jos. de Scytres, marquis de Caumont, né à Avignon, le 99 juin 1688, mort le 99 septembre 1765. D se Uvra â l'étude des monuments de l'antiquité et en fit coltion. On a de lui quelques écrits, entre autres des Conjeeturee $wr une grenurê antique qu'on croit avoir eervi d*mim^ lette ou de préeervaltf contre Ue raia. A v ignon , 1 7 33 , in-8^
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gnon. Montfaucon a donné quelques morceaux qu'il a cités pour être de cette collection, et qu'il a assez mal rendus à son ordinaire. En comptant les pots cassés, il y avait. environ cent cinquante morceaux dont je n'ai pas tiré trois planches complètes. J'ai des pierres d'attente, il est vrai, surtout une étrusque; je suis brouillé avec cette nation. A' propos, vous m'avez parlé d'un gentilhomme de votre cour qui en possède deux morceaux. On devait négocier avec lui dès l'année passée; je n'en ai plus entendu rien dire. L'affaire est-elle manquée ? N'insistez pas, ne dites rien; surtout pas de démarches indiscrètes. Mais informez-moi et soyez certain que je no dirai mot.
Je reviens à mes emplettes. J'ai su qu'un négociant de Marseille avait fait un long séjour au Caire, et avait rapporté beaucoup de petites choses; je m'en suis accommodé et j'en ai eu deux cent quarante-neuf morceaux. Mais je ne crois pas qu'il en ait acheté un seul; je le soupçonne de les avoir tous ramassés. Les plus grands ont quinze lignes; ce sont presque tous des amulettes, et beaucoup de fragments de verre, de terre cuite ou de porcelaine. Malgré le délabrement de cette petite acquisition, j'en ai tiré des confirmations, des éclaircissements et trois planches complètes'.
Si vous voulez des Malagrida^ ne vous en faites pas faute; ils ne sont ici ni chers ni rares, et l'on est bien aise de se défaire de celte marchandise.
Vous avez grand tort de parler comme vous faites de la situation de vos arts à Parme. Savez-vous bien qu'avec les sujets que vous avez, on peut exécuter à la chaude tout ce qu'on voudrait, et qu'il ne faudrait qu'un homme fou des arts dans votre cour pour exciter toute la fermentation que nous n'avons même pas suffisamment a Paris f
Ml en a tire cinq, savoir l«s lil, IV, V, \\ eX VU du lomn VII du Reeueil d^antiqnùft,
'iGf)
Le sculpteur dont vous me parlez est apparemment ie petit Guiard ^ C'est un habile garçon et qui ne voit que son métier. Pourquoi donc me parlez-vous du bon P^titot avec un ton si ampoulé et si emphatique^? Quoi qu'il en soit, je vous remercie d'avoir bu à ma santé avec les bonnes gens qui m'aiment, a ce que je crois.
Soyez tranquille sur les doubles de Bossuet; je vous ai dit que j'avais parole. Mais cette affaire ne peut être promptement expédiée. En attendant, vos emplettes vont très-bien au collège^. Je questionne et je vois quelquefois, mais très-superficiellement, comment oh se conduit à votre égard, et je crois que vous devez être content. J'ai envoyé à Tilliard votre lettre et votre carte.
Je suis très-content du ton et de la politesse de l'abbé Schiavo. Il me donne une adresse pour lui faire tenir des livres et des lettres. Les premiers exemplaires du VP volume seront ceux de Parme et le sien. Que les cinq autres attendent. Celui-ci ne sera donné à l'Académie qu'à la rentrée. Schiavo m'a répondu d'une façon très-satisfaisante sur les livres d'histoire naturelle, d'autant que je pourrai en remettre le prix à son correspondant à Marseille.
Je n'ai pas le temps de vous répondre sur la lettre de Winckelmann^. En général je trouve qu'il parle bien de ce qu'il a
' G^était un jeune sculpteur que Caylus protégeait, li en est beaucoup parlé dans Paciaudi et dans le Voyage en Ilaliê de Barthélémy (édition Sérieys).
il était élève de Bouchardon, q«i, par parenthèse, en devint jaloux.
* Paciaudi , dans la seule lettre que nous avons de lui cette année -là (la LXXIV*), répond à Gaylus : «Ne parlons plus de Petitot. Il vient de faire un bâtiment pour les assemblées de la noblesse, dont le portail vous forait plaisir. Il se-
rait à souhaiter qu*il fât dans une grande place, et non pas dans une me étroite. 9» 11 y est aujourd%ui, dans une grande place , la rue ayant été rasée , et se trouve en face du palais dueai. Mais il ne fmt pas grand effet, précisément i CMMe de ce contraste, et encore que le palais ducal soit loin d'être un chef-d^ceuvre.
^ A la vente, de la bibliotiièqiBe des jésuites du collège de Glermont , qui avait lieu au moment où il écrit.
* (iVst unp lettre érrilc à Paciaitdî
vu, mais j'ai peine h croire que des maisons ornées et telles qu'il les décrit ne reçussent de jour que par la porte. A l'égard de ce qu'il dit de Watelet, je ne le reconnais pas à ce quil vous en mande. Mais comme vous attribuez cette plainte
par WÎDckelmann le aU mars 176/i. En voici le texte tel qu^on le trouve dans le Voyage en Italie de Barthélémy, publié par Sérieys, p. 287, c^estrA-dire avec les fautes d^iropression que cet éditeur iry a point su corriger.
Al Heverendiêsimo Padre il P, Paolo Paciatidi , bibUotêcario di S.A,R, Parma.
Roma, li lA idvm f]M.
ff Cariasimo amioo ,
fcEccomi tornalo da Napoli ricco di osservazioni fatte sopra le scoperte recenlif e da due anni in quâ, particolarniente sopra la scena del teatro d^Ercolano e sopra le abitazioni dissoterrate a Pompei ; da quel poco che mi è riuscito di vedere al bujo deila scena , Vitnivio et Polluce oscurissimo nel capitolo de* teatri , si spiegano meglio che con lutlo lo sfarxo d^erudizioni de* commentatori; si capisce dove erano situa le le machine versatili e trigone chiamato «Aifftara per cangiar la scena e in che maniera si cambiasse. Queste machine giravano per mezzo di un cardine trovatosi con legno impietrilo dentro. Ma vi vorebbe una dissertazione per mettcre tutto questo in cbiaro.'
« Dagli edifizi pompeiani appariva evidentemente che le camere non piglias- .nero lume che per mezzo deih porta, e cio si manifesta in un patazzctto den-
* Usez : laetrico.
*' Lisez : con.
' Lifiez : gnpporrr.
** Lisez : lapilto.
tro la cittA medesima situata alla gran slrada che tira dritto dalla porta scoperta. Questa casa ha il suo cortile lungo di 70 palmi , scopei to ma con un astrico * alla vineziana un** guide d'intrecci in mosaico. Non v*è perà speranza che possano trovarvi supellettiïi 0 ahre ooae in questa dttà nelle cui fabbricbe vedonsi levate gia anticamente sino le pitture dalle mura délie stanze , e sino a cardini délie porte, che giravano dentro una piastra (detta zinna) impiombata nella soglia , e anche quesia si trova portata via. Bisogna rapporre* che questa dttà roviaaia nel terremoto soUo Nerooe restasse mezza abbandonata, anche prima che ella veniva coperta dal rapillo' e dalle ceneri del Vcsiivio. Fuori délia dttà sono scoperte due ville; una è stata rinterrata, e non si sa perché, non mancandovi sito da reporre il terreno scavato. Neil* altra 8*è acoperto, Panno passa to, il mosaico col nome di Dioscoride Samio, e agli 8 del corrente , ho veduto io scoprtre nel mezzo dei parvimento d*una caméra corrispondente air altra , un mosaico simile di mole et di lavoro, coi nome deir istesso artefice, il quale rappreaenta oome il primo, fh gure comiche intorno a un tavolino.
Wl.NCKBLMAIiIfl.'n
Voy. ia lettre qui suit , au coinuicncernent.
au cçiractère allemand \ je pourrais adresser le reproche à l'Académie française, qui ne nous gâte que trop souvent les hommes^. Je fais peut-être là une méchanceté bien gratis, car, raillerie cessante, je n'en crois pas Watelet capable, et je crois Winckelmann injuste et difficile à son égard. Du reste, ils s'accommoderont, s'ils veulent; mais je leur garderai le secret.
Quand on fait ce qu'on doit on est approuvé par les honnêtes gens. J'aurais imaginé qu'une retraite ne vous était pas nécessaire ; je vois que vous ne pouvez vous en passer. Je serai fâché d'être quinze jours sans avoir de vos lettres. Mais vous êtes à votre poste, il n'y a rien à dire. Je souhaite seulement, que vous ne périssiez pas d'ennui'. Adieu, mon cher abbé.
Voilà encore de quoi vous amuser aujourd'hui; mais je crains bien pour là semaine prochaine. C'est celle des fêtes, pendant laquelle on ne peut imprimer^. Nous ferons comme nous pourrons, et serons à notre tour en retraite.
^ Ou le passage relatif à Watelet a été supprimé dans la lettre de Winckelmann paF Sérieys , ou , ce qui est plus probable, c^est dans une de ses propres lettres que Padaudi parlait à Caylus de la plainte formulée par Tarchéologue allemand contre le littérateur français.
Quoi qu^il en soit, on verra dans la lettre qui suit le motif de la brouille survenue entre ces deux personnages. Elle fut et elle ne pouvait manquer d^étre la suite d'une querelle d'Allemand.
* Est-ce le reproche d'avoir gâté Watelet en le recevant dans son sein ? Probablement. Mais Walelet, tout médiocre qu'il étai(, n'était pas des pires.
' Vœu digne d'un sceptique. Les réserves qui le précèdent ne lui ôtent pas ce caractère,
* La semaine de Pâques, et Pâques étant le as avril en 1766, on voit que c'est bien cette année -la que Caylus écrivit cette lettre, où il ne Ta pas marquée.
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